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AVERTISSEMEiNT. 


Je n ai qu’un mot à dire sur cette nouvelle édi- 
tion' d’un travail honoré de suffrajjes, et même 
de eritiques, dont je remercie éjjalement leurs 
auteurs. Je n’ai pas voulu que la phrase vulgaire, 
revue et corrujée, fût iei une formule illusoire; 
tout a été revu avee l’attention la plus serupu- 
leuse, et corrigé a\ec le respect dont je ne cesse- 
rai jamais de faire profession pour le public. 

A... 


* l..n promÜTo a été publiai» t*n totalité dans le cours de l'année 
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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR '. 


Le.s auteurs satiriques, les peintres de inreurs con- 
teniporaiiies, sont, de tous les écrivains, ceux qui 
peuvent le moins se passer de Commentaires. Ne se- 
roit-on point arrêté à chaque pas aujouririuii, dans 
la lecture de Pétrone, de notre Rabelais, de la Salire- 
Ménippée , etc. : pourroit-on se flatter de bien en- 
tendre les satires A'IIorace, de Perse, de Jiwénal, 
de Reynier, et de Boileau même, si, guides officieux 
pour nous dans ces espèces de labyrinthes, les sco- 
liastes anciens et modernes ne nous attendoient, 
pour ainsi dire, au passage, pour remettre en nos 
mains le fîl qui peut diriger nos pas à travers tant 
d’obscurités? Ces guides, il est vrai, ne sont pas tou- 
jours aussi sûrs, aussi fidèles, qu'on pourroit le dé- 
sirer; mais on n'en doit pas moins de rcconnoissance 
aux écrivains laborieux qui ont porté les premiers, 
dans ces savantes ténèbres, uue lumière à la faveur 
de laquelle tombent devant nous, et le voile qui en- 
veloppoit la pensée de l’écrivain, et le masque du 
personnage qu’il voulut et n’osa pas désigner. Ofr, 


* TirtV rn poiiie de réHIlion dr i8ai. 
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I* RÉ FAC K 

f:es nuapes s’épaississent nécessairement, à propor- 
tion de l’éloijjneinent où nous nous trouvons des 
temps et des personnes. Quoiqu’un siècle, par exem- 
ple, se soit à peine écoulé depuis la mort de Boileau, 
combien de clioses nous échapperoient dans ses ou- 
vrages! que de fois il nous arriveroit de nous mé- 
prendre sur le véritable but du poète, et de lui prê- 
ter des intentions qui ne furent pas les siennes, sans 
les utiles travaux de ceux qui ont défriché jiour nous 
ce terrain difficile, et préparé 1a voie où nous mar- 
chons aujourd’hui avec plus d’aisance et de sécurité, 
à la suite des Zlmssctfc, des Saint-Marc, etc.! 

Brossctte, homme instruit, et animé d’un zèle sin- 
cère pour la gloire de nos grands écrivains', a donc 
rendu un service réel à Boileau, en puisant à leur 
véritable source, c’est-à-dire dans la correspondance 
et les entretiens de l’atiteur lui-même, les Eclaircis- 
sements historitjues qui ont éjiargné aux Sauniaises 
futurs les tortures que leur préparoient, de l’aveu 
même du poète, plusieurs endroits de ses ouvrages, 
déjà devenus obscurs pour lui, quand Brossctte tra- 
vailloit sous .ses yeux à les éclaircir. Mais, soit que 
Brossctte n’ait point osé .se constituer, en présence 
de Boileau', juge de son talent poétique; soit, ce qui 
est beaucoup plus vraisemblable, que cette tâche ex- 


* Il a publié un excellent rommeutairr de IIrt.mer, et avoit ras- 
semblé de nombreux matériaux pour une édition de Molière. Ce 
travail ne s'est point retrouvé dans les papiers de Rrossette. 

’ 1a: Commentaire de Brossctte ne parut qu’en 1716, cinq ans 
après la mort de Boileau; mais il s'en occupuit depuis 1698- 
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DE L ÉDITEER. 
cédât la mesure de ses forces, le fait est qu’il s’est 
exclusivement renfermé dans la partie technique de 
son travail; et le style ne rachète pas toujours, il faut 
l’avouer, la sécheresse historique des détails. 11 y a 
plus: malgré leur fatigante prolixité, ces Éclitircisse- 
nients ne sont ni complets, ni même toujours exacts ', 
quoique donnés par F auteur lui-méme ,ep\e sa mémoire 
a pu tromper, et laborieusement accrus par les re- 
cherches multipliées de l’éditeur. 

Il en est de même des Imitations: lîrossette est 
loin d’avoir ra.ssemblé tous les passages des classi- 
ques anciens, si souvent, et presque toujours si ha- 
bilement reproduits par l’écrivain qu’une longue et 
savante pratique, et sur-tout la conformité du génie, 
avoient, pour ainsi dire, identifié avec ses modèles. 
Animé de l’esprit d’Horace, de Perse, et de Juvénal, 
il ne cherche ni à les traduire ni à les imiter: il écrit 
sous leur dictée, et ce sont eux qui se placent sous 
sa plume. Mais ces sources ne sont pas les seules où 
il ait puisé; et la lecture réfléchie de ses ouvrages 
prouve que les orateurs, les philosophes, et les 
grands historiens de l’antiquité grecque et latine, 
lui étoient aussi familiers que les poètes dont il avoit 
fait une étude particulière. 

11 ne suffisoit donc pas, comme l’ont fait, à l’exem- 
ple de lîrossette, tou-s les commentateurs qui l’onl 
suivi, de renvoyer simplement au bas des pages les 

' * Bro&sette, n'ayant pa:> vécu fanùlicrcmeiit avec Hoileau, n’a 
pai été iiHttruit de tout; et tion Commentaire, où iJ y a de honae^ 
choses, est irw/îai/a»/. »• (L. Bacikk, Mém.) 
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VJ l’IlÉFACE 

textes qui avoient ou paroissoicnt avoir fourni au 
poëtc une pensée, une image, une expression heu- 
reuse: ce n’est point assez de leur annoncer, par 
exempte, qu’avant Boileau, 

Juvéïial avoit dit en latin 
Qu'on est assis à l’aise aux sermons de Cotin. 

11 faut leur apprendre comment Juvénal l’avoitdit; 
il faut leur faire connoître ces Pelletiers romains, aux 
dépens desquels se jouoit Horace; et, pottr cela, il 
faut analyser, discuter les textes, en présence de l’i- 
mitation; mettre aux prises les poètes et les idiomes, 
et proclamer le vainqtieur à l'issue de la lutte. 

lleuretix imitateur des anciens, et devenu classi- 
que à son tour, Boileau a mérité riiunnenr de servir 
de modèle, non seulement aux François, qui ne 
l’ont peut-être point encore assez étudié; mais il a 
donné le ton et presque la loi aux littératures étran- 
gères : c’est à lui que le plus pur, le plus liarmotiieux 
versificateur de l’Angleterre, le célèbre l’ope, fut 
redevable de cette sagesse de composition et de stvie 
qui l’a fait surnommer le Boileau (Ï^Ubion. C'est la 
j)cnséc généreuse de lutter contre le poète français 
par excellence, qui inspira ri’s«i! sur la Critique, le 
joli badinage de la Boucle de cheveux, et ['Essai sur 
t Homme j trois cbefs-d’ucuvre, en leur genre, que 
l’Angleterre oppose, avec un orgueil motivé jusqu’à 
un certain point, à l'.4rl poétique, au Lutrin, et aux 
belles Epilres Ae Boileau. Il suffit de lire Pope avec 
quelque attention , pour sc convaincre de la sincérité 


* 
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de son admiration pour Despréaux; il l'imite sou- 
vent, et lui prend quelquefois des vers tout faits. Ce 
genre d’iiominage n’étoit [>oint à dédaigner pour 
l’honneur de notre littérature, et sur-tout pour le 
grand poi-te qui en fut l'ohjet'. 

Kous avons également réuni toutes les variantes 
que présentent les tUfférentcs éditions d’un auteur 
si souvent réimprimé; et nous n’avons point négligé 
de faire remarquer, en les comparant entre elles et 
avec le texte définitivement adopté, l’attention sé- 
vère qui ramenoit sans cesse Uoileau à la correction 
de ses ouvrages : il étoit bien l’homme dont il avoit 
dit, dans sa seconde .satire: 

Il plaît à tout le momie, et ne saurait se plaire. 

Et font le monde a confirmé le premier hémistiche, 
parceqiie le poète s’est montré fidèle à la loi que lui 
imposoit le dernier. 

Ainsi, nous avons tâché qu’il résultât de l’instruc- 
tion ou de l’agrément de chacune des parties dont se 
devoit composer un commentaire sur les œuvres de 
Iloileau ; et que le titre de nouveau, sous lequel s’an- 
nonce notre travail, ne fût point une de ces promes- 
ses fastueusement trompeuses, qui ont à juste titre 

• Voyez, dons les Dialogues des Morts (rnduits de Tan^jlois de 
Lvttlf.to> (un volume in- 8 ", Amsterdam, 1764)» celui où Pope 
avoue à Iloileau les nombreuses obligations dont il lui est rede- 
vable. Hommage d’autant plus flatteur, d'autant plus désintéressé, 
qu’il est rendu par un poète dislirqpié lubméme, et par uii disci- 
ple et un admirateur de Pope. 
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décréditc d'avance la foi des J’roapccttis. C’est aux 
appréciateurs éc.Iairés de ces sortes de travaux qu’il 
appartient de prononcer entre nous et Rrossette , 
augmenté par Dninonteil, beaucoup trop abrégé par 
Souchay, et enfin écrasé sous le vain fatras dont l’a 
surchargé Saint -Marc, qui ignoroit probablement 
qu’en fait sur-tout de commcnlaire , 

I/C secret tl'eiimiyer est celui de tout tlire. 

Si du moins ce dernier éditeur s’étoit borné à cor- 
riger Rrossette, dont il trouve avec raison le style 
lourd et diffus; s’il s’étoit contenté de rectifier les 
faits quand il les juge altérés, et d’éclaircir par des 
remarques nouvelles ce qu’il ne croit pas suffisam- 
ment expliqué par les notes de son devancier, on 
pourroit lui savoir quelque gré d’un travail qui n’eût 
été ni sans honneur pour lui , ni sans utilité pour le 
lecteur. Mais qui ne riroit de le voir s’ériger en cen- 
seur de Roileau lui-même, renouveler, à son égard, 
les critiques des Pradon et des Desmarets, qui pon- 
voient du moins trouver leur excuse dans leur motif; 
de rentendre s’excuser en quelque sorte auprès du 
lecteur, après avoir employé deux cents mortelles 
pages à l’examen philologiiiue des satires seulement 
et des épîtres, de n’avoir mis dans ce volume gu une 
partie des remarques ilont ces ouvrages auroiunt été 
susceptibles? Mais beurensement pour Roileau et 
pour nous, qu’arrivé à la douzième épître, l’infati- 
gable Saint-Marc commence à se douter qu’il ponr- 
roit bien fatiguer le lecteur. Cette considération le 
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1)1-: L'KDITEUR. 

détermine à tout ce qui lui restoit à dire; 

et il passe it rexanien du récit de TItérnmènc, qui 
n’occupe guère moins d’une centaine de pages, ou 
Racine est traité à-peii-près comme Doileau, dans les 
Essais pftiJologûiues'. Les Réflexions critiques sur quel- 
ques passages Je Long in ont, comme l’on sait, pour 
objet de réfuter les doctrines hétérodoxes exposées 
par Charles l’errault dans son fameux Parallèle des 
yinciens et des Modernes ; nouveau scandale de la part 
de Saint-Marc, qui prend volontiers parti pour Per- 
rault, contre Homère, Roileau, et la raison. On lui 
doit néanmoins la justice qu’il se montre ici passa- 
blement versé dans la connoissance des (Jassiques 
anciens et de leurs langue.s’; mérite qui distingue 
.sur-tout la plupart de ses remarques sur le Traité du 
Sublime , où , fréquemment obligé do prononcer sur 
les difficultés du texte, entre les savants distingués 
qui les avoient discutées avant lui, il fait preuve d’un 
rare savoir et d'une critique solide et judicieuse. 
C'est, sans contredit, la partie la plus estimable de 
son travail, et la seule dont le plan que nous avons 
suivi nous ait permis de faire quelque usage. 

Il y avoit donc peu de fruit, en général, à retirer 
pour nous des travaux de ces doux commentateurs: 
il y avoit au moins un grand choix è faire dans cet 

'Tout ce fatrast a disparu dans l'édition de ilollaiide, *77^) 
d’ailleurs encombrée d'asseit d'autres inutilités. 

’Cëtoit le résultat des excellentes études qu'il avoit laites sous 
la direciiou du savant abhc Capperonnier {^3can)y son oncle, et 
de* célèbres prol'esseurs de rhétorique ü/ori/i et Giberi. 
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PUÉ FA CE 

amas confus de inntdriaiix rassemblés à des épofjiics 
et par des mains différentes, et successivement nc- 
cumiilés, an point qu’t'toiiné sans doute du trop 
nombreux eortéfje dont un zèle mal entendu pour sa 
renommée a cru devoir l’environner, Unileaii lui- 
même SC retrouveroit difficilement au milieu d’une 
foule importune, au moins étrangère pour lui, et 
dans laquelle il reconnoîtroit à peine son fidèle 
Urossette, commenté à son tour par d’antres com- 
mentateurs. 

Kotre premier soin a été de débrouiller cette es- 
pèce de chaos, et d’en dégager d’abord le texte de 
l’auteur, pour l’amener au degré de correction et de 
pureté que commandent le respect pour le nom de 
Uoileau et l’importance de ses écrits, devenus l’une 
des autorités de la langue. 

Les notes placées au-dessous du texte ont eu pour 
objet principal de faire remarquer h chaque pas l’in- 
fluence de i’oileau sur nos destinées littéraires; l’im- 
portance et l’étendue des services qu’il a rendus, 
non pas à la poésie seulement, en lui faisant retron- 
ver la langue qu’elle avoit cessé de parler depuis Vir- 
gile; mais à tous les genres de .style qu’il a ramenés, 
par la force de l’exemple et l’autoi'ité de ses leçons, 
à ce goût du simple et du vrai, qui n’est atitre chose 
que le beau, si infructueusement recherché, parce- 
qu’il a toujours été trop vaguement défini. Cet objet 
essentiel nous a d’autant plus occupés, qu’il avoit 
été plus négligé, pour ne pas dire entièrement omis, 
par les précédents commentateurs. Car il faut comp- 
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ter à-pcu-près pour rien quelques notes ëeliappées 
à l’admiration de Le Brun pour Boileau, et jetées au 
hasard sur le papier, sans suite, sans ordre, et sans 
autre but, que de fixer l’iiupression du moment. 

Nos Remarques sont à-la-fois hîMoriques , littérai- 
res, et graimnaticales ; mais grammaticales dans l'ae- 
ccption rif'oureusc où les anciens prenoient les fonc- 
tions du grammairien, qu’ils ne distinguoient point 
de ce qu’on a nommé depuis un littérateur , un crili- 
gne de profession. Quintilien définissoit la gram- 
maire, r.lrt de parler correctement , et d'expligucr les 
poètes'. Aussi ajoutoit-il judicieusement, qu'ainsi 
considérée, cette science a dans le fond beaucoup 
j)lus d’étendue qu’elle n’en promet d'abord. 

C’est en mettant sans cesse la raison supérieure de 
lioileau et l’inflexible sévérité de son goïit aux prises 
avec les doctrines erronées qui s'cfforçoiciit de rem- 
placer les sages pré<-eptes d’Aristote, d’IIorace, et de 
Quintilien; c’est en opposant scs cbefs-d’œuvre aux 
productions qui jnuissoient alors d’une e.stime scan- 
daleusement usurpée, que tous les yeux (s’il en est 
qui soient fermés encore à son prodigieux mérite) 
aebéveront nécessairement de s’ouvrir. Car, il ne faut 
pas le dissimuler ; les atteintes hasardées contre la 
renommée de Roileau, vers la fin du dernier siècle, 
ont pu laisser dans quelques esprits des impressions 
d’autant plus dangereuses, que les noms de Marmou- 

' « Recte lo(|uendi scientiam, i*l poetanim cnarrationi'in. « — 
•I Plu:^ habet in recessa, quam fronle prumittit. • {Instit. orat., Il, 
cap. IV. ) 
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tel, (le Diderot, et de d’Alenibert, bien nutreuieiit 
iiripnsants que ceux de Cotin, de l’radon, de Per- 
rault, etc., leur donnent une sorte d'autorité capable 
d'ébranler les croyances littéraires qui ne se trouvent 
point siinisaniinent affermies. 11 est fâcheux sans 
doute, pour la mémoire de Marmontel, de trouver 
son nom parmi ceux des détracteurs de Iloileau. Que 
rima{;ination cxaluîe de Diderot, toujours emportée 
par sa fougue au-delà des bornes du vrai, et quelque- 
fois même du vraisemblable, n'ait vu dans le poëtc 
de la raison, dans l’auteur du Lutrin et de l .irt poé- 
lùjue, qu’un versificateur; que d’Alembert, obligé par 
les fonctions de sa place de louer publicpiemcnt lioi- 
bîau, ait captieusement semé, dans le corps même 
de l'Eloge, et sur-tout dans le volume de notes qui 
l’accompagnent', le germe des reproches si souvent 
renouvelés depuis contre ce grand écrivain : que 
Condilluc ait tenté de soumettre l’essor de la langue 
du poète aux froids calculs de l’analyse niéuiphysi- 
que; tout cela se conçoit, s’explique, et peut s’excu- 
ser, par la pensée ((u’aucun de ces juges ne se troii- 
voit là dans le domaine de ses attributions. Mais 
qu nu homme voué dès sa naissance, et consacré 
pendant tout le cours d'une longue et honorable car- 
rière au culte des muses, et qui, sans avoir laissé, 
dans aucun genre de littérature, ce qu’on appelle 
des modèles, a donné dans plusieurs des preuves de 
talent et d’une rare flexibilité d’esprit; que l’auteur 

' \,Élo^e SC trouve il.ins le loine I" des EloÿCi des .-icadémi- 
cienSf page 3 “ oi siiiv. L<>s iVuft'j, tonie III, page 1 — 197. 
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des Eléments de Littérature , le ineillciir peut-être de 
rio'i livres classiques, puisqu’il est le plus fécond en 
vues nouvelles, en aperçus ingénieux; que Mariuon- 
tcl enfin ait reproduit, dans l'ouvrage inèine que 
nous venons de citer, quelque chose des doctrines 
foudroyées par Boileau, et les reproches adressés 
autrefois au législateur du goût par des hoiniues in- 
capables d’en avoir; voilà ce qui se conçoit beaucoup 
moins, pareeque cela ne s’explique pas aussi facile- 
ment; voilà sur-tout ce que ne pouvoit excuser le 
commentateur de Boileau 

Mais , au lieu de fatiguer le lecteur et nous-mêmes 
par de longues et graves discussions; au lieu de nous 
constituer d’office les avocats de Boileau, c’est à lui 
que nous laissons le soin de plaider sa cause ; et, sim- 
ples rapporteurs du procès, nous nous bornons à 
faire valoir les nombreux moyens de défense que 
nous fournissent l'état oii se tronvoient la langue et 
la poésie françoises, quand l'auteur des Satires com- 
mença à se faire connoître; le haut degré de splen- 
deur où les porta bientôt l'auteur des Épitres et du 
Lutrin; la décadence enfin qui les menaça l'une et 
l'autre, à mesure que l’on affecta de l’éloignement 


^ «Quand Jg vois tant d’achanietnem contre Boileau, que l'on 
Toudnjit rayer du nombre de nos poètes, cc n'e^t pas pour Boi- 
leau que je crains; je crains pour nous-mèiucs, et j'appréhende 
que cet esprit philosophique, (|ue nous voulons étendre à tout, 
n’étci(jne parmi nous le (jéuie. A force de raisonner sur la poésie, 
nous n'en aurons bientôt plus.» (L. RAcns, Réjiexiom sur la 
poésie f ch. iii. ) 



xiv PRÉFACK DE E ÉDITEUR. 
ot presque du mépris pour l'auteur de F Art poétùfuc, 
et pour le traducteur de Lomjin. Ainsi tomberont, 
réfutées par la seide éloquence des choses, d’injustes 
préventions, moins diri{;ées contre Hoileau person- 
nellement, que contre le prand siècle qui lui doit une 
si belle part de son illustration européenne. C’est ce 
que démontrera évidemment la portion de notre 
commentaire qui a pour objet de rattacher l’bistoire 
littéraire de ces temps mémorables à celle des évè- 
nements politiques et militaires, si noblement con- 
sacrés par le concours de tous les arts, élevés par la 
mtmificence éclairée du prince à la hauteur même 
de l’époque qu’ils célébroient. 


F IX DE I.A PRÉFACE. 
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SLR BOILEAU DESPRÉAUX. 


Gilles Bon.EAU, greffier de la grand’chambre 
du parlement de Paris, et père du poéde qui a 
rendu à jamais ce nom si célèbre , descendoit 
ii'Estieniie Boyleaitx, Boileaue, ou. Boy lesve, pré- 
vôt de la ville de Paris, au treizième siècle 

Telle étoit la réputation de sagesse et de pro- 
bité dont jouissoit ce magistrat, que quand 
Louis IX, qui donnoit alors à la terre le spec- 
tacle, trop rarement renouvelé pour le boubeur 
des peuples, d’un grand saint dans un monarque 
accompli, songea, en 1 3 . 58 , à régulariser les fonc- 
tions du prévôt de Paris; il s’occupa, dit Join- 
ville, de faire ebereber par tout le pays un bon 
jitslicier, et bien renommé de pnufliomie; et il le 
trouva dans la personne d'Estienne Boyleaiix, qui 
fut ainsi le premier prévôt de Paris, nommé par 
le roi. 

Boileau eut raison, dans la suite, de sc montrer 
fier d’une pareille descendance, et de la faire con- 


* llin^raphic nnivencUey tome V, page 43S. 
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xvj 

statcr léffalement par un arrêt en bonne forme 
( voyez la Lettre à lirosselte du g mai i (!gg ). C’est 
à l’auteur de la satii’e sur la noblesse qu’il appar- 
tenoit sur-tout de scntii' 1'' prix de la veiritable, de 
celle qui est la récompense de la vertu et des ser- 
vices rendus à l’état. 

liC père de Hoileau n’étoit pas moins distingué 
au Palais par sa probité, que j>arsa grande expé- 
rience dans les affaires; quoique d’une fortune 
médiocre, et chargé d’une nombreuse famille, il 
soigna si beureusenient réducationdesesfils', que 
le barreau, l’Église, et sur-tout les lettres, s’hono- 
reront à jamais du nom de Boileau. 

Celui qui étoit destiné à porter si loin la gloire 
du Parnas.se François, et, suivant l’expression du 
sage et profond Vauvenargues , ù éclairer tout son 
siècle, Nicolas Boileau naquit le novembre 
i63G, à Crône (petit village près Villeneuve- 
Saint-Gcorge), selon L. Racine; à Paris, suivant 
d’autres biographes, et dans la chambre mémo 
qu’avoit habitée Jacques Gillot, l’un des auteurs 
de la Satire- Menippée. Ce point de biographie 
n’est ]jas encore .suffisamment éclairci : une cir- 


' ftoiLEAr T>E PciMoniN, nc d'un premier lit, en iSaS; mort en 
i683. — Gilles IV)iLEAT7, né à Paris, en i63i ; reçu à VAcadéinie 
Françoise, en 16.Ç9Î mort en 1669. — Jacques RoiLF.Ar (l’abbé), 
é{>aleniem ne à Paris, le 16 mars l635; mort le i'' août 1^16. — 
Il sera souvent qiicütinn d’eux dans ce rommenlaire. 
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coiisianco cppendanl qui sembleroit donner quel- 
que poids à ro|)iniou de L. Racine, c’est le sur- 
nom de Despréaiix donné à Roiloau , et em- 
prunté d’un petit piv situé au bout du jardin 
de cette maison de campajjne, où le |)ère de 
notre poète venoit pass<n' le temps des vacan- 
ces. Mais laissons Paris et Crône se disputer l’iion- 
neiir d’avoir vu naître Roileau ; un homme tel 
que lui appartient à la b’rancc tout entière, qui 
se glorifiera étcrncllcnient de l’avoir donné à 
rEiiro[)e. 

L’erreur ou l’incertitude des biographes a pu 
résulter de ce que les litres qui constatoient la 
naissance de Roileau à Crùnc ayant disparu dans 
rincendic qui consuma la presque totalité de ce 
village, il ne resta plus d’autre preuve légale que 
les registres de famille, où le père de notre poète 
consijpioit la naissance de chacun de .scs enfants. 
Il y a eu également confusion dans les époques, 
niais par la faute de Despréaiix, qui, peut-être 
incertain lui-même de l’année et du jour où il 
étoit né, et se croyant lié par la réponse qu’il 
avoit faite au roi ', pci-sista toute sa vie à se dire 
ou à se croire plus jeune d’un an, qu’il n’étoit en 
effet. 

' Le roi lui aToit detnantlé la date de «a naUsancc : • Sire , ré- 
pondit Boileau, je suis venu au monde une aiuice avant Votre 
Majesté, pour annoncer les merveilles de son r«r{;ntî. n 
I- h 
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Scs premières années n’inirent rien de l'einar- 
quahle; et d’Aleinbert le félicite d'avoir été le 
contraire de ces petits prodic/cs de l’enfance, qui 
souvent sont à peine des hommes ordinaires dans 
l’âjfe mûr; esprits avortés, que la nature aban- 
donne, connue si elle ne se sentoit pas la force 
de les acbever. Pesant et taciturne, il étoit si loin 
d’annoncer ce qu’il seroit un jour, que son père 
en tiroit, par coni|)araison avec scs antres frères, 
cet horoscope, j)cu flatteur pour raniour-propre 
paternel, mais bien démenti par révènement, 
que Co/ùi (Nicolas) seroit un bon tjarçon, <pii ne 
dirait jamais de mal de personne. Dongois, son 
beau-frère, n’en auffuroit pas mieux quelques an- 
nées plus tard, et condamnoit à n’étre jamais 
qu’un sol l’im des hommes qui eut le plus d’es- 
prit, puisqu’il connut le mieux en quoi consiste 
le bon esprit. 

nespréaux fit ses premières études au collège 
d’Harcourt (aujourd'hui collège royal de Saint- 
Louis), et il y achevoit à peine sa quatrième, 
lorsqu’il fut attaqué de la pierre. 11 fallut le tail- 
ler; et l’opération, très mal faite suivant L. Ra- 
cine, lui laissa, pour le reste de sa vie, de dou- 
loureux souvenirs de cette époque. Cette circon- 
stance suffiroit, selon moi, pour réduire à .sa juste 
valeur l’anecdote supposée que de {(raves philo- 
sophes ont donnée pour cau.se de la sévérité de 
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mœurs, de la disctlc de sentiment fpie l’on reinar- 
quc dans les ouvrages de Boileau 

Il ne tarda pas à reprendre le cours de ses étu- 
des, et il entra en troisième au collège de Beau- 
vais, où sou bonheur l’adressa à l’un de ces hom- 
mes précieux pour l’enseignement, qui savent 
distinguer dans un jeune élève le germe du vrai 
talent, des vaines apparences auxquelles il est si 
facile et si dangereux quelquefois de se mépren- 
dre. M. Sévin, professeur de Boileau, reconnut 
bientôt en lui de rares dispositions pour la poé- 
sie, et prédit, .sans halaneer, l’avenir bi'illant qui 
l’attendoit dans cette carrière. Encouragé par 
l’horoscope, et merveilleu.sement secondé jiar la 
nature, le jeune disciple s’abandonna tont entier 
à son penchant, ne s’occupa plus que de vers et 
de romans, et commença, au collège même, une 
tragédie, dont il avoit retenu, et eitoit encore 


' • On )il, dans Vjinnée /lUt^rwire, que BoîIimu, encore enfant, 
jouant darm une cour, (oml)>i : dans sa rhute, sa jaquette se rc> 
trousse, et un dindon lui donne plusieurs coups de bec sur 
une partie trc.s dtdicate. » Voilà l'accident auquel Helvétius atlri- 
oue, sans balancer, la haine de Ikiileau pour les jésuites, qui 
avoieiil amené les dindons en France; son admiration pour Ar- 
Tiauld, la satire i?ur ['É(iuivoquey et Tépitre sur V^mour de Dieu! 
«Tant il est vrai, ajoute-t-il ensuite, que ce sont souvent des 
causes imperceptibles qui déterminent toute la conduite de la 
vie, et foute la suite de nos idées. » De CEsprity Disc. III, chap. i, 
noie n. 

h. 
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lonff-temps après ces trois liétnistichcs, 

Gràiits, arrêtez-vous! 

Gardez pour rennemi la fureur de vos coups! 

qu’il opposoit hardiment aux meilleurs de Boyer. 
Ce n’étoit pas élever bien haut les prétentions de 
l’amour-propre. La famille de Boileau ne vit pas 
sans inquiétude se développer en lui le {;oiit et le 
talent de la poésie; elle en fiàlil , dit-il, 

ta vit, en frémissant, 

Dan» la poudre <lu (;reffe un poëtc' naissant. 

Gilles Boileau, son frère aine, qui se rnéloit aussi 
de vers, trouva sui'-tout fort impertinent que ce 
petit drôle s’avisât d’en faire; et le poète naissant 
fut condamné à l’étude du droit, et même reçu 
avocat, le 4 décembre i656. Mais il manifesta 
bientôt si peu de dispositions, ou plutôt tant de 
répugnance pour lebari'cau, que l’on ne s’obstina 
pas plus long-temps. Le praticien disgracié passa 
donc des bancs de H'^'olc de Droit sur ceux de la 
Sorbonne: nouvelle tentative, qui ne réussit pas 
mieux que la première, mais procura au j»oëte 
théologien un bénéfice, le prieuré de Saint-l’a- 
terne, qui lui rapportoit huit cents livres de 
rente, dont il jouit huit ou neuf ans. Bien con- 
vaincu à cette époque de la nullité de sa vocation 
pour l'état ecclésiastique, il remit le bénéfice en- 
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trelcs mains du collatcur; et après avoir calculé 
ce (ju’il lui avoit valu pendant le temps qu’il l’a- 
voit possédé, il fit distribuer cette somme aux 
pauvres, et principalement à ceux du lieu même. 
« Rare exemple, dit L. Racine, donné par un 
«poète accusé d’aimer l’ai’fjent! » Cette restitu- 
tion eut, suivant d’autres biof[raphes, une desti- 
nation différente : elle servit à doter une jeune 
personne qu’il avoit aimée, et qui se faisoit reli- 
gieuse'. Peu importe, au surplus, l’emploi de la 
somme: le premier mérite consiste ici dans la 
nobles.se du procédé. 

Libre enfin du greffe, de la .Sorbonne, et du 
barreau, et devenu, par la mort de son père, 
maître absolu de ses goûts, de ses actions, et de 
.sa modi([uc fortune, Boileau ne songea plus qu’à 
suivre la route que lui traçoit .son génie. Parmi 
les poètes qui avoierit fait l’étude et les délices de 
ses premières années, il paraît que l’instinct l’a- 
voit sur-tout dirigé vers les satiriques; et qu’IIo- 
racc. Perse, et .luvénal, l’avertirent les premiers 
de son talent. I,a société du malin Furetière, 
grand admirateur, mais imitateur médiocre de 
Régnier, acliova de déterminer sa vocation pour 

* Lcé bio{Trnph«‘s ne sont point d'acrord sur cette dcniièrecir 
constance. — Voyez la note .sur la pièce. 

Voici le» lieux chuniiants, etc. 

Poéùes diverses^ tome II. 
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le genre dangereux, mais néeessaire alors, de la 
satire littéraii'c. On a|)(>laudissoit, il est vrai, aux 
chefs-d’auivrc de Corneille, aux premières pièces 
de Molière; mais Cliapelaiii étoit encore l’oracle 
de la littérature; rAcadémie portait le deuil de 
Voiture , et Cotiii étoit une esj)écc d’autorité. 
(Jue de motifs pour enflammer la hile satirique 
d’un jeune poi'te, qui, iié avec un esprit juste, 
un tact sûr et délicat, et un fonds intarissable de 
haine pour les sots, se sentoit le courage et les 
moyens de tenter la réforme du Parnasse fran- 
çais, et d’achever ce que Molière avoit si glorieu- 
sement commencé quelques années auparavant! 
^lais en frappant d’un ridicule éternel l’ahus de 
l’esprit et le jargon des ruelles, ce grand homme 
n’avoit attacpié que les effets, sans remonter à 
la cause du mal; et, quoiqu’il eût forcé pour 
un temps les jirécicuses à se cacher, les pro- 
grès du mauvais }'oût ii’eu étoient pas moins 
sensibles, et la décadence des lettres moins pro- 
chaine. 

Voilà ce que n’ont point assez considéré, ce me 
scndjlc, ceux qui, défenseurs beaucoup trop of- 
ficieux des Pelletiers et des Cotins, ont, plus d’un 
siècle après, essayé de renouveler le tumulte ex- 
cité sur le Parnas.se, à l’apparition des premières 
satires de Boileau , et de réhabiliter des noms ou 
des ouvrages à jamais proscrits. Voltaire appelle 
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quelque part' les satires de Roilcau les fautes de 
sa jeunesse, et le félicite de les avoir couvertes par 
le mérite de ses belles /Tyi/tres, et de son adnii 
rablc Jrt poétique. Mais le mérite de ces ouvrages, 
en effet admirables , eût-il été reconnu d’un siècle 
perverti par les doctrines des détracteurs des an- 
ciens? T.e cbarnic continu d’une versification con- 
stamment pure, barmoniciise, eût à peine effleuré 
des oreilles accoutumées au.x sons rauques et dis- 
cordants des versificateurs alors en réputation; 
de quel prix eût été pour les admirateurs de Scu 
déri et de (ihapelain cette puissance de raison, 
qui donne un si {;rand caractère aux ouvrages de 
Boileau, et à leur auteur un rang si distingué 
parmi les poètes? Il falloit donc commencer par 
désabuser le siècle, si complètement trompé sur 
les véritables objets de son admiration, et chas- 
ser lusurpation de toutes les avenues du trône 
ou alloit s’asseoir enfin la légitimité poétique et 
littéraire. 

Telle fut rheureuse révolution opérée par les 
premières satires de Boileau’; révolution qui ne 
lui attira que les ennemis auxquels il devoit s’at- 

* Mémoire s«r la Satire. 

Ml en parut d’abord sept, en 1666 (un volume in-i6; Paris, 
Claude Barhiu); le Discocns ao Roi sanclifioii déjà Us payes* de 
ce premier recueil. ^ 


* Euprmion t|« Boileau, tat. ix. 
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tendre, mais qui lui procura d’illustres appuis, 
sur lesquels il étoit loiu de conqjter, et qu’il ré- 
concilia avec la satire, par l’estime même que 
leur iuspiroit le poète satirique *. 

A peine la bonne route fut-elle indiquée, que 
tous les bons espiits s’empressèrent de la suivre. 
Le premier qui s’y fit remarquer fut le jeune Ra- 
cine, dont on jouoit alors l ./Icxundre. Malgré la 
distance, déjà sensible, qui sépare cette pièce des 
Frères ennemis. Racine avoit beaucoup à profiter 
encore dans les conseils de Roileau, et l’on ne 
tarda pas à s en apercevoir. L’amitié la plus con- 
.stante unit ces deux grands poètes, qui s’éclai- 
roient, s’encourageoient, .se consoloient mutuel- 
lement, et doubloient ainsi la force qu’ils opjio- 
soient de concert aux attaques souvent réitérées 
de la médiocrité jalouse. Quand Racine doutoit 
jiresque lui-même du mérite A'Alhalie, Je m'y 
connais, disoit Boileau; le pnhlic y reviendra. Kt 
lorsque Boileau , rebuté par les nombreuses criti- 

' Eh! qu’importe h nos vers que Perrin les admire? 

Pmimi qu’il* piii^setii plaire au plus puissum de* rois, 
à Chjtitilli Coudé le* lise quelquefois; 

Qii’Kiighieti eu soit louché, que Ctilhcri et Vivone. 

Que U Itocbefoucauld, MarsiUac, et Poinpoiie, etc. 

ht phii au riel encor, potir rotironocr l’ouvrage, 

Que Moni.iusier voulût lui donner *on stifTrage! 

Epîtiv vit. 
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«jucs i|u’essuyoit sa satire contre les femmes, se 
repentoil de l’avoir faite, sou ami le rassuroit, ou 
lui disant, l'ormje passera. Cette liaison, si respec- 
table en elle-même, et qui eut peut-être sur nos 
destinées littéraires plus d’iuHueuce que l’on uc 
croit, n’avoit cepeudant jias son principe dans la 
conformité d’immciirs: peu de caractères ont été 
au contraire plus opposés que ceux de lîaciue et 
de Hoileau : mais la droituredu cœur et la justesse 
de l’esprit étoient de pai't et d’autre les mêmes; 
et rinduljjcuce réciproque faisoit le reste. 

C’est sur-tout à la cour que ce contraste ressor- 
toit de la manière la plus frappante. Unisque, 
tranchant, incapable de taire ou de déguiser sa 
pensée, Iloileaii ne faisoit pas grâce à ce misérable 
Scarron, en pré.sence même de madame de Main- 
tenon; et llacinc, tremblant, déconcerté, lui di- 
soit en sortant ; « .le ne pourrai donc plus paroître 
«à la cour avec vous!» Boileau convenoit de 
ses torts, et y rctomboit à la première occasion. 
Louis XIV lui-même n’étoit pas à l’abri de sa 
franchise; mais il lui donuoit alors un tour déli- 
cat qui la faisoit agréablement passer. Le roi lui 
montrant un jour queh(ues vers qu’il s’étoit amu.sé 
à faire, «Sire, dit le poète consulté, rien n’est 
« impossible à VotreMajesté: elle a voulu faire de 
« mauvais vers, et elle y a parfaitement réussi. » 
Le duc de l,a Feuilladc donuoit de grands éloges 
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à un méchant sonnet rie Cliarleval, et allé(;uoit, 
en faveur de son jn{ycnicnt, celui du roi et de la 
dauphine. «Le roi, dit rindexihle lîoilcau, s’eii- 
« tend à merveille à prendre des villes; madame 
U la dauphine est une princesse accomplie; mais 
«je crois me connoître en vers un peu mieux 
« r|u’eux. » Indigne de l’insolence du poète, le 
duc s’einitresse de rapporter ce propos au roi, 
<jui lui répond: «Oli! pour cela, il a bien rai- 
« son. » 

Personne, d’ailleurs, ne savoir corriger avec 
plus d’habileté que lloileau ce que sa franchise 
pouvoir avoir de trop rude rpielqiicfois, et tirer 
un compliment adroit de ce qui n’eût été qu’une 
vérité dure dans la bouche d’un autre. Il lisoit 
un jour au roi un passage de l’histoire de son ré- 
gue, où se trouvoit ir.bi'uiisser clwiniit. Tiouis XIV 
l’arrête à ce mot, qui le choque: Boileau eu sou- 
tient vivement la pro[)i iété, allégtic des antorité.s, 
et reste seul de son sentiment. « Tous les eourti- 
«sans, dit-il, m’abandonnèrent; et i\l. Racine 
«tout le pi'cinicr. >’ Il n’en persista pas moins; 
« Cela est assez beau, dit-il au roi, que de toute 
«l'Europe je sois le seul qui résiste à Votre Ma- 
« je.sté. » {Lettre à lirossette, du 2 décembre 1 70b.) 

Boileau avoir quarante-huit ans; il ne lui res- 
toit plus rien à faire pour sa gloire, et il n’étoit 
point encore de l’Académie françoise. « .le veux 
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Il que vous en soyez, » ‘lui dit un jour le roi; et 
|)ru de temps après il fut pi'oposé j)our la place 
restée vacante par la mort de Colbert; mais La 
Fontaine, son coiicurreut, fut préféré; et ce choix 
ayant contrarié l’intention manifestée par le roi , 
il ne donna son agrément à réleclion de T,a Fon- 
taine que six mois a|irès, et lorsque Roileaii, pre*- 
seuté de nouveau, eut été admis sans opposition 
Il vint donc prendre place le C' (et non le 3) 
juillet “ it)83 dans une compajpiie dont il avoit 
sacrifié sans ménagement les princijjaux iiieiii- 
bres à la défense des saines doctrines, et dont le 
reste’, si l’on en excepte Racine et La Fontaine, 
valoit à peine Yltuniiciir d'dirc nommé. Ils firent 
du moins preuve d’espi'it dans cette circonstance; 
et le dépouillement du scrutin n’offrit pas une 
boule noire. Le malin récipiendaire ne dissimula, 
dans son discours, ni sa surprise de Vliuiincur e.v- 
Iraordmaire , inespéré, qu’il recevoit; ni sur-tout 


‘ Kn remplacement de M. de Bczori:», conseiller d'état, mort le 
22 juars lG84* 

* M. Delort, antRiir do Afes Voyaqes ««.r rnt.’iron* de i*ariSf 
ouvra{ 5 C qui réunit l’a,qrom<?iit do.-» détatl.s à Tutilito dos rorher- 
ches, a le premier rectifié la date fatiiivo du 3 juillet; ot le secré- 
taire actuel de rAcadémie françoi.se, M. Rnynouard, a vérifié, 
par les registres mêmes de i’Académic, la justesse de l'assertimi. 
Jotirn. des Sat>(int%f mars i8a4. 

* Céloient MM, Potier de Novion, Charpentier, Perrault, Talle- 
rnant, Michel he Clerc, friand de Lavaii, etc. 
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s:i l•ec<)IllIoi<saIlce pour le monarque <jui lui ou- 
vroit en effet les portes de l’Académie, que/que 
juste sujet fjiii dût pour jamais lui en interdire l en- 
trée'. Hoileau poi'ta dans ses relations académi- 
ques toute rindépeiidaucc de son caractère. Il ne 
SC rendoit j;uère aux assemblées que quand il s’a- 
gissoit de combattre un j)rojet, ou de repousser 
une élection qui lui déplaisoit. C’est ainsi qu’a- 
prcs s’être opposé de tontes ses forces à la nomi- 
nation du luai'quis de Saint-Aulaire, protégé par 
une cabale ])uissante, à la tête de laquelle se 
trouvoit le prince de Conti, il .se transporta à l’A- 
cadémie cx])rès pour donner sa boule d’exclu- 
sion; et cette boule fut la seule’. Du reste, peu 
jaloux de rc|)résenter sa compagnie dans les oc- 
ca.sions solennelles, il céda volontiers, pendant 
son directorat (trimestre d’avril i6y.3), à deux de 
ses confrères, Cliarpentier et l’abbé Dangeau, le 
droit et riioniieur de recevoir trois nouveaux aca- 
démiciens, l’abbé Bignon, La Bruyère, et M. de 
Ija Loubère. Un essaim, détaché de l’Académie 
françoi.se ^, avoit formé dès ce qu’on appela 
d’abord la petite Àcndémie, aujourd’hui celle des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Boileau n’en fit par- 

' de Hoilfrau, tlans son Remereiemt'ut. 

* Voyez, Ionie IV, lus lellms cxxxviii et cxxxix. 

^ Di.icoiir'i prononcé par M. !*cfit-lladcl, de l’Aradi’inie des lii- 
srriptionti, de* la frandation des rendres do Boileau. 
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tic qu’eu 1(194 : mais il y apporta, à ce qu'il pa- 
roît, beaucoup de zèle et d’assiduité; car l’aca- 
dcniicicu cliarjjé de cette partie de son élof^o 
remarque que, sur quatre cents séances tenues 
depuis 1(194 jusqu’en 1701, il n’envova que qua- 
rante-liuit fois s’excuser de son absence ' . 11 se 
croyoit sans doute, en sa qualité d’bistorioyraplie 
du roi, oblif[é de suivre avec intérêt des travaux 
qui avoient pour objet l'bistoire métallique de ce 
ré{jne fameux. 

Cette inaltérable constance de caractère et de 
fidélité à ses devoirs .se retrouve dans les princi- 
pes littéraires, comme dans la conduite morale 
de Hoileau. Toujours étranjjer aux disputes qui 
agitoient alors et pensèrent compromettre plus 
d’une fois les croyances religieuses, il resta l’ami 
de Porl-Iioyal et le défenseur du grand Arnauld, 
sans cesser d’estimer pour cela les jésuites les plus 
distingués par leurs lumières et la sagesse de leurs 
doctrines’. 

Il faut sur-tout remarquer, à .son éloge, qu’il 
ne confondit jamais riiomme et l’ouvrage dans 
ses satires, et qu’il nefjlcuni pas même les mœurs 

' Id.., ilml. 

• ■ La vérilc est que je me dixlai'e daiw mes ouvrages ami de 
M. Arnauld, mais en même temps je me fiéclare aussi ami des écri- 
vains de lécole etc. ■ lettre h lirossett^y du iiuveinlirc 

1703. 11 cite ailleurs Us iUmtres nmi.< qu’il compte parmi 1 rs jé- 
suites. Lettre du 7 dccembrr. 
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de ceux dont un devoir sévère le forçoit d’immo- 
ler les écrits à la risée tju’eux-niênies avoient pro- 
voquée. Du reste, sa [)rol)ité littéraire éfjaloit eu 
lui la probité morale: s’il lut tpielquefois injuste, 
il ne le fut que par erreur, par prévention, on 
tout au plus par humeur. Mais s’il reveuoit vo- 
lontiers sur le compte des personnes, il est presque 
sans exemple qu’il revînt de même sur celui des 
mivrajjes. Il se réconcilia de bonne foi avec Qui- 
uault, et même avec l’errault, mais .sans rien ré- 
tracter des jugements qu’il avoit portés sur eux, 
et qui sont devenus ceux de la postérité. Ce n’est 
pas que dans la confiance intime de l’amitié il at- 
tachât nu bien grand prix au talent qui lui avoit 
fait une si haute réputation. Jouant un jour aux 
quilles, dans son jardin d'Auteuil, avec le fils de 
Ilaciiie, encore fort jeune, il lui arriva de les 
abattre toutes d’un seul coup; « Convenez, dit-il. 
Il en .s’adre.ssant au jeune homme, que je possède 
“deux talents bien utiles à la société et à l’état! 
Il celui de bien jouer aux quilles, et de bien faire 
Il des vers! » 11 se reprochoit, sur la fin de .sa vie, 
les soins qu’il donnoit à la dernière édition de .ses 
ouvrages. «Quelle pitié, disoit-il, de s’occuper 
Il encore de rimes, et de toutes ces niaiseries du 
U Parnasse, quand je ne devrois songer qu’au 
Il compte (pic je suis près d’aller rendre à Dieu! » 
La piété dans Boileau citoit solide, éclairée; 
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elle tcnoit à l’élévation de son caractère, ouverte- 
ment ennemi de toute espèce d’alfectation. Ila- 
cine, toujours surpiàs que la franchise de son ami 
lui réussit par-tout, et même à la cour, tandis rpie 
la réserve (ju'il s’imposoit n’avoit pas le même 
succès, lui en demandoit un jour la raison. « lille 
«est toute sini|)le, lui répondit Boileau; vous al- 
«lez à la messe tous les jours, et je n’y vais que 
«les fêtes et dimanches. « Ce n’est pas qu’il sus- 
pectât, à cet é{jard, la .sincérité de Bacinc; mais 
il craignoit pour lui que des yeux jaloux ne vis- 
sent, dans cet excè.s de zèle, plutôt l’intention de 
SC faire remarquer des hommes que le désir de 
plaire à Dieu. 

Boucsaidt rapporte dans .scs lettres une conver- 
.sation de Boileau avec un abbé qui possédoit |)lu- 
sicurs bénéfices, et qui lui disoit: « Cela est bien 
«bon pour vivre! — .Fc n’eu doute pas, répondit 
«le poète; mais pour mourir, M. l’abbé, pour 
« mourir? » 

Inflexible sur l’article des devoirs rigoureuse- 
ment prescrits, il n’en .sacrifioit à aucune considé- 
ration jjarticulicre la stricte observation; et, fi- 
dèle à .sa propre maxime : 

I/Évaiiglle au chrétien ne dit en anciin lieu. 

Sois dévot J 


il ne chcrchoit point à jiaroîtrc dévot; mais il 
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ctoit sincèrement chnHicn : sa vie et sa mort I’omI 
prouvé. 

Voilà (jucl Fut, au fond, 

(Ua lioiiinic liorrihh', 

Ce censeur ((u’ils ont |K’int si noir et si terrible ‘ ! 

Plusieurs do ceux qui cbaqjeoient sou portrait de 
CCS couleurs odieuses ont trouve en lui un pro- 
tecteur, un ami, nu hieufailcur même au besoin. 
Sa bourse fut ouverte à Cassandre, qui ne l’êpar- 
jjnoit pas, et à Liiiière, qui le remboursoit en 
couplets satiriques. Mais quelle dcliealcssc dans 
son procédé envers rbonnétc Patru, dont il achète 
la bibliothèque, sous la condition expresse tpt’il 
{jardera ses livres justpt’à sa mort ! Apprend-il 
<|ue la pension de Corneille se trouve supprimée, 
il court à Versailles ofirir le sacrifice de la sienne, 
ne pouvant saus, Itonlc, disoit -il, recevoir une 
pension du roi, tandis (pi’uii homme tel <|ue Cor- 
neille eu seroit privé. Et le roi envoya deux cents 
louis à Corneille, pauvre, âjjé, et iiifii-me’. Ou 
n’a point oublié réclataiit bomma(;e rendu par 
Boileau à la supériorité du {50100 de Molière. 
Louis XIV lui deiuaudoit quel étoit riioinmc de 

‘ É pitre X. 

* jc>uites ont disputé à Boileau cetli* bolle action, pour en 
faii-e honneur au P. La Chai.se. Mais r'csl Bmirsault qui rapporte 
le fait dans se^ lettres; el Bimrsanit n’aimoit pa^ Boileau. 
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letlresqoi lioiioroit le pins son rêffne; « Sire, c’est 
Il Molière! — .le ne le croyois pas, répondit le roi : 
U inuis vous vous y connoissoz mieux que moi. » 
Il lonoit avec la même fraiicliisc ce qui ponvoil 
se trouver de bon dans les écrivains même qu’il 
avoit le plus critiqués. V'oici, par exemple, deux 
vers qui l’étonnoient dans .Scudéri : 

Il ii’i-st rien <lr si doux , pour des cœurs pleins île ([loin;, 
l^uc la |>aisible nuit <|ui suit une s’irtoiw. 

U Est-ce bien Perrault, disoit-il, qui a fait ces six 
vers, au sujet des traductions du ffrec eu Iran- 
rois? » 

Ils devroieut, ces auteurs, demeurer dans leur l'iec, 

Et se ooiiteutcr du respect 
De la [[eut qui |>orte férule. 

D’un savant traducteur on a beau faire choix ; 

C’est les traduire en ritlicule, 
t^ue de les traduire eu franenis. 

Il est cependant une grande injustice littéraire 
que l'on ne pardotine |>oint à lu mémuire de Boi- 
leau: c’est son silence sur La FoiUaitic, nommé 
une seule fois', et sous des rapports pou f'avora- 
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bics, dans ses ouvrages eu vers. Ce n’est eeiiaine- 
inent pas faute, dit La Ilarpi?, d’avoir senti le 
talent de La Fontaine; et la dissertation sur Ju- 
roiule ' en fait foi. <■ Avouons-le plutôt avec 
.M. Anger: le mérite de La Fontaine paroît n’a- 
voir frappé que foiblcnient .ses contemporains.... 
La Fontaine lui-même, on le sait, se cro^oit in- 
férieur à l’affranchi d'Auguste; .son siècle le crut 
ainsi : et, pour cette seide fois, .sans doute, ou fut 
injtistc envers un écrivain, eu l’c-stimant ce «ju’il 
s’estimoit lui-même. Long-temps ce poète char- 
mant, les délices de tous les âges, ne parut guère 
propre cju’à amuser des enfants. » [Elo(/e de Boi- 
leau, p. XXXV.) 

Boileau mourut d’une hydropLie de poitrine, 
le 1.3 mats 1711, à dix heures du soir, âgé de 
soixante-quatorze ans, quatre mois, et treize jours. 
Il lia compagnie qui suivit son convoi, et dans la- 
quelle j'étois, dit Louis Kacine, fut fort nom- 
breuse; ce qui étonna une fennne du peuple, à 
qui j’entendis dire: «Il avoit bien des amis! on 
«assure pourtant qu’il disoit du mal de tout le 
« monde. >1 11 fut enterré dans l’église basse d(' la 
Sainte-Chapelle de l’aris, au-dessous de la place 

’ Tome Ilf de notre édition. 

’ On remanjucr.1 , rormne mu* sin{^uiarité, <|ue le.s piciiiins 
routes de La l'ontain<- parurent à Amsterdam, en iGüB, réuin<i 
avec Ici preiDÎtie^ .satires de Boileau. 
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iiiciiuf occupée par le Lutrin (ju’ii a rendu si fa- 
meux. 

Ses cendres y reposèrent paisiblement jusqu’à 
l’époque désastreuse où la tombe même ne fut 
plus un refuge sacré, et se vit contrainte de rendre 
les dépôts que la piété avoit mis sous la garde de 
la religion. Hommage et rcconnoissance à celui 
qui coiu^ut alors la noble pensée d’ouvrir un nou- 
vel asile à ces ombres illu.stres, si tristement exi- 
lées de leur première demeure ' , et de les réunir 
dans une espèce d’Élysée, où elles pussent du 
moins attendre en paix des jours meilleurs. 

Ces jours sont arrivés : tout est rentré dans 
l'ordre primitif; les morts eux-mêmes ont re- 
pris leur rang; et la terre consacrée a recueilli 
de nouveau ce que le temps avoit épargné des 
dépouilles mortelles de nos grands bommes. 
Celles de Boileau ont été solennellement trans- 
férées, le i 4 juillet 1819, du musée des Mo- 
numents françois, à l’église parois,siale de Saint- 
Germain- des- Prés , et placées dans la chapelle 
de Saint-Paul. MM. Daru, au nom de Wlcndé- 
mic française, et Petit-Radel, au nom de celle 
des Inscriptiam et Belles-Lettres , ont digucnieut 
interprété, dans cette circonstance , les senti- 

‘ M. Alc&aitdrc Le50In, anjourtrimi coiiïcnali'ui des tnuuu* 
mciits de r('(*lÎ5c royale de SaiiU^Dciiis 
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iiioiUs de leurs houorables coin|)a|;iiie>. I Uie lahli* 
de marbre noir a eunsacn; ce pieux cvénemeiti 
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I. PRÉFACE 


l'iHIll I.ES ÉDITIONS DE l(»r)f) A 1674 EXCU'SI VEMENT. 


LE LnmAIllE AU I,ECTEUU. 

Ces satires dont on fait )>art an |)ublic n’aiiroient 
jamais couru le hasard de l’iinjiression, si Pou eiit 
laissé faire leur auteur. Quelques applaudissements 
qu'un assez jjrand nombre de persouiies^aniourcuses 
de ces sortes d’ouvrages ait donnés aux siens, sa tuo- 
ilestie lui persnadoit que, de les faire imprimer, ce 
seroit augmenter le nombre des inéchanls livres, 
qu’il blâme en tant de rencontres, et se rendre par- 
la digne lui-inéme, en quelque façon, d’avoir plai'e 
dans ses satires. C’est ce qui lui a fait souffrir fort 
long-temps, avec une patience qui tient quelque 
chose de l’béroïqiie dans un auteur, les mauvaises 
copies qui ont couru de scs ouvrages, sans être tenté 
pour cela de les faire mettre sous la presse. Mais en- 
fin tonte sa constance l’a abandonné à la vue de cetli. 

I. I 
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monstrueuse édition* qui en a paru depuis peu. Sa 
tendresse de père .s’est réveillée è l’aspect de ses en- 
fants ainsi défi[]iirés et mis en pièces, snr-tont lors- 
qu’il les a vus aceompa(;nés de cette prose fade cl in- 
sipide que tout le sel de ses vers ne ponrroit pas 
relever : je veux dire de ce Jugement sur tes Sciences *, 
qu’on a cousu si peu judicieusement à la fin de sou 
livre. Il a eu peur que ses satires n’aehevassent de se 
gâter en une si méchante compagnie r et il a cru en- 
fin que, puisqu’un ouvrage, tôt ou tard, doit passer 
par les mains de rim])rimeiir, il valoit mieux subir le 
joug de bonne grâce, et faire tie lui-même ce qu’on 
avoit déjà fiiit malgré lui. Joint que ce galant bomme, 
qui a pris le soin de la première édition, y a mêlé les 
noms de quelques personnes que l’auteur bouorc, cl 
devant (pii il est bien aise de se justifier. Toutes ces 
considérations, dis-je, l’ont obligé â me confier les 
véritables originaux de ses pièces, augmentées en- 
core de deux autres^, pour lesquelles il apprébendoit 
le même sort. Mais en même temps il m’a laissé la 
charge de faire scs excuses aux auteurs qui pourront 
être choipiés de la liberté qu’il s’est donnée, de par- 
ler de leurs ouvrages en quelques endroits de ses 
écrits. Il les prie donc de considérer que le Parnasse 
fut de tout temps un pays de liberté; que le plus lia- 

' (>ullc <lc Itouon, i6(»5. 

* Petit ilUeour» de Snint«Kvr('Mioiit, ajouté daiiK réditinn do 
i(k>5 aux œu\Tf?K de De^^préaux. 

^ iatirt*s iti et v, ipii paroiÂ>(uient alors pour la première 
fuid. 
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biU? y est tous les jours exposé à la censure du plus 
ignorant; (|ue le seiitiiiieut d’un seid lioiiniie ne fait 
point de loi; et qii'au pis aller, s’ils se persuadent 
qu’il ait fait du tort à leurs ouvrages, ils s’en peuvent 
venger sur les siens, dotit il leurabaudoiiue jusqu’aux 
points et aux virgules. Que si cela ne les satisfait pas 
encore, il leur conseille fl’avoir recours à cette bien- 
heureuse tranquillité des grands hommes comme 
eux, qui ne manquent jamais de se consoler d’une 
semblable disgrâce par quelque exemple fameux, 
pris des plus célèbres auteurs de l’antiquité, dont ils 
se fout l’application tout seuls. En un mot, il les sup- 
plie de faire rétlexiou que, si leurs ouvrages sont 
mauvais, ils méritent d’être censurés; et que, s’ils 
sont bons, tout ce qu’on dira contre eux ne les fera 
pas trouver mauvais'. Au reste, comme la malignité 
de ses ennemis s’efforrre depuis peu de donner un 
sens coupable à ses pensées inéine les plus innocen- 
tes, il prie les honnêtes gens de ne se pas laisser sur- 
prendre aux subtilités raffinées de ces petits esprits 
qui ne savent se venger que par des voies lAcbes, et 
qui lui veulent souvent faire un crime affreux d’une 
élégance poétique. 

J’ai charge encore d’avertir ceux qui voudront 


• LVHition de 1667 ajoute ici : ■ 11 est bien aise .aussi de faire 
savoir, d.iU5 n?Ho édition, que le nom de Sculari, rheureux Scu- 
tari, ne veut dire que Scutaii} bien que quelques uns l’aient vouju 
attribuer à un de.s plu.s fameux pocl(îS de notre siècle, dont l’au- 
teur estime le niérite et honore I.1 vertu. <• Tout cc qui suit fut 
ajouté daji.<« la préface de 
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{'iiiiv <li‘> witirt's contre les satires, <le ne se point ea- 
cher. Je leur réponds que raittenr ne les citera point 
devant d’antre tribnnal que celui des Muses; parce- 
que, si tre sont des injures jjro.ssières, les lieurrières 
lui en feront raison; et, si c'est ttne raillerie délicate, 
il ti’est pas assez i{'tiurant dans les lois pour ne pas 
savoir qti il doit porter la peine dn talion. Qu’ils écri- 
vent donc librement; comme ils contribueront sans 
doute .à rendre l’autenr plus illustre, ils feront le 
profit du libraire; et cela me regarde. Quelque inté- 
rêt pourtant que j’y trouve, je leur conseille d’atten- 
<lre quelque temps, et de laisser mtirir leur mauvaise 
humeur. On ne fait rien qui vaille dans la colère. 
Vous avez beau vomir des injures sales et odieuses, 
cela marque la Itassesse de votre ame, sans rabaisser 
la gloire de celui que votts attaquez; et le lecteur qtii 
est de .sang-froid n’épouse point les sottes passions 
il’un rimeur emjtorté. Il y auroit aussi plusieurs cho- 
ses h dire touchant le reproche qu’on fait è l’auteur, 
d’avoir pris ses pensées dans Juvénal et dans Ho- 
race : mais, tout bien considéré, il trouve l’objection 
si honorable pour lui, qu’il croiroit se faire tort d’y 
répondre ‘ . 

' On sent bien que ce%t Boileau lui-même qui g'udretüie au pu- 
blic par Tor^ane du libraire. 
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Al' LEGTRIJR. 


J avois iiiédilc imc assez lon(;ue |>réf'aic, où, sui- 
vant la euiituiiie reçue parmi les éerivains île ee 
temps, j’espérois rendre iin eoinptc fort exact de 
mes ouvrages et jnstilier les libertés que j'v ai prises, 
mais, depuis, j’ai fait réflexion que ces sortes d’a- 
vant-propos ne servoieiil ordinairement qu’à mettre 
en jour la vanité de rauteiir, et, an lieu d’excuser ses 
buttes , fuurnissoient souvent de nouvelles armes 
contre lui. D’ailleurs je ne crois point mes ouvrages 
assez bons pour mériter des éloges, ni assez erimi 
nels pour avoir besoin d’apologie, .le ne me louerai 
donc ici, ni ne me justifierai de rien. Le lecteur saura 
seulement que je lui donne une édition de mes sati- 
res plus correcte que les précédtmtes, deux épîtres 
nouvelles', F Art poétique en vers, et tpiatre cbants 
du LuIriiA.y^' ai ajouté aussi la traduction du Traité 
<]iie le rhéteur l.iongin n composé du sublime ou <lii 
merveilleux dans le discours. J’ai fait originairement 
cette traduction pour m’instruire, jtlutôt que dans le 

/pitres li fl lil. 

* s «leux (li'i'niet't ne pnnireiU i|irc« i68A. 
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«lessein de la donner au public; mais j’ai cru qu’on 
ne seroit pas fâché lie la voir ici à la suite de la Poé- 
tique avec laquelle ce Ti-aité a quelque rapport, et 
T)i'i j’ai niéine inséré plusieurs préceptes qui en sont 
tirés. J’avois dessein d’y joindre aussi quelques dia- 
lo{'ues en prose ' que j’ai composés; mais des consi- 
dérations particulières m’en ont empêché. J’espère 
en donner quelque jour Un volume â part. Voilà tout 
ce que j’ai à dire au lecteur. Enr'ore ne sais-je si je ne 
lui en ai point déjà trop dit, et si, en ce peu de pa- 
roles, je ne suis point tombé dans le défaut que je 
vmdois éviter. 

* Voyez, tome III <lc mïlre é<!ition, le Vialotjue des héros de 
romattSy el la pièce intituler Frafj^vnt <fun autre Dialogue. 
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AU LECTEUR. 

Je iiriiiia|’,ine que le |>iib!ie iik- t'iiit la jiislice «le 
croire que je n aurois pas beaucoup «le peine à ré- 
pondre aux livres «pi'oii a publiés «;onlre moi; mais 
j’ai naturellement une espèce d'aversion pour ces 
longues apologies «pii se font eu fav«mr«le bagatelles 
aussi bagatelles que sont mes ouvniges. Et «l'ailleurs 
ayant attaqué, comme j’ai fait, de gni«‘té de «:«eur, 
plusieurs «icri vains célèbres, je scrois bien injuste, si 
je trouvois mauvais qu’on m’attaqu.ât à mon tour. 
Ajoutez «pie, si les «ibjections qu’on me fait sont 
bonnes, il est raisonnable «pi’elles passent p«)ur tel- 
les; et, si elles .sont mauvaises, il se trouvera assez 
de lecteurs sensés pour redresser les petits esprits 
qui s’en pourroient laisser surprendre. Je ne répon- 
drai «loue rien à tout ce «jii’on a dit, ni à tout ce «pi’on 
a é«;rit contre moi; et si je n’ai pas donné aux auteurs 
«le bonnes règles «le poésie , j’espt're leur «lonner jiar- 
là une leçon assez belle «le modération. iJicu loin de 
leur rcmlrc injures pour injures, ils trouveront bon 

* CvUc |ir««fai’i; e.st celle «jue iJrosscUc iniU«|uc couime .iijpaire- 
■■.-«iit à une «Idilion «le 1(175. 
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ijue je les remercie ici du soin qu'ils prennent de 
publier que mu Poétique est une truduction de lu 
Poétique d'Horace; car, puisque dans mon ouvrage 
qui est d’onze cents vers, il n’y en a pas plus de cin- 
quante ou soixante tout au plus imités d’Horace, ils 
lie peuvent pas faire un plus bel éloge du reste (|u’en 
le supposant traduit de ce grand poète, et je m’é- 
tonne après cela qu’ils osent combattre les régies que 
j’y débite. Pour Vida', dont ils m'accusent d’avoir 
pris aussi quelque chose, mes amis savent bien que 
je ne l’ai jamais lu, et j’en puis faire tel serment qu’on 
voudra, sans craindre de blesser ma conscience. 

* Marc-Ji‘i’«m«* Vida, cvéquc iI’AIIh- , Tun «les liomines (jui con- 
tribua le plus, par son exemple et ses leçons, à la restauration 
(les lettn.'s au eoinmencemeni du seixiènie siècle. Ses poésies la- 
tines respirent la jmreté du goût auti(|ue. Il a (’omposé une Poc*- 
ii(|Ue en troi.s livres; un Poème sur /<*< vers ù soie; un autre sur 
/es échecs; et une Kpopée en douxe livres, intitulée fa Ckristiaiic 
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Voii i uni’ éililioii de iiu> ouvrages hfuiu'oup plus 
exacte que les précédentes, qui ont toutes été assez 
peu correctes'. J’y ai joint cinq épîtres nouvelles’ 
que j’avois composées lonjj-temps avant que d’être 
engajjé dans le (jlorienx emploi^ qui m’a tiré du mé- 
tier de la poésie. Elles sont du même style que mes 
autres écrits, et j’ose me flatter qu’elles ne leur fe- 
ront point de tort : mais c’est au lecteur à en juger, 
et je n’emploierai point ici ma préface, non plus que 
dans mes autres éditions, à le gagner |>ar des flatto 
ries, ou ü le préx'enir par des raisons dont il doit s’a- 
viser de lui-même. Je me contenterai de l’avertir 
d’une cliose dont il est bon qu’on soit instruit; c’est 
qu’en attaquant dans mes satires les défauts de quan- 
tité d’écrivains de notre siècle, je n’ai pas prétentlu 
pour cela ôter à ces écrivains le mérite et les bonnes 
tpialités qu’ils |)euvent avoir d’ailleurs. Je n'ai pas 
prétendu, dis-je, que Chapelain, par exemple, quoi- 

' V/Ui. «Beaucoup plu'« ifxaclc et plun rom*clc <|uc les pitfré- 
JetiieH, i|ui ont foules clé asâtr?. fsiutiveii. • ( lùliliuii cIc iOS3. ) 

* Les épitres v, vi, vu, viii, et ni. 

* l^oileau cl Uaciiie avuient etc noiniiu-!*, en pai le roi, 

pour iH'rire histoire, 
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(jiie assez méclianl poéUc, n'ait pas fait autrefois, je 
ne sjtis comment, une assez belle o<le‘; et qu’il n’y 
eût point d'esprit ni d’ajjrément dans les ouvrajjcs 
de M. (^uinault, ipioii|ue si éloiyués de la perfection 
de Viq;ile. J’ajouterai ménie, sur ce dernier, que, 
dans le temps on j’écrivis contre lui, nous étions 
tous deux fort jeunes, et qu’il n’avoit [>as fait alors 
beaucoup d’ouvrayes’ qui lui ont dans la suite ac- 
<piis une juste réputation. Je veux bien aussi avouer 
qu’il y a du génie dans les écrits de Saint-Amant, de 
Brébciif, de Scudéri, et de plusieurs autres <|uc j ai 
critiqués, et qui sont en effet d’ailleurs, aussi bien 
que moi, très dignes de critiipie. En un mot, avec la 
même sincérité que j’ai niillé ce qu’ils ont de blûma- 
' ble, je suis prêt <à convenir de ce «pi’ils peuvent avoir 
d’excellent. Voilà, ce me semble, leur rendre justice, 
et faire bien voir que ce n’est point un esprit d’envie 
et de médisance ijui m’a fait écrirt; contre eux. Pour 
revenir à mon éililion, outre mon rcnud-ciement à 
l’Académie et quelques épigrammes que j’y ai join- 
tes, j’ai aussi ajouté au poème du Lutrin deux chants 
nouveaux qui en font la conclusion. Us ne sont pas, 
à mon avis , plus mauvais que les (piatre autres 


* t>Ilr au car(lin,i) de Itiehrlieu. Il s’y trouve en effet quelques 
bonnes idées, et d’assez be.iux vers. Kllc a lâé recueillie dans la 
tiibliotlicqUL' yoéùqut:, t. Il, j». l53. 

’ Se.s opéra, auxquels lloileau rendoit, isnnme l’on voit, j>lux 
lie justice que n’ont affecté de le croire ceux qui eberclioient 
moins à réhabiliter l’auteur d'.-frmii/e, qu’à déprécier celui des 
Sniirvs. 
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( liants, et je me persuade qu’ils eonsoleiont ais(i- 
incnt les lecteurs de (jiiciques vers (jiie j’ai retraii- 
cliés à l’iîpisode de l’Iiorloj'ère, (jui lu’avoit toujours 
paru un peu trop luiq',. Il seruit inutile iiiainte- 
naut, etc. 

' Ce que nous nL'tranchoiis ici a été déiaché par noilrau lui- 
mémo en 1701, pour «tM-vir de prt’faee particuliènî au Ltiinn. 
Nous {daceroiiH cette préface avant le poetne «|uV*llc concerne. 
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(^ui, iliius 1 0<liiiot) <li‘ Huit l;i (^uo l’on vient «le liu*. 


Al* LKCTia iî. 

J ni hiissô ici la môme prôi'ace ipii ôtoil dans les 
deux éditions précéilentes, à cause de la justice <iue 
j’v rends à l>eancoii]) d’auteurs f|uc j’ai attaqués. Je 
crovois avoii' assez lait conuoîli e par celte démarche 
où personne ne m’ohlijjeoil , que ce n’est point un 
es[>rit <le malignité qui m'a l’ait écrire contre ces au- 
teurs, et qin^ j’ai été plutôu sincère à leur égard que 
médisant. M. Perrault néanmoins n’en a pas jugé «le 
la sorte. Ce galant Inunnie, an bout de près de vingt- 
cinq ans ' qu’il y a que mes satires ont été imprimées 
la premic‘r«î l'ois, est venu tout-à-coiip, et dans le 
temps qu’il se disoit de mes amis, réveiller «les que- 
rtdles entic'u’ement oubliées, et me l'aire sur mes ou- 
vrages un procès que mes ennemis ne me lai,s«iient 
plus. Il il compté pour rien les bonnes raisous «pic 
j’ai mises en rimes jiour numtrei qu’il n v a point «le 
médisance ii se ino«pier des mé« baiUs écrits; et, sans 
prendre la peine de rél'nler ces misons, a jugé à pr«i- 

' UojssirUr nlssuisc tme lit t'slit'mn ilrs Attli'm l'I.ilU ilr 

ifiOTt, il fuiloii ilirr fiH’i </i* trcnlc tim. 
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l'UKl ACKS DK ISOIKKAD 
|(os (11- ir;c iniilei' diiiis un livre en termes ussez ]>en 
obscurs, lie inédisiinl, d'envieux, de cnloinninleiir, 
d’Iioinnie (|iii ii’a sou{;é qu’î» établir sa ré|intation sur 
la ruine de celle des autres. Kl cela fondé priuei|)a- 
lenieiit sur ce que j’ai dit dans nii‘s satires, que (Iba- 
pclain avoil fait des vers durs, el qu’oii éloil à l’aise 
aux sermons de l'abbé Cotiu. 

Ce sont en effet les deux grands crimes qu’il me 
reproebe, jusqu'à vouloir me faire comprendre que 
je ne dois jamais espérer de rémission du mal que 
j'ai causé, en donnant par-là occasion à la postérité 
de croire que sous le régne de T.ouis-ledJrand il y a 
eu en France un poëte ennuyeux, el nu prédicateur 
assez peu suivi. Le plaisant de l’affaire est que, dans 
le livre qu’il fait pour justifier notre siéide de cotte 
étrange calomnie, il avoue lui-même que Cbapelain 
est un poëte très peu divertissant, et si dur dans ses 
expressions, qu’il n’est pas [lossible de le lire. Il ne 
convient pas ainsi du désert qui étoit aux prédica- 
tions de l’abbé Cotin. Au contraire, il assure qu’il a 
été fort pressé à un des sermuns de cet abbé; mais 
en même temps il nous apprend cette jolie particu- 
larité de la vie d’uii si gnind prédicateur, que sans ce 
sermon, où beiireusement quelques uns de .ses juges 
se trouvèrent, la justice, sur la requête de ses jw- 
rents, lui alloit donner un curateur comme à un im- 
bécile. C'est ainsi que M. Perrault .sait défendre .ses 
amis, et mettre en usage les le<,:oiis de cette belle 

Lo Parallète des nneiem et des moderuei. 
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rhctoriqiK! iiioderiio inronniie aux aiuàciKs, où vrai- 
.sciiiblablcmi’iit il a appris à dire i c qu'il ni: faut point 
dire. Mais je parle assez de la justesse d’esprit de 
M. Perrault dans nies Uéflexions (;riti(pies sur Lou- 
pin; et il est bon d’y renvoyer les leeteurs. 

Tout i:e que j’ai ici à leur ilire, e est que je leur 
donne tlans cette nouvelle édition, outre nies an- 
ciens ouvrajjes cxacteineiit revus, nia satire contre 
les Feniines, l’ode sur Nainnr, quebpies épijjrani- 
iiies, et mes lléllexions critiques sur Lonyin. Ces ré- 
flexions, que j’ai composées à l’occasion des Dialo- 
yues de M. Perrault, se sont multipliées sous ma 
main beaucoup plus que je tie croyois, et sont cause 
que j’ai divisé taon livre en deux volumes. J’ai mis à 
la fin du second volume les traductions latines qu'ont 
faites de taon ode les deux plus célèbres professeurs 
en éloquence de rCtiivcrsilé; je veux dire M. Leii- 
ylet et M. Rollin. Ces traductions ont été yénéralc- 
taent admirées, et ils in'tint fait en cela tons deux 
d'autant plus d liouneiir, qu ils savent bien que c’est 
la seule lecture de mou ouvrage qui les a excités à 
entreprendre ce travail. J'ai aussi joint à ces traduc- 
tions qitatre épigrainmes latines que le révérend père 
Fraguier', jésuite, a faites contre le Zoïle moderne. 
Il y en a deux qui sont imitées d’une des miennes. 
On ne peut rien voir de plus poli ni de pins élégant 
que ces quatre épigrammes, et il semble que Catulle 
y soit ressuscité pour venger Catulle : j’espère donc 

* Depuis, l'ahbé FR.\(;riKit, do l'AcaïU'inie clos Iii>criptious et 
Belles-Lettres, c‘t Je rAcuclomie françuisc.'. 
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f(iit* le piiblu' me saura quelque griî du présent que 
je lui en fais 

Au reste, dans le temps que cette nouvelle édition 
lie mes ouvrajjes alloit voir le jour, le révérend père 
de I,a I,andelle“, autre célèbre jésuite, m’a apporté 
une traduetiou latine ipi’il a aussi faite de mou ode, 
et cette traduction m'a paru si belle, que je n'ai pu 
i'ésisterà la tentation d’en enrichir encore mon livre, 
où on la trouvera avec les deux autres, à la Kn du se- 
cond tome. 

* Nous rcini|»rin»orons ccs cHITiTeiites pit;cc.>» «le jiot’sio l.iliiio, 
qtii avoieiit disparu drpuis Inn^r-temps des fruvrr» tle I^oilean. 

* Abbé de H est auteur d’une traduction complète 

de V’irjjilc, <Iont l’abbé DesruntaiiicH a fait une juàlice sévère et 
méritée, dans Ic.s notes qui accompa{;ncnt la sienne. 
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Ooiiiiiic r’usl ici vrniAcinl>l:il>lumoiil la dcriilrre 
(•(litioii dp iiips oiivi'agp'i (|up jp revprrai, cl qii il n’y 
a pa- d’apparciKP ipi'Agé pomnip jp suis <1p plus de 
.soi\aul4; pt trois ans’, pl apcaltlc tic Ijcaiurouji d'inlii - 
mites, ma course puisse être eiieorp fort loujjue, le 
piildie trouvera hou tpie je premie coiij’é de lui dans 
les formes, et tpie je le remercie de la Itonle ipi’il a 
eue d’acheter tant fie fois des ouvrages si peu di|;iies 
lie sou atlmiratiori. .le ne saiirois attribuer un si heu- 
reux succès ipi au soin que j’ai pris de me conformer 
toujours à ses sentiments, et il'attrajier, autant qu’il 
m’a été possible, son (;oût en toutes choses. C’est ef- 
fcctivcmcut à quoi il me semble tpie les écrivains ne 
sauroient trop s'étudier, lin ouvrage a beau être ap- 
prouvé d’un petit nombre de conuoissenrs; s’il n’est 
plein d’un certain agrément et d'un certaiti sel propre 
A jiiquer le goût général des honunes, il ne passeia 
jamais pour un bon ouvrage, et il faudra à 1a fin que 

* Voyt-z, sur rettv |trt*f.ire, 1 rs mii.irqurs tir I'.-iIiIm.' Tniltlet, 
ittmr n tir sr.s Essaisf io6-i4> , r'iii. tir >749» p-'ift- 8r)-i 19, 
rtlit. de ijGa. 

* Il .mroif tld dirr de sttixante-quatre ans; t;ur, riant ni 5 Ir 1" lur- 
vrmltrr lltAG, d tdtiil, rn 1701, tlttii.s sa ^oixante^imfuiémc an- 
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le.s connoisseurs ^Hliiûnies avouent qu’il.s se sont 
trompés en lui donnant leur approbation. 

Que si on nie demande ce que c’est que cet agré- 
ment et ce sel, '.je répondrai que c’est un je ne sais 
quoi, qu’on peut beaucoup mieux sentir que dire. A 
iiibn avis néanmoins, il consiste principalement à ne 
jamais présenter an lecteur que des pensées vraies et 
des expressions justes. L’esprit de l'iiommc est natu- 
rellement plein d’un nombre infini d’idées confuses 
du vrai, que souvent il n’entrevoit qu'à demi; et rien 
ne lui est plus agréable que lorsqu’on lui offre quel- 
qu’une de ces idées bien éclaircie et mise dans un beau 
jour. Qu’est-ce qu’une pensée neuve, brillante, ex- 
traordinaire? Ce n’est point, comme se le persuadent 
les ignorants , une pensée que personne n’a jamais eue 
ni dû avoir: c'est, au contraire, une pensée qui a dû 
venir à tout le monde, et que quelqu'un s’avise le 
premier d’exprimer. Un bon mot n’est bon mot qu'en 
ce qu’il dit une chose que chacun pensoit, et qu’il lu 
dit d’une manière vive, fine, et nouvelle. Considé- 
rons, |iar exemple, cette répliques! fameuse de Louis 
douzième à ceux de scs ministres qui lui conscilloient 
de faire punir plusieurs personnes qui, sous le règne 
précédent, et lorsqu'il n’étoit encore que duc d’Or- 
léans, avoient pris à tâc-be de le desservir. « Un roi 
« de F'rance, leur répondit-il, ne venge point les in- 
« jures d’un duc d’Orléans. » D’où vient que ce mot 
frappe d’abord ? N’est-il pas aisé de voir que c’est par- 
cequ’il présenteaux yeux une véritéque tout le monde 
sent, et qu’il dit, mieux que tous les plus beaux dis- 
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cours de morale, « qu'un (^rai^Hfince, lorsqu'il est 
« une fois sur le trône, ne doit jilus agir par des inou- 
« vciiieiits particuliers, ni avoir d’autre vue que la 
« gloire et le bien général de son état? » 

V’eut-on voir au contraire combien une pensée 
fausse est froide et puérile? Je ne saurois rapporter 
un exemple qui le fasse mieux sentir, que deux vers 
du poète Théopbile, dans sa tragédie iutitiilée Vy- 
rame et Thishé, lorsque cette malheureuse amante 
ayant ramassé le poignard encore tout sanglant dont 
Pyrame s’étoit tué, elle querelle ainsi ce poignard : 

Ab ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S'esI souillé lâchement. Il en rougit, le traître! 

Artp V, scène dernière. 

Toutes les glaces du nord ensemble ne sont pas, à 
mon sens, plus froides que cette pensée. Quelle extra- 
vagance , bon Dieu ! de vouloir que la rougeur du sang 
dont est teint le poignard d'un homme qui vient de 
s’en tuer lui-inêine soit un effet de la honte qu'a ce 
poignard de l’avoir tué! Voici encore une pensée qui 
n’est pas moins fausse , ni par conséquent moins 
froide. Elle est de Benserade, dans ses Métamor- 
phoses en rondeaux, où, parlant du déluge envoyé 
par les dieux pour châtier l'insolence de l'homme, il 
s'exprime ainsi : 

Dieu lava bien la tétc à son image. 

Peut-on, à propos d’une si grande chose que le dé- 
luge, dire rien de plus petit ni de plus ridicule que 
ce quolibet, dont la pensée est d'autant plus fausse 
en toutes manières, que le dieu dont il s’agit en cet 
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endroit, c’est .Inpiter, qui n’a jamais |->assé chez les 
païens pour avoir fait l’homme à son image , l’honiinu 
dans la fable étant, comme tout le monde sait, l’ou- 
vrage de Frométhée? 

Fuisqu’une pensée n’est belle qu’en ce qu’elle est 
vraie, et que l’effet infaillible du vrai, quand il est 
bien énoncé, c’est de frapper les hommes, il s’ensuit 
que ce qui ne frappe point les hommes n’est ni beau 
ni vrai, ou qu’il est mal énoncé, et que par consé- 
quent un ouvrage qui n’est pas gofité du public est 
un très méchant ouvrage. Le gros des hommes peut 
bien, durant quelque temps, prendre le fanx pour le 
vrai, et admirer de méchantes choses: mais il n’est 
pas possible qu’à la longue une bonne chose ne lui 
plaise; et je défie tous les auteurs les plus mécontents 
du public de me citer un bon livre que le public ait 
jamais rebuté, à moins qu’ils ne mettent en ce rang 
leurs écrits, de la bonté desquels eux seuls sont per- 
suadés. J’avoue néanmoins, et on ne le sauroit nier, 
que quelquefois, lorsque d’excellents ouvrages vien- 
nent à parottre, la cabale et l’envie trouvent moyen de 
les rabaisser, et d’en rendre en apparence le succès 
douteux ‘ : mais cela ne dure guère; et il en arrive de 
ces ouvrages comme d’un morceau de bois qti’on en- 
fonce dans l’eau avec la main : il demeure au fond tant 
qu'on l’y retient; mais bientôt, la main venant à se 
lasser, il se relève et gaghe le dessus *. Je ponrrois dire 

* BoHeau citoit pour exemples V ÉcoU des Femmes de Molière, 
et la Phèdre de Racine. 

* La même pensée sc trouve dans la seconde ode des Pyihiqut'i 
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un nombre infini de pareilles cbos&s sur ce sujet, et 
ce seroit la matière d’un gros livre : mais en voilà as- 
sez, ce me senibic, pour marquer au public ma re- 
connoissance et la bonne idée que j’ai de son goût et 
de ses jugements. 

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C’est 
la plus correcte qui ait encore paru : et non seulement 
je l’ai revue avec beaucoup de soin, mais j’y ai retou- 
<-bé de nouveau plusieurs endroits de mes ouvrages; 
car je ne suis point de ces auteurs fuyant la peine, 
qui ne se croient plus obligés de rien raccommoder à 
leurs écrits, dès qu’ils les ont une fois donnés au pu- 
blic. Ils allèguent, pour excuser leur paresse, qu’ils 
auroient peur, en les trop remaniant, de les affoiblir, 
et de leur ôter cet air libre et facile qui fait, disent- 
ils, un des plus grands charmes du discours: mais 
leur excu.se, à mon avis, est très mauvaise. Ce sont 
les ouvrages faits à la bâte, et, comme on dit, au 
courant de la plume, qui sont ordinairement secs, 
durs, et forcés. Un ouvrage ne doit point paroitrc 
trop travaillé, mais il ne saiiroit être trop travaillé; 
et c’est souvent le travail même qui , en le polissant, 
lui donne cette facilité tant vantée qui charme le lec- 
teur. Il y a bien de la différence entre des vers faciles 
et des vers facilement faits. Les écrits de Virgile, 
quoique extraordinairement travaillés, sont bien plus 
naturels que ceux de Lucain, qui écrivoit, dit-on, 

de Pmdare, où ce poêle se compare à l'êcorcc du liège, qui de- 
meure sur la surface de l’eau, au milieu des agitations de la mer. 
(J. R. HorsaR&D, i. II, p. i8a de scs Lrttres. ) 
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avec une rapidité prodigieuse. C'est ordinairement 
la peine que s’est donnée un auteur à limer et à per- 
fectionner ses écrits qui fait que le lecteur n’a point 
de peine en les lisant. V’oitiire, qui paroit aisé’, tra- 
vailloit extrêmement ses ouvrages. On ne voit que 
des gens qui font aisément des choses médiocres; 
mais des gens qui en lassent même difKcilement de 
fort bonnes, on en trouve très peu. 

Je n’ai donc point de regret d’avoir encore employé 
quelques unes de mes veilles à rectifier mes écrits 
dans cette nouvelle édition, qui est, pour ainsi dire, 
mon édition favorite : aussi y ai-je mis mon nom, que 
je m’étois abstenu de mettre à toutes les autres. J’en 
avois ainsi par pure modestie ; mais, aujourd’hui 
que mes ouvrages sont entre les mains de tout R 
inonde, il m’a piru que cette modestie poiirroit avoir 
quelque chose d’affecté. D’ailleurs j’ai été bien aise, 
en le mettant à la tête de mon livre, de faire voir par- 
là quels sont précisément les ouvrages que j’avoue, 
et d’arrêter, .s’il est possible, le cours d’un nombre 
infini de méchantes pièces qu’on répand par-tout sous 
mon nom, et principalement dans les provinces et 
dans les pays étrangers. J’ai même, pour mieux pré- 
venir cet inconvénient, fait mettre au commencement 
de ce volume une liste exacte et détaillée de tous mes 
écrits’, et on la trouvera immédiatement après cette 

* Jugement étrange, peu cuocilîable avec ce que Uuileau dit 
ailleurs de Voilure. (Voyez satire xil, vers 4 *' 51 . ) 

* C’est une simple liste des pi^es contenues dans l’édition de 
1^01, selon l'ordre qu elles y tiennent. Il ne faut point confondre 
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préface. Vuilà de quoi il es>t bou que le lecteur soit 

instruit. 

Il ne reste plus présentcinent qu’à lui dire quels 
sont les ouvrages dont j'ai augmenté ce volume. Le 
plus considérable est une oiuiènte satire que j'ai tout 
récemment composée, et qu’on trouvera à la suite 
des dix précédentes. Elle est adressée à M. de Valin- 
cour, mon illustre associé à l'bisLoire. J’y traite du vrai 
et du faux honneur; et je l’ai composée avec le même 
soin que tous mes autres écrits. Je ne saurois pourtant 
dire si elle est bonne ou mauvaise; car je ne l'ai en- 
core communiquée qu'à deux ou trois de mes plus 
intimes amis, à qui même je n’ai fait que la réciter 
fort vite, dans la peur qu’il ne lui ar ce qui est 
arrivé à quelques autres de mes pièces, que j’ai vues 
devenir publiques avant même que je les cus.se mises 
sur le papier; plusieurs personnes à qui je les avois 
dites plus d’une fois les ayant retenues par cœur et 
en ayant donné des copies. C'est donc au public à 
m’apprendre ce que je dois penser de cet ouvrage, 
ainsi que de plusieurs autres petites pièces de poésie 
qu’on trouvera dans cette nouvelle édition, et qu’on 
y a mêlées parmi les épigrammes qui y étoient déjà. 
Ce sont toutes bagatelles, que j’ai la plupart compo- 
sées dans ma première jeunesse, mais que j'ai un peu 
rajustées pour les rendre plus supportables au lec- 
teur. J’y ai fait aussi ajouter deux nouvelles lettres; 
l’une que j’écris à M. Perrault, et où je badine avec 

cette liste avec le catalogue chronologique inséré dans TtHliiion 
de *7*3, et qu’on trouvera ci-après^ page a5. 



lui sur notre liémélé poétique, presque aussitôt éteint 
qu'allumé ; l’autre est un remerciement à M. le comte 
d’Ericeyra, au sujet de la traduction de mon /Irl jtoé- 
tùjue faite par lui en vers portugais, qu'il a eu la bonté 
de m’envoyer de fasbonne,avee une lettre et des vers 
François de sa composition , où il me donne des louan- 
ges très délicates, et auxquelles il ne manque que 
d'être appliquées à un meilleur sujet. J’anrois bien 
voulu pouvoir m’acquitter de la parole que je lui 
donne à la Hn de ce remerciement, de faire imprimer 
cette excellente traduction à la suite de mes poésies; 
mais malheureusement un de mes amis à qui Je l'a- 
vois prêtée, m'en a égaré le premier chant; et j'ai eu 
la inauvai.se honte de n'oser récrire à Lisbonne pour 
en avoir une autre copie. Ce sont là à-peu-près tous 
les ouvrages de ma façon, bons ou méchants, dont 
oii trouvera ici mou livre augmenté. Mais une chose 
qui sera sûrement agréable au public, c'est le présent 
que je lui lais, dans ce même livre, de la lettre que 
le célèbre M. Ârnaiild a écrite à M. Perrault à propos 
de ma dixième .satire, et où, comme je l'ai dit dans 
l’épître à mes vers, il fait en quelque .sorte iiuin apo- 
logie. J’ai mis cette lettre la dernière de tout le vo- 
lume, afin qu’on la trouvât plus aisément. Je ne doute 
[H)iut que beaucoup de gens ne m'accusent de témé- 
rité, d’avoir osé associer à mes tua’ks l’ouvrage d’un 
si excellent homme; et j’avoue que leur accusation 
est bien fondée : mais le moyen de résister à la tenta- 
tion de montrer à toute la terre, comme je le montre 

' I/ahbr Itrc.niEn Dksmar.^is, spcrotnirr ilt* l’AcaèRrnie fr.inçoisc. 
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en effet par l’impression de cette lettre, que ce grand 
personnage me faisoit l'honneur de m’estimer, et 
avoit la bonté meas esse aliquid putnre niigas! 

Au reste, comme, malgré une apologie si authen- 
tique, et malgré les bonnes raisons que j’ai vingt fois 
alléguées en vers et en prose, il y a encore des gens 
qui traitent de médisance les railleries que j’ai faites 
de quantité d'auteurs modernes , et qui publient qu’en 
attaquant les défauts de ces auteurs je n’ai pas rendu 
justice à leurs bonnes qualités, je veux bien, pour 
les convaincre du contraire, répéter encore ici les 
mêmes paroles que j’ai dites sur cela dans la préface 
de mes deux éditions précédentes Les voici : 

0 II est bon que le lecteur soit averti d’une chose : 
« c’est qu'en attaquant, etc.... ’ » 

Après cela, si on m'accuse encore de médisance, 
je ne sais point de lecteur qui n’en doive aussi être 
accusé, puisqu’il n'y en a point qui ne dise librement 
son avis des écrits qu’on fait imprimer, et qui ne se 
croie en plein droit de le faire du consentement 
même de ceux qui les mettent au jour. En effet , 
qu’est-ce que mettre un ouvrage au jour? N’est-ce pas 
en quelque sorte dire au public, Jugez-moi? Pour- 
quoi donc trouver mauvais qu’on nous juge? Mais 
j’ai mis tout ce raisonnement en rimes dans ma neu- 
vième .satire, et il s^fit d’y renvoyer mes censeurs. 


* De i 683 et 1694- 

* Voyez ci-<le5SU8, pages 9 et 10, jusqu’à m'n fait écrire contre 
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DISCOURS AU ROr. 


Jeune et vaillant héros, dont la haute sagesse 
N’est point le fruit tardif d’une lente vieillesse , 

Et qui seul, sans ministre, à l’exemple des dieux’. 
Soutiens tout par toi-méme, et vois tout par tes yeux’ 

' Compose cil i665^ postérieurement aux sept premières sa- 
tires. — Régnier avoit également intitulé Discours au roi la pre- 
mière pièce de son recueil dédié à Henri IV’. 

* Le lu mars l6(W, le lendemain de la mort du cardinal Maza- 
rin, Louis XIV, à peine âgé de vingt-trois ans, tint son premier 
conseil, dans lequel il déclara son intention formelle de gouver- 
ner par lui-méme, et de i aider des conseils de ses ministres, seu- 
lement quand il les demanderait. Ce conseil étoit composé du 
chancelier Séguier; du surintendant des finances Fouquet; des 
deux Briennc père et fils, ministres; et des quatre secrétaires d'é- 
tat, Lionne, Le Tellier, La Vrillière, cl Duplessis^uénégaud. Cette 
déclaration du jeune monarque étoit le fruit de ses réflexions par- 
ticulières, et le résultat de l'essai qu'il faisoit depuis quelque temps 
de ses forces et de son génie. Aussi, sa résolution prise une fois, 
il la maintint jusqu'au dernier moment de sa vie. 

* Horace dit de même à Auguste, épitre i, liv. II: 

Quum tôt sustineas rt tanta ne^ofûi salus , etc. 
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io UISCOUllS 

Grand roi, si jusqü’ici, par un trait de prudence. 

J’ai dciueuré pour toi dans un humble silence. 

Ce n’est pas tjue mon cteur, vainement suspendu , 
lialancc |>our t’offrir un encens qui t’est dû : 

Mais je sais peu louer; et ma musc tremblante 
Fuit d’un si (jrand fardeau la charge trop pesante ' ; 
Et, dans ce liaut éclat où tu te viens offrir 

Éloge paiement mérité, mais à d'autres titres. Ou eoimoit ceux 
par le^qneU le coIlr|*ue d'Antoine et d(> Lépitle, l’ami d'Af;rippa 
et de Mc^cène, arriva et se soutint à l’empiré! le plus absolu qui 
eût encore etc exerro sur un grand peuple. Mais lorsque Ho- 
race lui adressoit celte noble et genr^reusc c|ntrc, il touchoit à la 
Mn de son long il avoit donnr^ des lois et des uiwurs à l'I- 

taÜe, fait fleurir les lettres et les «artS) et bonorablemcnl protégé 
ceux qui les cultivuicnl avec distinction. Kn voilà plus qu’il n'cii 
faut pour motiver les ^oges et la reconnoissaiicc du poëte. 

* On a rëpéte' à propos de ce vers la critique ridieule de Pm- 
don, qui demande si c*cst là parler français. Il eût éié plus simple 
de répondre aux Pradons de tous les temps que l'idée de fardeau 
cumpoilaiit nécessain-ment celle de charge, cette chaire pouvoit 
être plus ou moins pesante, suivant que le fardeau se trouvoit plus 
ou moins considérable. Au surplus, Boile.'iii ne fait ici qu’imiter 
Malherbe, qui avoit dit dans un sonnet à la princesse de Cunti: 

Je sais bicu quel efTorl ccl uuvfagc demaude; 

Mais ù ta pesanteur d'une charye si grande 
Héfitic à nioD «uilace, ei rue la refroidit, etc. 

Horace professe la même modestie , et témoigiM} la même dé- 
fiance de ses forces, kirsqu'il s'agit de luutT dignement Auguste: 

Srd negue ftarvum 

Carmen majestas rretpif tua ; nec meus audet 
ftrm tentare pudor, guam vires ferre recusmt. 

Epist. 1, iib. Il, V. aSj. 

* Varu>te.>. Et ma plume, tuai pro}M-e à pciudre dm giirrriers, 

(Iraindmit, rn Im toiirhani, de fléirir im laurier». 
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Toiicbant à tes lauriers , craindroit de les flétrir ' . 

Ainsi , sans m’aveupler d'une vaine manie 
Je mesure mon vol à mon (bible génie : 

Plus sage, en mon respect, tpie ces bardis mortels 
Qui d'un indigne encens protiinent tes autels ; 

Qui, dans ce cbamp d'bonncur, oii le gain les amène. 
Osent chanter tou nom , sans force et sans lialeinc; 

Et qui vont tous les jours , d'une importune voix. 
T’ennuyer du récit de tes projires exploits. 

L’un, en style pompeux habillant une églogue’, 

Édition de 1674 : 

Et, tic ci beute exploite mal propre à discourir, 

Touchaui à tes lauriers, craindroit de les fléirir. 

'(Test la pcns«^(> d'Horace, lorsqu’il compare 1, liv. Il, 

V. a 35 ) les vers des mauvais poètes à la fan(;e, cpii souille tout 
ce qu'elle a touché : 

SeA, l'c/uti tmcfatn nofom laiemtjue rrmittunl 
jitmmcnta t/erc scriptores carminé fado 
Splendida facta linunt. 

Cest ce qu'il appelle ailleurs ( liv. I, od. vi, v. la) laudes ingenii 
eulpa deterere. 

* Var. Ainsi, sans me flatter, etc. 

’ • Cbarpenlter avoit fait dans ce (cmps-là une é(rlo(Tue pour lo 
roi en vers maipiitiqucs, intitulée Égloÿue royale. • (Boil.) — Il 
sera encore question de Charflcntier à l’occasion de la querelle do^ 
anciens et des modernes. Il mourut doyen de l'Académie fran^'oise, 
le 33 asTÜ 1 703. Cétoit un de ces hommc.<t obscurément lahttricux, 
dont les travaux ne sont (^uère appréciés <|ue des corps savants tpii 
en proHtcut. Tous les recueils ont ciré son imitation du fameux div 
tique d’Ausuoe sur Didon, infelix Didoj etc. 

Pauvre Didon, où t'a réduite 
Do tes maris le triste sort! 
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De ses rares vertus te fait un long prologue, 

Et mêle , en se vantant soi-méroe à tout propos , 

Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

L'autre, en vain se lassant à polir une rime. 

Et reprenant vingt fois le rabot et la lime. 

Grand et nouvel effort d un esprit sans j>areil! 

Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil 
Sur le haut Ilclicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf sœurs la fable et la risée. 
Calliope jamais ne daigna leur parler. 

Et Pégase pour eux refuse de voler. 

Cependant à les voir, enflés de tant d’audace. 

Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse , 
On diroit qu’ils ont seuls l’oreille d’Apollon , 

Qu'ils dis[>osent de tout dans le sacré vallon ; 

C’est à leurs doctes mains, si l’on veut les en croire. 
Que Pliébus a commis tout le soin de ta gloire; 

Et ton nom, du midi jusqu’à l’ourse vanté. 

Ne devra qu’à leurs vers son immortalité. 

l/un, en nmurani, cause ta fuite; 

L'autre» en fuyant, cause ta mort. 

' Le sonnet éloit de Chapelain, dont la manière est suffisam- 
ment caractérisée par le vers, 

El, rc|>rcnani vingt fois le rahoi et la lime.... 

et par la tournure tant soit peu gothique, <ia»s la Jtn, pour à la 
fin(Tun sonnetf etc. Chapelain aur»ii-il donc donné l'idée de la 
trop fameuse devise, si amèrement reprochée à la mémoire de 
Louis XIV? Cet emblème d'un soleil dardant ses rayons sur un 
globe, avec ces mots fastueux, nec pluribus impur, étoit l'ouvrage 
d'un gentilhomme languedocien, nommé Douvrier. 
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Mais plutôt, sans ce nom dont la vive lumière ' 

Donne un lustre éclatant à leur veine {{rossiére, 

Ils verroicnt leurs écrits, honte de ruiiivers. 

Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 

A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile. 

Comme ou voit dans les champs un arbrisseau débile;. 
Qui, sans 1 heureux appui (|ui le tient attaché, 
[..anguiroit tristement sur la terre couché. 

Ce n’est pas epie ma plume, injuste et téméraire. 
Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire; 

Kt, parmi tant d'auteurs , je veux bien l’avouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer; 

Oui, je sais qu’entre ceux (pii t’adressent leurs veilles 
Parmi les Pelletiers ou compte des Corneilles^. 

' M La, lumière ifun nom pourroit on'us(|Ucr quelque (p‘3VP ceii* 
mai!* l'cxprcsdiün est poétique : un nom peut avoir tle l'éclat y 
et par conséquent jeter tle la lumière. » Le nmn, <lc <|ui nous em- 
pruntons cette remarque, a parraitement raison: mais il n'cxpitquc 
pas avec le même bonheur le vers, 

A l'omhrr de ton nom ils trouvent leur asile. 

Il n’y voit que raffectalioii d’un petit contracte et»lrc l'ombre et 
la tumièrey et une répétition vicieuse de ton nom. Le Dmn se 
trompe : l'ombre est prise ici dans le sens ti(juré, et caractérise seu- 
lement la protection, l'abri, qtie trouvent ces rimailleurs obscurs, 
à la Faveur d’un si {^rand nom. 

* Qu’esl-cc qu’oJrcsser îles veilles (s’écrie Pradon, dans son 
Triomphe f p. i5 )? H faut dire consacrer des veillcsy employer des 
veilles; et je ne crois p«as qu'un autreque lui ait jamais dit, adresser 
des veilles. • Non, sans doute, oucun autre avant Iloiicnu n'avoil 
encore aussi heureusement développé le (^énie de la lan{pie; et Pra- 
don n'en savoic pas asseï; en poésie pour comprendre que les 
veilles ne sont autre chose ici que les fruits de cCvS mêmes veilles. 

’ Ce PcLLRTiF.fl, ou ntl Pf.i.letif.R, étoit un de ces misérables ri- 
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Mais je ne puis souffrir (|u'im esprit de travers , 
t^ui , pour rimer des mots , pense làin! des vers , 

,Se donne en te louant une (jêne inutile; 

Pour chanter un AngusUî, il faut être un Virgile : 

Kl j’approuve les soins du monarque guerrier ' 

(^ui ne poiivoil souffrir (|u'un artisan grossier 
Kntrej)rit de tracer, d’une main criminelle , 

Un ])ortrait réservé pour le pinceau d'Apelle’. 

Moi donc, qui connois peu Phébns et ses douceurs, 
(^ui suis nouveau sevré sur le mont des neuf steurs, 

inuurH dont la muse vénale prostitue à tout vouant ou la 

'latirc, et pusse indiffércinmctit de l'une à l'autre, sans même quel- 
quefois chaiq>er de patron. De pareils hommes seroient ropprohre 
des lettres, .st les leltre.s ne les avoient pas dans tous les temps re- 
poussés avec le mépris qu'ils méritent et qu'ils iiispin'nt. — On 
compte <les ('omeilles. Bt>ilean désip^ne ici, dans Corneille, l’auteur 
d'une foule de beaux pucuies 5ur les victoires <Iu roi, dont plusieurs 
ont mérité d'éire traduits en vers latins par le P. La ilue, et d’autres 
poètes eclübres du temps. 

' Ai.kxam>re-lk-Gbanü. (IloiL.) 

* Horace va plus loin encore: il suppose un édit d’Alexandre qui 
défrmioit aux artistes vul{*aires de s'emparer d’un sujet unique- 
ment résers’é au pinceau d’Apeiles et au eiseau de Lysippe: 

Kdicto vetuit ne quis se, pratrr ^pellcmt 
Phxqcret, etc 

Lib. Il, cp. 1 , V. aSy. 

Le tableau d’Apellcs, représentant Alexandre armé de la foudre, 
étoit célèbre dans l’antiquité; et Lysippc excelloit sur-tout dans 
l’expression morale des caractères. (Pi.rTARQCE, <lans le traité 
qu’on lui attiibue sur la fortune d’y//e.vandre.) — Aufpiste ue vou- 
loii pas non plus que son lumt fût célébrt* par tout»? sorte d'écri- 
vains: Componi aliquid de $e, nist et serioy et a prœstantissimit, 
offendebatur. m Cars. v. 8q. 
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V. <i3. ’ AU KOI. 

Attendant (|uo pour toi la^'O ait imiri ma nuise, 

Sur de moindres sujets je l’cxercc et raniii.se ; 

Et, tandis que ton liras, des peuples rwloiité. 

Va, la foudre à la main, rétablir l’équité ', 

Et retient les méchants par la peur des supplices , 

Moi , la plume à la main , je {'ourmande les vices ; 

Et, gardant pour moi-meme une juste rigueur. 

Je confie au papier les secrets de mon cœur’. 

Ainsi, dès qu'une fois ma verve se réveille. 

Comme on voit au printemps la diligente abeille 
(.^ui du butin des fleurs va conqioser son miel 
Des sottises du temps je compose mon fiel ; 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine. 

Sans tenir en marchant une route certaine; 

' Un Irras qui »•«, la foudre a la mainf offri* au |)ri*njier coiiji 
il'iFÎl quoique rhose do plus bizarre que irheiirrusement liasanlt^ ^ 
lluileau le rccumiuissoit lui-métm* : « Mais il faut être poète, <li> 
soit-il, et sentir les beautés de la poésie, pour jusiilter cette faute, 
qui n’cu est pas une. n II essayoit du moins de la justifier par re 
beau vers de Uaoine, dans Mithridate, acte V, sri'iic dernière; 

Kt mes derniiTs regards ont vu fuir les Itoniains. 

Maift nu la mémoire de Rrossette l'a trompé, ou Roilrau lui-même 
rherrhoit à se fain^ illu.sion; ear, s'il est facile de se K{;urer de% 
regards ijui itoieni, il ne l’c-st pas autant de coneevoir un bras qui 
va J la foudre h la main. 

* C'est le sa(»e parti qu'avoit pris Lurile, au rapport d’Ilnrare 
(fcif, I, liv. Il, V. 3 o): 

///r velut Jidis arrana sotlalibus olim 
Credebai libris. 

* VaR. Qui des Heurs quelle pille e« compose son miel. 

Uc pronom relatif eu fonnoil ici un pléonasme choquant i|ui dis- 
p.iruf dès l'édition de 1674- 
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Kt, sans fjéncr ma plume en ce libre métier, 

Je la laisse an hasard courir sur le pajtier. 

Le mal est qu'en rimant ma muse un peu léfjére 
Nomme tout par son nom et ne sauroit rien mire. 

C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps, 

Qui, tout blancs au-deliors, sont tout noirs au-dedans : 

Ils tremblent qu’un censeur, que sa verve cncoura{;c. 

Ne vienne en ses écrits démasquer leur visa{jc. 

Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté. 

N'aille du fond du puits tirer la vérité’. 

Tous ces yens, éperdus au seul nom de .satire , 

Font d'abord le procès à quicon((ue ose rire : 

Ce sont eux que l'on voit, d'un discours insensé. 

Publier dans Paris que tout est renversé. 

Au moindre bruit qui court qu’un auteur les menace 
De jouer des bigots la trompeuse grimace; 

Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux. 

C’est offenser les lois , c’est s’attatjuer aux cieux : 

Mais, bien que d’un faux zélé ils masquent leur fbibles.se, 
Chacun voit qu’en effet la vérité les blesse : 

* Allusion au vers 5i de la satire i ; 

Je ne puis rien nommer, si ce n'eit par son nom. 

‘ ■ Democrite disait que la (^toit dans te fond d'un puits, 

et que personne ne l’cn avoit encore pu tirer. ■ (Boit.) — Quoi 
qu'il eu soit de cette opinion, elle a doiin^ lieu à ces jolis vers de 
Rhulière : 

Autrefois la Justice et la Vérité nues 

Chez les premiers humains furent long-temps connues; 

Elles régnoient en sœurs ; mais on sait que depuis 
L'une a fui dao< le ciel, et lautre dans un pniis. 

Disc, mr les Disputes. 
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l'2n vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu 
Se couvre du manteau d’une austère vertu ; 

I,eur cœur, qui se connoît, et qui fuit la lumière, 

S’il se moque de Dieu , craint Tartufe ' et Molière. 

Mais pourquoi sur ce point sans raison m’écarter.’ 
Grand roi , c’est mon défaut , je ne saurois flatter ; 

Je ne sais point au ciel placer un lidicule. 

D’un nain faire un Atlas, ou d’un lâche un Hercule j 
Et, sans cesse en esclave à la suite des grands, 

A des dieux sans venu prodiguer mon encens. 

On ne me verra point, d’une veine forcée *, 

Même pour te louer, déguiser ma pensée ; 

Et, quelque grand <[ue soit ton pouvoir souverain, 

Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main 

‘ «Molière, ver^ ce temps-là, fit jouer son Tartufe.» (Boil.) 
— On sait tout ce que cet admirable ouvrage éprouva de coiitra- 
riécés cl de persécutions, avant de pouvoir s’établir au théâtre, 
dont il est reste l'un des plus beaux ornements. Il y avait du cou- 
rage de la part de Boileau à .s'exprimer avec cette éuci^ic en 1 666 , 
trois ans avant l’époque de la justice, et au sujet d’une pièce que 
l’autorité avoit cru devoir défendre, aprè.s la première représenta- 
tion. 

* On a justement reproché à Roileau, comme une négligence, 
la répétition <lu mot veine, reprotluil quatre fois dans l’espace de 
cent vers, et dans la même acception : 

Sur le hdu( Hélicon leur veine mepriséc. 

Donne un lustre éclateoi à leur ueine postière. 

Je vais de toutes parts où inc guide ma ueine. 

On ne me verra point, d’une t^/ne force'e. 

^ ba pensée du poète est très claire, très facile à saisir; mais 
l'image dont il se .sert pour s’exprimer n’a-t-ello pas quelque chose 
d’un peu force? et le eo’ur, qui parle par la main, ne rappelle- 
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11 ii’esl espoir de biens, ni i-nison, ni luuxiiue, 

(^ui pût en ta laveur in'arraclier une rime 

Mais lorstpie je te vois, d'une si noble ardeur. 
T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur, 
Faire honte à ces rois (pic le travail étonne, 

Kt qui sont accablés du faix <le leur couronne ’ : 
(juand je vois ta sagesse, en ses justes ])rojets. 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets*. 
Fouler aux pieds l’orgueil et du Tage et du Tibre \ 


i-il j).is uo peu !rop cette locution populaire^ «voir U exfur sur la 
tn/iin? 

* C’est ainsi que Dclille^ rendant lui-inrme homma(*e et justice 
à rinvarialilc constance de scs sentiments et de sa conduite, di- 
soit, dans le poenu* de rimagination : 

Jlicn ne pin arracher un mot à roa candeur. 

Une li(jne à ma plume, un «iéumr à mon oeur. 

^ Voltaire a donne de nouveaux devctoppcrocDU à eette belle 
iiuafTc : c’est Orosiuaiie qui parle ( Zaïre j acl. 1 , »c. ii); 

Je toi* de Mahomet tes lâches sncresscurs, 

Ces califes trenihlaïus dans leurs tristes {p'andeurs. 

Couchés sur les débris de l'autel et du trône. 

Sous un sans pouvoir lattguir dans Kabylonc. 

* Les nicoltes en grains des deux années pr«*cédeiiles ayant clé 
très médiocres, il en résulta une disette alarmante en 1662. la* roi 
fit venir des pays étrangers une (jrandc quantité de blés, qui furent 
vendus à un taux très modéré, et dont une partie, convertie en 
farine par ses ordres, mit le pain à un très bas prix. 

^ Allusion à la double réparation, exi{p*e et solennellement ub> 
tenue, d<^ l'injure faite par l'tlspajviie à Louis XIV^, dans la personne 
dn comte d’h'strade, son ambassadeur à Londres, et par la {*ard<‘ 
du pa)>e à Hume, dans celle du due de Créqui. Le marquis d«' 
Fuentès, ambassadeur d’Espayiie à la cour de France, déclara, 
dans une aiidicnre solennelle, rordic donne par son maitre à tous 
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Nous (Il- lu mer mu- cuiiipagnc lihrt^ ' ; 

Kt tes braves guerriers, secoiidanl tou grand cteiii'. 

Rendre à l'aigle éperdu sa première vigueur’ : 

IjU France sous te.s lois uiaitriser la Fortune ■’, 

Ft nos vai.sscaux, domptant l'un et l’autre Neptune 
Nous aller cherclicr l'or, malgré l’omle et l<‘ vent 

ses uiiiiistrcs dans les coui>> (Ur.iii(;èreH de ne point corieourir ortre 
fcux Je /"mnee tljiii» les eérenioiiie.s piiblifjiu^. Ix*;* cardinaux (^.hi{»i 
et Imperiali vinrent, an nom du pape Alexandre VII, Faire des ex- 
cuses à lj<mis \{V; et une; pyramide eunsacra llome l'injure et la 
répaiation; mais elle fut aballue, en i()07, du con<«enlemenf du 
rui, lors de ravèneinent de Clément IX au trône ponliKcal. 
Ro$surl,'qui préchoit alors à la cour, rappela <*e fait lionoralile 
pour Louis \1V', dans le sermon sur le myslère de l /ucarutitiou. 

* Victoire remporlée en i665, sur les pirates de nari).iric, par 
le duc de Heanfoil, qui se ven|p-a ainsi du revers éprouvé raniiée 
précédente dans ces mêmes parafes. 

’ Secours de six mille hommes envoyés st>us le.<« «mires du emnlt* 
d«>Cotippii à l’empeivtir Ij«û>pohl conlrc le {»rîind-viitir Kiiipeile 
Oj;li. Il y eut entre les Tnres et l’année d«* rempereiir un (;rand 
('oml)at aux bords du llaah, où les Franeiiis lireiit des prodij^esde 
valeur, qui eontrihuèrent puissamment au {;air< de la bataille. 

^ Ces in'aux vers rappellent roux où Horace (li\ . Il, ep. i, v. 25<») 
lait, comme Boileau, une inaipùlique récapitulation des hauts faits 
«b- s«>n hé’ros ; 

lYcf scmu)Hes ego itmilviii 
HefH’ntes per hutrnin , yMani rrs componerr qesias , 

Terrnmmgiie situs et Jlumina Jicviv, et trree* 
iHontihus impositaj^ , et hnHuutt rrytut , Uiùgite 
^•luspiciU tnturn confectn duetla per ori/em , ct«. 

' «Avant lui (Louis XIV) la France, presque sati» vaisseaux, 0 
lenoit en vain aux deux mers. Maintenant on les voit couvertes, 
depuis le levant jusqu'au r«iurhaui, de nos fl«iltes virt*irie«ses; et 
la hardiess«* fran^'oise pfirte par-tout la lerreui avec le nom d« 
liouis. • (Bossuet, Omis. fu». Je yfarie-Thérèse J^/iutriche.) 

* Riablissement de la « oinpaj^nie des Indes orientales et oeci- 
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Aux lieux OH le soleil le l'orme en se levant : 

Alors, sans consnlter si Phébns l’en avoue, 

Ma muse toute en feu me prévient et te loue. 

Mais bientôt la raison arrivant au secours 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours. 

Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m’emporte, 
t^ue je u’ai ni le ton, ni la voix assez forte. 

Aussitôt je m’effraie, et mon esprit trouble 
Laisse là le fardeatt dont il est accablé; 

Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvrage. 
Comme un pilote en mer, qu’éjmuvante l’orage 
Dès que le bord paroit, .sans songer où je suis. 

Je me sauve à la nage, et j’aborde où je puis. 

dentales en iG64> donna plu.< de «ix millions de notre mon* 

noie d’aujourd'hui; à son exemple, et sur son invitation, toute la 
nation, dit V^oltairc, s'empressa de seconder son mnitre. 

' ■ Cette comparaison termine heureusement la pièce. Le poète 
loue d’autant mieux Louis XIV, qu'il manifeste la crainte de n'ètre 
pas di(pic de le louer. • (Le Bnun.) — La comparaison appartient 
au Bembc, qui dit, dans nue lettre à Hercule Strozzi: E^jutdem in 
hi$ conrludendis etegis yfeci idem tjuod nautœ 5o/ert(, <fui, tempes- 
taie coactif non etim portum capiunt tjuem petunty .^ed ad illuin, 
qui proxitnus est, defenintur- 
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DISCOURS SUR LA SATIRE . 


/■ 

'^lund je dumiai la première t'ois mes satires au 
-==-fuiblic, je m’étois bien préparé au tumulte que l’im- 
pression de mon livre a exeité sur le Varnasse. Je sa- 
vois que la nation des poètes, et sur-tontdes mauvais 
poètes’, est une nation faroiielie qui prend feu aisé- 
ment, et que ces esprits avides de louanges ne digè- 
reroient pas faeilement une raillerie, quelque douce 
qu’elle pût être. Aussi oserai-je dire, à mon avantage, 
que j’ai regardé avec des yeux assez sto'i'ques les li- 
belles diffamatoires* qu’on a publiés contre moi. Quel- 
ques calomniesdont on ait voulu me noircir, quelques 
fau.x bruits qu’on ait semés de ma personne, j’ai par- 
donné sans peine ces petites vengeances au déplaisir 
d’un auteur irrité qui se voyoit attaqué parl’endroit le 
plus sensible d’un poète,je veux dire par ses ouvrages. 

Mais j’avoue que j’ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs qui , au lieu de se diver- 
tir d’une querelle du Parnasse dont ils pouvoient être 
spectateurs indifféreiiLs, ont mieux aimé prendre |>arli 
et s’affliger avec les ridicules, que de .se réjouir avec 


' Ce Discours parut pour la première fois cii 1668, a%'cc la sa- 
tire IX. 

’ Ceci re(janic particulièrement Cotiu, qui avoil public une Ma- 
ure contre l'auteur. (Bon..) 

’ Allusion au libelle en prose de l'abbc* Colin, inlitulcj Ai AVt- 
ùtjue <iéùnt^ressife sur les satires tin temps 

* Izc duc de Montacsikk. 
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les honnêtes j>ens. C’est pour les consoler que j'ai 
( üiiijrosé ma neuvième satire, où je pense avoir mon- 
tré assez clairement que, sans blesser l’état ni sa con- 
seictice,on peut trouver de méchants vers méchants, 
et s’ennuyer de plein droit à la lecture d’un sot livre. 
Mais puisque ces messieurs ont parlé de la liberté 
que je me suis donnée de nommer, comme d’un at- 
tentat inouï et sans exemples, et que des exemples 
ne se peuvent pas mettre en rimes, il est bon d’en 
dire ici un mot, pour les instruire d’une chose qu’eux 
seuls veulent ignorer, et leur faire voir qu’en com- 
paraison de tous mes confrères les satiriques j’ai été 
un poète fort retenu. 

Et pour commencer par Lucilius, inventeur de la 
satire', quelle liberté, ou plutôt quelle licence ne 
s’est-il point donnée dans scs ouvrages? Ce n’étoil 
point seulement des poètes et des auteurs qu’il atta- 
quoit; c’étoient des gens de la première qualité de 
Rome; c’étoient des personnes consulaires. Cepen- 
dant Scipion et Lélius ne jugèrent pas ce poète, tout 
déterminé rieur qu’il étoit, indigne de leur amitié ; et 
vraisemblablement, dans les occasions, ils ne lui re- 
fusèrent pas leurs conseils sur ses écrits, non plus qu’à 
Térence. Ils ne s’avisèrent point de prendre le parti 
de Lupus et de Métellus, qu’il avoit joués dans ses sa- 
tires; et ils ne crurent pas lui donner rien du leur en 
lui abandonnant tous les ridicules de la république : 

Num La’liui, et qui 

DuaU itb opfueisa meritum Cartha^inc nomen , 

‘ Premières éditioiii: Satirique pietnier du nom. 
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hiÿenio offemii a«< /ipso dotuere MetcHo , 

Famoùv^xie Lupo cooperto venibuK? 

Hon\T.f iat. I) lil). II. 

Kii effet Liieiiiiis ii’épar(;tioit ni petits ni (;raii(ls; 
et souvent des nobles et des patriciens il deseendoit 
jusqu’à la lie du peuple ; 

Px itnores popuii an ipuit y jwputunuiue trihxil 'uxi. 

Ibidem. 

On nie dira que Lnciliiis vivoit dans une républi- 
que, où ces sortes de libertés peuvent être permises. 
Voyons donc Horace, qui vivoit sons un empereur, 
dans les connnencements d’une inonarcliie, où il est 
bien plus dan(;ereiix de rire qu’en un antre temps. 
Qui ne noinmc-t-il point dans ses satires? et Kabiiis le 
jjrand i-auseur, et Tijjellins le fantasque, et Nasidié- 
nus le ridicule, et Komentanus le débanebé, et tout 
ce qui vient au bout de sa plume. On me répondra 
que ce sont des noms supposés. Ob! la belle réponse! 
comme si ceux qu’il attaque n’étoieni pas des gens 
connus d’ailleurs; comme si l’on ne savoit pas que 
b’abius étoit un cbevalier romain qui avoit composé 
un livre de droit; que Tigcilius fut en son temps un 
musicien chéri d’Auguste; que Nasidiéniis Rufus étoit 
un ridicule célèbre dans Rome; que Cassiiis Nomen- 
tanus étoit un des plus fameux débauchés de ritalie. 
Certainement il faut que ceux qui parlent de la sorte 
n’aient pas fort lu les anciens, et ne soient pas fort 
instruits des affaires de la cour d’Auguste. Horace ne 
se contente pas d’appeler les gens par leur nom; il a 
si peur qu’on ne les méi-nnnoissc, qu’il a soin de 
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l'apporter jusqu’à Icursuruoiii, jusipi'aii inélier qii il» 
faisoiciU, jusqu'aux chaïues qu’ils avoient exercées. 
Voyez, par exemple, eomuie il parle irAufiilius lais- 
eus, préteur lie l'ondi: 

FutiftoSf Aujitlio l.uico pra’torc f iihenlcr 

Liiirjuimits , irnttiti riitentes præmia scriho't 

Pm'tfytum , et ialum rUivum, ctr. 

Sat. V, lib. I. 

Il Nous abaudonnâiiies , dit-il, avec joie le bourj; 
B de Foiidi, dont étoit préteur un certain Aulidiiis 
B Luscus; mais ce ne fut pas sans avoir bien ri de la 
B folie de ce préteur, auparavant coininis, qui faisoit 
B le sénateur et riinmine de qualité. » 

Fcut-oii désifjner un homme plus précisément? et 
les circonstances seules ne suffisoient-elles pas pour 
le faire rcconnoître? On me dira peut-être qu'Aufi- 
dius étoit mort alors: mais Horace parle là d’un 
voyai;e fait depuis peu. b't puis, comment mes cen- 
seurs répondront-ils à cet autre passap.e? 

Tur^ûtus Aipintis jugulut lium Meintioua , dunifftte 

Oiffingit iîlictii luteutn cnpnt, htec ego tujv. 

Sut. X, lib. I. 

B Pendant, dit Horace, que ce poète enllé d'.AIpi- 
B nus égorge Memnon dans son poème, et s’embourbe 
B dans la description du llbin, je me joue en ces .sa- 
B tires. » 

Alpinus vivoit donc du temps qii'Horace se jouoil 
en ces satires; et si Alpinus en cet endroit est un nom 
supposé, l’auteur du poème de Memnon pou voit-il 
s’y méconnoître? Horace, dira-t-oii, vivoit sous le 
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l'èjjiiu <lii plus poli de tous les ciiipcreurs; mais vi- 
vons-nous sous un régne moins poli? et veut-on qu'un 
prince qui a tant de qualités communes avec Auguste 
soit moins dégoûté (pie lui des iiuV'liants livres, et 
plus rigoureux envers ceux qui les lilâmcnt? 

Examinons pourtant Perse, qui écrivoit sous le 
régne de Néron. Il ne raille pas simplement les mi- 
vrages de.s poètes de son temps : il attaque les vers 
de Néron même. Car entin tout le monde sait, et 
toute la cour de Néron le savoit, que ces quatre vers, 
Torva Mimalloncis , etc., dont Perse fait une raillerie 
si amère dans sa première satire, étoient des vers de 
Néron'. Cependant on ne remarque point que Né- 
ron, tout Néron qu’il étoil, ait fait punir Perse et 
ce tyran, ennemi de la niisoii, et amoureux, comme 
on .sait, de .ses ouvrages, fut assez galant liomnie pour 
entendre raillerie sur ses vers, et ne crut pis que l’em- 
pereur, en cette occasion, dût prendre les intérêts 
du poète. 

' Bayle en doute: voyez le Dictionnaire critique , au mot Perse. 
Despruaux opposuit à cette opiiiiün de Bayle l'auloritr de l'ancien 
scoHasto de Perse. L'abln* Le Mounior penche pour le sentiment 
de Bayle; mais Sélis embrasse et di^feiul celui des anciens «co- 
Hastes, et de Boileau par conséquent. 

* Vad. Ait cnvoj'e Perse aux galères. xMlusion au mot comiii <lu 
duc de Montausier., qui condamnoit indistinclement aux {*alôre*i 
tous le.s poètes .satiriques. Sur la roprét$<'iilatioii que Boileau ctoit 
un excellent poète: bietif répontliuil hnisqiiemcnt, il faut 

renvoyer aux yalères couronné de lauriersi Boileau supprima 
l'allusion, lorsque le duc •u* fut n'concilié avec la satire et le sa- 
tirique. 
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Pour Juvôiial, qui florissoit sous Trajaii, il est un 
peu plus respertueux envers les grands seigneurs de 
sou siècle. Il se contente de répandre raincrtume de 
ses satires sur ceux du régne précédent : mais, à l’é- 
gard des auteurs, il ne les va point clierclier hors de 
son siècle. A peine est-il entré en matière, que le 
voilé en mauvaise humeur contre tous les écrivains 
de son temps. Demandez é Juvénal ce qui l’oblige de 
prendre la plume. C’est qu'il est las d’entendre et la 
Théüélde de Codrus , et l’OresIr de celui-ci , et le Tétè- 
jihe de cet autre, et tous les poètes enfin, comme il 
dit ailleurs, qui récitoient leurs vers au mois d’août, 
et nugusto recilontes mense poêlas. Tant il est vrai que 
le droit de blâmer les auteurs est un droit ancien, 
passé en coutume parmi tous les satiriques, et souf- 
fert dans tous les siècles. 

(.Juc s'il faut venir des anciens aux modernes, Ré- 
gnier, qui est presque notre seul poète .satirique, a 
été véritablement un peu plus disi.ret que les autres. 
Cela n’empé<’be pas néanmoins qu’il ne parle hardi- 
ment ‘ de Gallet, ce célèbre joueur, qui assignait ses 
créanciers sur sept et quatorze; et du sieur de Provins, 
qui ai/oil changé son halandran ’ en manteau court; et 
du Cousin , qui abandonnait sa maison de peur de la ré- 
parer; et de Pierre du Puis, et de plusieurs autres. 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu 
qu'on les presse, ils chasseront de la république des 
lettres tous les poètes satiriques, comme autant de 


' Voyez la satire xiv de Hegnier. 

* Casaque de rninp.i^^ne. (ftoii.. ) 
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piTlurItateiii's du repus public. Mais que diront-ils 
de Virgile, le sage, le discret Virgile, qui, dans une 
églogiie', où il n’est pas question de satinr, tourne 
d’un seul vers deux poêles de son temps en ridicule? 

t?«i fiaviitm non o(/it, omet tna carmina , Affri'l, 

dit un berger satirique dans cette églogiie. Kt qu’on 
ne me dise point que liaviiis et Mævius en cet endroit 
sont des noms supposés, puisque ce seroit donner un 
trop cruel démenti au dotrte Servius, qui assure po- 
sitivement le contraire, lin un mot, tpi’urdonncront 
mes censeurs de Catulle, de Martial, et de tous les 
poètes de l’antiquité, qui n’en ont pas usé avec plus 
de discrétion que Virgile? (^ue penseront-ils de Voi- 
ture, qui n’a point fait conscience tle rire aux dépens 
du célèbre Neuf-(»erniain, quoique également re- 
commandable par l'antiquité de sa barbe et par la 
nouveauté de .sa poésie? Le banniront-ils du Parnasse, 
lui et tous les poètes de l’antiquité, pour établir la 
sûreté des .sots et des ridicules? Si cela est, je me 
t'onsolerai aisément de mon exil; il y aura du plaisir 
à être relégué en si bonne compagnie. liaillerie à part, 
ces messieurs veulent-ils être plus sages que Scipion 
et Léiius, plus délicats qu’Auguste, plus cruels que 
Néron? Mais eux qui sont si rijjoureux envers les cri- 
tiques, il’où vient cette clémence qu’ils affectent pour 
les méchants auteurs? Je vois bien ce qui les afflige : 
ils ne veulent pas être détrompés. Il leur, fâche d’a- 
voir admiré sérieusement des ouvrages que mes sati- 

' Eclo^. iii, V. t)o. 

I. ‘ 4 
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res expo.sent à la risée de tout le monde, et de se voir 
condamnés à oublier dans leur vieillesse ces mêmes 
vers qu’ils ont autrefois appris par cœur comme des 
cbefs-d’œuvrede l’art Je les plains sans doute ; mais 
quel remède? Faudra-t-il, pour s’accommoder à leur 
goût particulier, renoncer au sens commun? Faudra- 
t-il applaudir indifféremment à toutes les imperti- 
nences qu’un ridicule aura répandues sur le papier? 
Et au lieu qm’en certains pays’ on condamnoit lés 
méchants poètes à effacer leurs écrits avec la langue, 
les livres deviendront-ils désormais un asile inviola- 
ble, où toutes les sottises auront droit de bourgeoi- 
sie, où l’on n’osera toucher sans profanation? 

J'aurois bien d’autres choses à dire sur ce sujet; 
mais, comme j’ai déjà traité de c.ettc matière dans ma 
neuvième satire, il est bon d’y renvoyer le lecteur, 

' Imitation ri'IIuracp, Epist. I, lib. Il, v. 83. 

l’el quia nit rtc^um , niii qutxl placuù siW, ducunt 
rel quia lurpe putanl partir minorihus , et qua 
Imberbes didicere . , senes perdenda fateri. 

' A Lïo», dans le temple tjui fut depuis l'abbaye d'Ainay. — O 
temple fut bâti en rhoiineur d*Au{rugte, et Caliguin y institua des 
jeux. On y dérenioil des prix d'cloqueocc cl de poésie. Les con- 
currents malheureux avoieiit l'option d’cITaccr leurs écrit» avec 
leur lan(pje ou avec une éponp.e, ou d’être battu» de veq^es et 
plon(Té» dans le Rhône aulem, qui maxime di^pticnissentf 

scripta sua spougia linguave delere jussns, nist ferulis objurgarij 
aut Jîuminc proximo mergt maiuisietit, (Scet. in C. Cœs. Calig., 
c. ao. ) C'est* à cet étran^^e concours que Juvenal fait allusion 
dans les ver» 4^ 44 Mtire première : 

Palteal, Ut nudis presut qui ortIci6ii.( anguem , 

Âut hugdunensem rhetor dicturu!, ad amm 
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Oamün , ce grand auteur dont la iiiiise fertile ’ 

Aimi.sa si long-teiups et la cour et la ville; 

Mais qui, n'étant vêtu que de simple bureau 

' Cett(^ satire est une imitation do In troisième satire de 
iiab; l’on y reconnoit aisément un <Ios premiers ouvi'a{;cs do notre 
auteur. Sa marche est eorore mal assurée; il suit timidemeot son 
modèlof et rimitalion ne porte point ici ce caractère d’ori|;inalité 
f|ui distin(pie par-tout ailleurs le rival, et souvent le vainqueur 
d’Horaoe et de Juvcnal. Mais Boileati n’avoit alors que vinf,l-qnatrtî 
ans; et cct es.Hui, bien amélioré depuis, quoique resté inh^ieur à 
scs autres ouvrages, étahlissoit déjà sa supériorité sur les poètes 
contemporains. 

* François Cassandre, qui figure ici sous le nom de I)aiio?(, pos- 
sédoit h fond les langues anciennes: il est connu sur-tout par 
une traduction de la Rhétorique d'Aristote, hieu surpass^j^fle 
nos jours. Il arnit promis, et n'a point donné la continuation de 
la traduction de rhisloire de De Thou, commeucce par Du Ryer. 
Boileau faisoit beaucoup de cas de sa Rhéturique d’Aristote; et 
peut-être lui donna-t-clle l’idée de traduire le Traité du sublime. 
fiassandre mourut en 16 ^ 5 , dans la plus profonde indigence, aussi 
ma) avec Dieu, qu’il accusoit de sa misère, qu'avec les hommes, 
qui n’avoient rien fait, selon lui, pour la soulager; mais c'étoit la 
faute de son caractère brusque, tranchant, insociable. 

^ Je liens l'anccdotc suivante de feu M. Palissot; le poële'l^ 
Brun (le même dont nous rappelons quelquefois les notes) ci- 
toit un jour ce vers de Boileau à l’auteur de la Dunciade, comme 
preuve de cette hardiesse d'expression, de ces heureuses alliances 
de mots dont les grands poètes avoient si souvent donné l'exemple. 
M. Palissot ne eoncpvoit pas plus la beauté prétendue de ce vers 
que l'admiration de Brun, qu'il romprit encore bien moins 
lorsque celui-ci s’expliqua. Le poète nvoil, selon lui, voulu expri- 
mei' le revenu du mince emploi dont ce Damon étoit rex>étu dan-^ 
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Passe l’été sans et l'iiiver sans inanleaii; 

Kt fie f|ui le corps sec et lu mine alfainée 

N'en sont pas mieux reliiits pour tant de rcnoniinée; 

Ijas de perdre en rimant et sa peine et son bien, 

D emprunter en tous lieux , et de ne jjagner rien , 
Sans habits , sans argent, ne sachant plus que fitire, 
Vient de s’enfuir, charge de sa seule misère ' ; 

Et, bien loin des sergents, des clercs, et du Palais, 
Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais; 

Sans attendre qu’ici la justice ennemie 
L’enferme en un cachot le reste de sa vie, 

Ou que d'un bonnet vert le saluUiirc affront ’ 

Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

Mais le jour qu’il partit, plus défait et plus blême ’ 


un bureau. O ne Pul pas sans peiiin, njoutoit M. Pali.ssul, qne je 
p.i^ibis à lut faire romprentlre qm? i>Hu ih bureau vouloil (lire 
tout sioiplemenl <îe V^toffe la plus {rrossière. 

' L'autour avtjii mis d’al>«rtl s'en est enfui; et ce fut .sur Favis 
de Desmarcts qu’il substitua vient de s'enfuir. 0*lte correction 
n’est pas In seule dont il ait etc redevable aux (‘hti(|ues de Prndon 
et des autres censeurs de cette force. CTcst su» qu’il appcioit mettre 
à profit leurs malignes fureurs. — Chargé de sa seule mijère, est 
heureux et plaisant. (Le Dnrn.) 

* « Du temps que cette satire fut faite, un débiteur insolvable 
pouvoil sortir de prison en faisant cession , c’est-à-dire en .souffrant 
qu’on lui mit en pleine me un bonnet vert sur la tète. • (Bon..) 
— «Dans la ville de Ltirques, dit Pasquier {Recherches de la 
France, liv. IV, ch. x), ceux qui se trouvoient dans le cas de faire 
cession de leurs biens, estuient obii^'cs de porter un chapeau ou 
bonnet oren^er; et en eeste France, p.ir la coutume de I>a Val, 
un bonnet vert, comme si^pie que celii^qui faisnit cession de biens, 
estoit devenu pauvre par sa folie. • 

^ Le recueil de P. Du Marteau, cité par M. de Sainl-Suriii, 
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(^iiu 11 est un |)cnitciil sur la fin d'un carême, 
la colère dans rame et le feu dans les veux. 

Il distilla sa rage en ces tristes adieux ' : 

l’uisqu’en ce lieu , jadis aux nuises si commode 
Le mérite et l'esprit ne sont plus à la mode; 
t^ii’un poète, dit-il , s’v voit maudit de Dieu , 

Et qu’ici la vertu n a plus ni feu ni lieu; 

Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche 
D'oii jamais ni l'huissier ni le sergent n'approche; 

Et, siuis lasser le ciel par des vo-iix impuissants, - 
Mettons-nous à fahri des injures du leni|)s, 

Tandis que, libre encor malgré les destinées. 

Mon corps n’est point courbé sous le faix des années, 
t^ii’on ne voit [loint nies jias sous l’age chanceler, 

E.t qu’il reste à la l*ar(|ue encor de tpioi filer ’ : 


iltMitie ici cette variante; 

Mais tamiis qu'à lutsir tout sud |Miivrc iia*ii3gc 
^'assemble eu mi baieaii qui rallcuil au rivage. 

(^«‘toil une imitation tle Juvcnal, mt. lit, lo : 

Sed dum tota dormis rht’da componitur utui. 

i 

’ L'ex|trcsjiioii c;$t admirable ni ce qu elle peint une con- 
ceiitréf* qui ne s'échappe , pour ainsi dire, que (joutte à (touiic , e( 
•temble se plaire à se iioumr de son propre poison. 

* Jt'véxAL, 111, V. et sqq. 

(^Htwdo ariibuSf iuçuif, hoMstis 
Sidius in urhf locus, nufla citinlumenta laboritm, eic. 

‘ Imitation beuri'use de cet endroit d’Horacc, liv. U, od. ni : 

f)um res et ntas cl sororum 
Fila trium fiatiunlur atrii. 

Maii j'avoue que je préfère le vers de Juvi'iial, sat. déjà citée, 
Duin not'o limites , dum pnma et recta sciicctus , 
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C’est lit duiis mou malheur le seul conseil à suivre. 
Q\te Ccor{;e vive ici, puisque George y sait vivre 
Qu’un million comptant, par ses fourbes acquis. 
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis : 
(.^uc Jaquin ’ vive ici, dont l’adresse funeste 
A plus cau.sé de maux que la yuerre et la peste; 
(.^ui de ses revenus écrits par alphabet 
l’eut fournir aisément un Calepin complet’; 

(^u’il régne dans ces lieux; il a^lroit de s’y plaire. 


à la paraphrase un pi’U hii^;ui 5 !>ai^c du poète francoîA: 

TatidU que libre rneor^ nulgrê les doiitiée» . 

Mmi corps n'est point rourbé sons l< faix des années ; 

(^u'on ne voit point mes pas sous l'âge chanceler, etc. 

’ Goice^ fanteiix partisan, dètiqpic suuü le nom de Sylvain ^ 
rit, VI do La Bruyèns avoit achète le mar(|ui!$at d'Kutra^^riies., dont 
il prit le nom. Il étoit natif de ^iante'l, et lit fortune sous Fouqiiei. 
Il Huit par épouser mademoiselle de Valencai, hllc du inarquis de 
re nom. 

* JacqitiEt, et non pas Jacqeif-H, roinmc le porte le recueil de 
P. du Marteau ; c'éloit un fournisseur des vivres, dont le KU arlietn 
une charité de conseiller au parlement de Paris. 

* Recueil de P. Du Marteau : 

A, comme on sait par>totii, un Calepin complet 

TT est Une métonymie : l'auteur pour l'ouvra{fe. Ambroise ('alepiso, 
ou Da Calepio, né à Réclamé en i435, étoit Usu de l’ancienne 
famille des comtes de Calcpio. 11 est resté célèbre, pour avoir eu 
le premier l’idée d'un dictionnaire pnly)*lotte, publié d’abord en 
un volume assez mince, mais prodi^rieiisement accru depuis par 
les additiun.s successive» de Passerai, de La Cerda, de iMiurcui 
f’hifHct, et sur-tout de Facciolati, qui en donna en <leux volumes 
iii'foÜn une bonne édition à Padone, en 17 G 8 . 
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Mais moi, vivre à Paris! Eh ! qu’y voudrpis-je fiiirc? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir ' ; 

Et, quand je le pourrois , je n’y puis consentir. 

Je ne sai.s jmint en lâche essuyer les outrages 
D’un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages, 

De mes sonnets flatteurs lasser tout l’univers. 

Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers ; - 
Pour un si bas emploi ma musc est trop altière. 

Je suis rustique et fier, et j’ai l ame gro.ssière ’ : 

Je ne puis rien nommer, si ce n’est jwr son nom; 
J’appelle un chat un chat, et Kolet un fripon^. 


' Quid Hom<r faciam? mvntiri nescio. 
jVre nec fHyssum. 

Kt KegNIKH, Sttt. III ; 


ibid. , 4* ■ 


Kt piii* , je ne SsUiroi* me f«>rcer ni me teindre ; 
Trop libre en volonté , je ne me puif coniraimlre. 
Je ne aanrois flatter, et ne sai& point rommeut 
Il faut te taire arcort, ou parler faiittenient : 
Bénir les favoris de {{csie et de paroles, etc. 

* Ukomeh, ibût. : 


Je ne suis point entrant, nia façon est rustique. 

Ijc confesseur qui as.si8(oîl ce mullicureux Cassandre à scs derniers 
moments, s’efforçoit de le ramener à Dieu, par le souvenir des 
qu’il en avoit reçues. «Oui, ditdt, je lui ai en effet de 
grandes obli(;ations! Il m'a fait jouer un beau rôle ici-bas!» Le 
confesseur insistuit. ■ Vous savez, dit Gassandre, comme il iij'a 
fait vivre; et vous voyez (en montrant le misérable grabat sur le- 
quel il étoit courbé) comme il me fait mourir! ■ 

^ Charles Holet, procureur au parlement, ctoit fort décrié, et 
on Tappeloil communément au Palais l'ame cUtmnée. M. le pre- 
mier président de Lamoignon employoit le nom de Rolel, pour sb 
IpiîKer un bipon insigne. Cest un Bolet f disoil-il ordinairement. 
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l>c servir iiu amant, je n'en ai pas l'adresse ' ; 
J'ignore ce grand art qui gagne une maîtresse; 

Et je suis, à l’aris, triste, pauvre, et reclus, 

Ainsi qu'un corps sans amc, ou devenu perclus. 

Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
(Jui court à l'hôpital, et n’est plus en usage? 
l^a richesse permet une juste fierté; 

Mais il faut être souple avec la pauvreté'*. 

I’’est par-là (pi'iin auteur que presse l’indigenct; 

Peut des astres malins corriger l’influence. 

Et que Te .sort burlesque, en ce siècle de ter\ 

(invaincu d’avoir fait revivre une obli^pliun de cinq mille livres 
dont il avoit reçu le paiemeiil, il fut coiidarmié, par arrêt, à iieul 
aiiÿ de hannissement, et à quatre mille livres de réparation civile. 

( Pfioss. ) 

‘ Il y a dans la tournure même de ce vers, une sorte de (jaiichc- 
rie, qui point assez bien la Tnaladresse d'un homme peu accou- 
tumé à de s(Mid>lables commissions; et Boileau a bien fait d'imiter 
Be{piier, qui avoit ilil, dans la même circonstance: 

De porter un |h)uIIci je n'ay la «nflisance. 

* Pradoii fnompAe avec quelque apparence de raison, de l'olw- 
curité de cette conslntction. « il sernbleroit, selon lui, que l’on dit 
avec les pauvres; et c'est tout Ir contrairt^ qu'ou veut dire: il faut 
être souple, fjuand on est pauvr^. (7*r{ompAcde Pradon , p. 36.) 
— |je Brun trouve, à la vérité, un double sens dans ce vers: « mais 
l'esprit, ajoute-t-il, choisit aisrmeni le vêrital)Ic. » 

*^Qui croiroit, si la haine avcu(;lc ii’avoit pris ellc-mêine le 
soin de nous en instruire, que celte boulatle si plaisante, si natu- 
relle dans In bouche du haineux Cassandre, ait fourni aux ennemis 
de Boileau la matière d'une accusalioii dont ta {gravite éloit de na- 
ture à coinpromeure le repos et peut-être la liberté du poète? Écou- 
tons le foU(;ueux Desmaix-Ls s'écrier, pH(;e 33 de scs Remarques. 
• So peut-il rien ajouter ii la hardiesse «*l à l’iiijustiec de ce sati- 
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i)’un péilum, quuiid il vpul, saitiàii-p iiu tltic et paii ‘. 
Ainsi de la vertu la IbrUiiie se joue ' : 

riijue? Sans respect du ^rand et du sa^e roi sous )im|Uc 1 non» vivoii^^ 
(|ui, portant la (;u(*rr(‘ on dehors, nous fait joiiii' d'uin* houreusi' 
lram|uillité en dedans, peut-on appe!<‘r i/yimVii.<ernent le siècle 
trun tel prince un siècle d(* yVr,^ et comlamner son choix dans le> 
«'ramies dignités qu‘il (h>nnc, puisque cela ne se fait point par un 
sort burlesque f mais par la volonté expresse du roi? ■ (^n'avoit fait 
iloileau pour provurpier tant de fuixnirs? l'ne rriticpic saïq^lanle, 
mais motivée, <lu Clovis de ce Desmarets; et, roniintt l’on sait, 

t^fii iitt-pri^e (iutiii. n\’«iinie |X)iiil son roi. 

‘ Ce pédant, devenu dur et pair, par un sort en effet assez bur~ 
leuiue, éloil Louis ïf^neiEH, abl»c ok La IIivièhk, d’ahord n’*{»ent 
au collè{5C du Plessis, puis aumônier de l'é>cque de Cahurs, ciiHn 
cvéi|ue de Laïq^res luwinènie, et nommé au cardinalat, tpiand il 
mourut, en 1670. Le mobile de celte fortune, si scnndaleti.scmeiil 
rapide, étuit la complatsauce servile de l'abbé pour Gaston, duc 
d'Orléans, son maitic, dont il vendoit lâchement tous les secrets 
an caniinal Mnzarin. Il y avuit là, ce me semble, de tpioi 'motiver 
rindi{*nalion de tout autre que de (^ssandre. — Fati{»ué un jour 
de rélo(»<* emphatique que faisoil cet abln* du pruice tprU trahis- 
soit, un courtisan ne put sVmpècIier de lui dire: « Lh nui, faites- 
le bien valoir, aHii de le vendre plus cher! ■ L’ahhé jIc Lu llivière 
.ivoit lé'^pié par testament nue somnie de cent étms pour celui qui 
leroit son épitaphe; La Monnoyu Ht la suivante : 

Ci-git un trèv grand personnage 
Qui fut d'un iliusire ligiu'gc; 

Qui po»scda niille vertus; 

Qui ne trompai jamais; qui fut lotijoura fort sage 

Je tien dirai [las davaïuage : 

C’est trop mentir jMiir cent êcu» 

H faut citer encore tin article di‘ i‘e sin(pilier tesiainent : •• Je ne 
laisse rien à mot» inteixiani, attendu qtéil y a dix-hiiii niis tpi’il est 
chez mui. <• 

* éditions île i66l>^l6t)^ «loniieiit, avant ce sers, le*svinf;l- 
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Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue. 
Qu’on vcrroit, de couleurs bizarrement orné, 
Conduire le carrosse où l’on le voit trainc, 

Si dans les droits du roi sa funeste science 
Par deux ou trois avis n’eût ravafjé la France. 

f|iiatrc ttuivaiilA : 

•1c bieo que souvent un ctrur lâche ci servile 
A trouve chex 1rs grands un csrlaragc utile, 

Kt qu'un riche poiirruit, dans la suite du temps. 

D'un Hutleur iifTanic payer les soins ardents; 

Mais avant que pour vous il parle ou qu'il agisse , 

Il faut de scs forfaits devenir le complice; 

F.t, sachant de sa vie et l'horreur et le cours. 

Le tenir en étal de vous craindre toujours, ' 

De trembler qu'à toute heure un remords légiliim* 

Ne vous force à le perdre , en découvrant son iTime * 
flar o'en attendez rien, si son esprit discret 
Ne TOUS a confié qu'un honnête secret **. 

Pour de si hauts projets je me s<‘ns trop timide ; 

I^'iucesie me fait ]>eur, et je hais rhomicide ; 

L'adultère et le vol alarment mes esprits. 

Je ne veux point d’un bien qu’on achète à ce pris. 

Non, non, c’est vainement qu’au mépris du Parnasse 
J'irois de porte en [M>rte étaler tua disgrâce : 

Il n'est pins d’honnête homme; èt Diogène en vain 
Iroit, |Mnirle chercher, sa lanterne à la main. 

I^e chemin aitjoiird'hiti par où cbactin s’élève 
Fut Ir chemin jadis qui ronioit à la (irèv e , 

Kl Mordrroii ne doit qn'à ses crimes divers 
Ses superbes lambris, scs jardins toujours vert'. 

Ainsi de la vertu la fortune se joue, etc. 

' M»ac fiHi^itur, niti coHîciut , et cui 
Æitxuit oeru/tii onimui . semperrfue tacenditl 

JtiVKN., 111, 4îi*—io* 

iVit tibi I* debere piitrit . nil conferrt unriuamt . 

Participem qui tr secrets fecit hone$ti. 


In. , iiid . , fil— 
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Je sais c^u'uii juste effroi l'éloigtiaiit de ces lieux 
L'a fait pour quelques mois disparoitre à nos veux : 
Mais en vain pour un temps une taxe J’exile; 

On le verra bientôt, pompeux en cette ville, 

Marcher encor cliarjpi des dépouille^-Æ^trui , 

Et jouir du ciel même irrité contrél^l^;": 

Tandis que Colletet , crotté j usq u ’i\ l'^iScldfac 
S’en va chercher son pain <le cuisine en cuisine,. 
Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits, 

Dont Montmaur autrefois fit leçon dans Paris 


* Jav^nai me semMc bien plu» éncr{;;ù|nc ( i, v. 49) ^ 

pos (l’iin certain Marius, <|ui, accuse de concuHsiun suus le ré{«ne 
de Trajaii, alla jouir tranquillement dans l'exil du fruit <le scs ra- 
pines^ en dépit de ta coière des dtettx et des clatucnr» de la pro- 
vince d'Afrique, qui (i;a(;iia son procès, mais ne re^ut aucune in- 
demnité. On Conçoit, dans cette ciifonstance, toute la force du 
fruitur Dis iratis. 

* Il s’aiçit ici de François Oolletkt, relégué avec justice aux der- 
niers rangs de la littérature, comme poète et comme «k'rivain, mais 
dont il falloit respecter la mist're, qui est toujours un malheur,' 
lors même qu’elle est Un tort. Il est juste néanmoins d'obserX'er 
que Colletet n’existoit plus, quand Boileau publia cette satire, et 
(jue sa pauvreté étoit passée en proverbe. — A la prière d'un ami 
de Colletet, Pelletier le remplaça quelque temps dans ce vers; 
mais Boileau rétablit la preroicrc leçon dans les dernières éditions 
de ses satires. 

^ Pierre de MofiTUArh, né dans la Marche, fut successivement 
charlatan à Avignon, avocat et poète à l*aris, et professeur en 
langue grecque au collège rovaU l'n mauvais cœur, Un esprit caus- 
tique, une mémoire chargée d’anccdoles scandaleuses contre les 
morts. et les vivants, une avarice sordide, la fureur de prendre im- 
périeusement le Ion dans toutes lus conversations, et sur-tout sa 
profession avouée de parasitCy avoieiit rendu Montmaur l’objet de 
la haine et des satires de tous les écrivains de son temps. Salicngre 
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Il est vrai <|iie tlii roi la lioiité secoiirahir ' 

Jette enfin sur la muse un regard fiivorable; 

Et, réparant du sort ravciifjlciiient fatal. 

Va tirer dcsi^^ais l’hébus de l’Iiopital. 

Un doit d'un inunartpie si juste : 

Mais, sdD&^M^Knas , à tpioi sert un Aujpiste? 

Et fait cnmn^^^îs, au siéele d’aujourd'hui, 

Qui voudra s’abaisser à me servir d’appui? 

Et puis, comment percer cette foule effrovable 
De rimeurs affamés dont le nombre l’acciibb!; 

Qui, dès que sa main s’ouvre, y courent les premiers. 
Et ravissent un bien qu’on devoit aux derniers; 
Comme on voit les frelons, troupe lâche et stéiile, 

a nrueilli et puhlit* en i/l 5 ( a vol. in 8 ", La Haye)., nous h- 
litre crAfiîtoiie tfe ;Von(mflt 4 r, la plujiart des satires laiicves cuotn* 
re parasite rélèbrc*., mort en 1648^ à(;é de suuanto-<^uatorzc aiii». 

* • Le roi, en cc lomps-lâ, à la suliiritatioii de Colliert, donna 
plusieurs pensions aux ^eii.s de lettres. » (Bon.. ) — Boileau, ieiiiie 
«•ncurc, et connu seiilenicnt par des satires, ni* fut point eompris 
dans la liste <|iie Chapelain avoït été chargé <le ilresser; mais son 
frère aîné, raeadéiiiieii'n, y hiiguoit, dit-on, uiic place aux dépeiio 
de son cadet; ce qui fatsott dire i(â au morose Damon: 

... Je ne saurais, |>our faire uu juste gain. 

Aller, iuB et raiiipaiit, fléchir «nus (‘hapelain ' 

Opemiaiit . pour flaiier ce riinetir ititrbire, 

Le frère , en un besoin , va renier «on frère ; 

Et Phrbus eu |Hrrsimne, v faisant la leçon, 

(bgneroii moins ici qu’au métier de maçon . 

Ou , |>oiir être roiiché sur Ki liste nouvelle, 

S‘en truil cher Bihiine *’ admirer la Piicclle ** *•* ’. 

* îvcMis /'lu'ehon . ctlil. tir i(i6S, rl 1 ‘aU‘liii . «un Jiil L. R^iinr. CIm^Liii .ijon 
it- l-il . trouva très ntam^rs «(iie I 011 ilrftyHrtit aiioi m>ii uuin 

*' Clier (àmnri . «I*- 

*•* Os »rcs furent sii;if»rîtitr» dan*» I (Htilinn de 1D7 j 
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Aller piller le miel cpie l'abeille distille? 

Cessons (lone d’aspirer à ce (jrix tant vanté 
Que donne la faveur à rimportnnito. 

Saint-Amant n’ent du ciel que sa veine en parlap.t^ : 

L habit qu’il eut sur lui fut son seul héritafje; 

C'n lit et deux placcts composoient tout son bien; 

Ou, pour en mieux parler, Saiiu-Ainuni n avoit rien 
Mais quoi ! las de traîner une vie importune. 

Il engagea ce rien pour chercher la fortune, 

Et, tout chargé de vers tpi'il devoit mettre au jour ', 

' MarC'Aiitoilic G^n.\Rn i>r à Houen, fils d'un 

{;entilhomino vcrrici'. Il rluit do rAcadoiiiio franooiso, oi mourut 
on 1660 ou i6Gi. — •• On a <le lui |ilusit-ui'> on il y a 

hoaucoup de genie; il ni' s.ivoit pas le lalin^ et etoii fort pauvre. » 

(Bon..) 

* Boileau desi^pie ici te jioeme de la /aine, dans lequel Saint» 
Amant Inuoil .sur-tout le roi de son talent distiiq^né pour /n nata- 
tion. Le pneme et l’cdope furent Irt'S mal reeus à la eour, et l'auteur 
en mourut., dit-on^ peu de temps après, de honte et de di'-pii. On 
a recueilli les Œuvres poétiques de SsiinvAmant en un vol. in-ia, 
Paris, 16G1 . L'ode sur la 'Solitude est ce r|u'il a écrit de piiM pas- 
sable en vers. Kn voici une .strophe, oii rima{*inniii>n réceten* et 
mélanrolitfue du poète scnibloit preluder .in.\ lieaiix jours du rè(*ne 
romantique. 

Tam6t délivré du tourment 
De ces illusions nocturnes. 

Je considère au Knnanicnt 
L'aspect dciî fiambeaux tacitunu's ; 

Fl , voyant qu’en ces do«.r déserts 
Les orgncilleui tyrans des airs 
Ont apaisé leur insolence, 

/*écoutc, à demi transporté , 

Le bruit des ailes du silence , 

Qui vole dans robscuhlè. 

On fait aussi hieii, mais 011 ne fait pas mieux aujuur<rini( 



6u SATIHK I. V. ...i, 

( )onduit il'iui vain espoir il parut à la cour, 
(^u’arriva-t-il enfin de sa muse abusée? 

Il en revint couvert de honte et de ri.sée; 

Et la fièvre, au retour terminant son destin , 

Fit par avance eu lui c^ qu'aiiroit fait la faim 
Fn poète à la cour fut jadis à la mode; 

Mais des fous aujourd hui c’est le jdus incommode : 
Et l’esprit le plus beau, l’auteur le plus |)oli, 

ÎS’y parviendra jamais au sort de l Anijcli’. 

' Sam (Joute il eût été plus exact, plus ri{joureuscment jp-ani- 
inalical de dire, voiuiuit par^ etc. Mais la poi'sic se donne, à IVo 
(•nrd des pn^positions, une libcrti* dont on lui sait {;ré, parce(|u’il 
est rare (ju'il n'en n'sulte pas des beautés. Kaelne a dit bien plus 
liarfÜOK'iit encore, 

Je me laissai conduirr d ret aimable guide. 

Jphiÿ.f acf. 11, SC. I. 

Kt l’on a justiHé cette hardie.sse en l'expliquant : Je laissai à m 
.limable (vuide le soin de me rondutre. I/on a admin’ dan.s MaU 
herbe , 

Je «ui» ^atiirii du tcrap«. 

' « Tout cela poiirroit bien n’avoir, suivant rabl>é d'Olivct ( llist. 
de C Acad, y tome 1, p. 3a4)^ d'autre fondement que I’ima{*inatinn 
de Desprt'aux. * 

* Cesl, disotr le surintendant Marigiiy, le seul des fous sui- 
vants la cour qui ait jamais fait furtuiu'. L'An{;ely étoit d'une fa- 
mille noble, mais si pauvrt', qu'il suivit d’abord le prince de (V»ml(^, 
dans ses canipa(pies de Klandre, eu qualité de valet d’écurie. Il lui 
plut InMiieoup par la hardiesse souvient pitpiante do ses reparties; 
et, de retour en France, le primée conduisit rAiq»ely à la cour. 
Louis XIII en fut charmé, le demanda au prince de (.)undé, et en 
lit .«on fou en titre d’oPhee. On cite plusieurs mois de lui «pii 
prouvent que sa folie étoit uni* aflaire de ralriil; et ce calcul lui 
réussit. • 
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t'aut-il donc désormais jouer un nouveau rôle? 
Dois-je, las d’A|)ollon, recourir à Bartholc '? 

Kt, feuilletant Louet alonpé par Brodeau, 

D’une robe à longs plis balayer le barreau '? 

Mais à ce seul penser je sens <pie je ni égare 
Moi! que j'aille crier dans ce pays barbare. 

Où l’on voit tous les jours l’innocence aux alxiis 
Errer dans les détours d’un dédale de lois. 

Et, dans l’amas confus des chicanes énormes. 


* Bartuoi.e, I-ol'ET, Brodeau, Iroiji juri$consullrA ciüéhres. Bro- 
ilcau a en effet alontjé de stm comnienlaire le rccneil d’arrél* pu- 
blié par Louet. 

* i’nrudie in(*éiiieuAe ilu vers de Virj^ilc, tlaii.s la dci^riptinti de 

la (bénisse III, 58), 

Qncrque trrdtm tnta , 

Et gradiens îtna iffrrit vestitjia cauJa. 

Au«si Delillr n'a-t-il eu qui* peu de chose à faire pour rendre à 
Virj’ile ce rpie Boileau lui avoit emprunté; et il a dit: 

Ü’uoe queue à longs crius Iwlayer la |>oiisti^re. 

* I.Ti éditeur récent des OEuvres de Boileau Despréaux , avec (et 
commentaires f M. Viollet-Ia?-I)uc, donne ici une variante, dont il 
n'indique que vaj^uement la source, et qui a échappé à M. «le Saint- 
Surin lui-niùme; la voici: 

Mais à ce seul penser (oui mon esprit s'égare 
Moi , retourner encore en ce pays barbare , 

Où Ion voit tous les jours l'iuuocence aux al>ois 
Rét'lamer vainement le foible appui des lois; 

L'argent faire sans peine, en ce temps déplorable, 

TJn coupable innocent , un inntv*ent coupable; 

I^e parti le plus juste au plus riche céder, 
loi chicane être en régne, et M.vzier plaider' 

Avant, etc 
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(|iii hit hiaiii: au luiiil rendu iiuir |iar le.'i tonnes ' ; 
Où l’alni j;:i(;nc moins tjii Hnnt et l,e Mazier', 
Etilont les Cicérons se font ehez l'é-Kournicr-* ! 
Avant t|u'nii tel dessein in'etilre dans la jiensée, 

On pourra voir la Seine à la Saint-Jean {;laeée; 
Arnatdd à Cliarentoti devenir huenenot J, 

Saint-Sorlin janséniste, et Saint-I’aviii hij'Ot. 

(Quittons donc [lour janiai.s une ville imjiortiine 
Oit rhonneur a toujours (pierre avw, la lorlnne; 

Oit le vice or{;iieillenx s'éri(;c en souverain, 

‘ C’est ce qu«-' Juvciiinl appelle, avc*c sion ênei-jjie ordiunirt' : ni- 
ynan in caniiida vertere (sal. Iii, v. 3n ). 

* I/liHli^rnre et l.i prubite ibf PaliTi, l’uti des membres les plii< 
dislin(*ués de rAeadémie franeoise, ont imTilc' rhonneur du prt»> 
verbe; tandis que, moins délicats sur le ( hoix des causes, ses coH' 
frères lluof et I.e Marier faisoient une rapide fortune. 

* Pierre FoI'Bxier, prtjcureur nu parlement, si{jiioit ordinaire- 
ment P. Fournit^r, pour se distinf*iier de quelques uns de sescon- 
frèrc.s t|ui portoient ejpdement le nom de Ft>umier. Ou ne l’appela 
plus que Pi^-Fimrnîer. A l’egard des Cicéron$ qtii se /ont, e’est en- 
core une qnestiofk de savoir si les {grands orateurs sc fortuent en 
effet, oratotvc, ou naissent, comme les poètes, tout formés, 
unscuu/ur poeUr. 

^ Var. Le pape doeiiir un z^lé huguenot, 

8aiiile*Ucuvc jésuite, et Sainl^Pavin bigot. 

M. iiK Saixtk-IIeuvk étoit un docteur de Sorbonne. — le 

)ibcrtina{{e d'c.sprit ilont Saint-l’avin fai.soit parade et profession, 
il trouva fuii mauvais que l’on mit sa conversion an rang des 
cbo.scs impossibles^ et rt'poussa cette injure prétendue par un 
sonnet où il reproehoit aq^reincnt à boücau ses nombreuses imi- 
tations de Régnier et d’Horact?, et cmieliit que. 

S’il u'cât inal parli' dr prr»oim<'. 

Oïl n’ciil jarnaiit parlr dr lui. 
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Et va la mitre en tête et la crosse à la main ' ; 

(Jù la science, triste, att'reuse, délaissée. 

Est par-tout des bons lieux comme itiiaine chassée; 
Où le seul art en vojjue est l’art de bien voler; 

Où tout me clio(|ue; ('ufin, où.... Je n’ose parler. 

Et quel homme si Froid ne seroit plein de bile ” 


' Après ce verjt, se trouvoieiit les quatre .«mivanls, sopprimes 
«lepuis IVtlitioii de in~4* 

Où i’arsem »cul tient lien d’ esprit cl de noblesse ; 

Où la Tcrtu se pèse ,ui pnid» de la richesse; 

Ou l'on emporte à peine, à suivre les neuf sœurs, 

Un laurier clnnirriqiic et de maigres honneurs. 

* Toute cette Hti de la .satire a t^té rhan(»éc; la voici telle qiir 
la donnent MM. de Saint-Surin et Viollei-Le-Duc, d’apr»‘>» le re- 
cueil déjà cité, de P. Du Marteau. 

Eh ! quelle aine <lr fer ici pimrroit se plaire? 

Et pour dernière horreur, |K>«ir comble de misère, 

Qui pourroit aujourd'hui , caus un juste inépri*. 

Voir ritalic en France, et lioiiic dans Pari»*? 

Je sais bien mon devoir, et ce qu’on doit à Home, 

Pour avoir dan» ses murs élevé le f,rand homme •• 

Dont le génie heureux, par un secret ressort. 

Fait mouvoir tout l'état encore après sa mort. 

Mais cdHd je ne puis, sans horreur et sans peine. 

Voir le Tibre à grands flots se mêler à la Seine *** -, 

Et traîner dans Paris ses moines, ses farceurs. 

Sa langue, se» poisons, ses crimes, et se* mreiu». 


* A*or posium ferre, Paîntes. 

ftreeram urèem. 

*' Le csrdinsi Mazarik. 


JUVRN. , II] , bu 




Jantpridem la rîfren'm defluxit Oronlei, 

Et linguam et more», et cum fîèîcine chorda$ 

Obliquât, nee non 9entî/Î4S tympann secHm 

rexit. 

Id. , iind . , 63— 
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A l’aspect odieux des ina-urs de cette vUle? 

Qui pourroit les soufFrir? et qui, pour les blâmer, 
Malfjre musc et Phébus, n’apprendroit à rimer? 

Non, non, sur ce sujet pour écrire avec yrace 
Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 

Et, sans aller réver dans le double vallon, 

I^a colère suffit, et vaut un Apollon 

Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 

A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous ))rie : 
Ou bien montez en chaire; et là, comme un docteur. 
Allez de vos sermons endormir l’auditeur ; 

C’est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

Ainsi parle un esprit qu’irrite la .satire, 

(^i contre ses défauts croit être en .sdreté 
En raillant d’un censeur la triste austérité; 

(jui fait l’homme intrépide, et, tremblant de foiblesse. 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le presse; 

Et, toujours dans l’orajje au ciel levant les mains ', 

■ CesI le vers rélébrciïe Juvén.rl, s»t. l, v. 79: 

Si natitra neqattfadt indignatio versum, 

déjà traduit par Hqpiier, mais d'unr maniôro bien rnttin.s heu- 
reu.sp, dans sa seconde satire : 

Puis, souvcDl la colère engendre de bons rem. 

* On lisüit dans les premières édiliunsi 

Et , rUnt hors de là du tentimcni commun, 

Prêche que trois font trois, et ne font jamais nn. 

Et un peu plus bas, pour moi, gui suis ptus simple, etc. Mai.« re 
ne fut pas seulement à la malice envieuse de scs ennemis que hoi- 
lean dut cette fois le mmte de la correction : ce fitt a la sage.sse 
éclairée du docteur Amauld, le plus illustre de ses amis. » Otes, 
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Dès que l’air est calme, rit des l'oiblcs humains. 

Car, de penser alors qu’un Dieu tourne le monde, 

Et régie les ressorts de la machine ronde. 

Ou qu’il est une vie au-delà du trépas. 

C’est là, tout haut du moins, ce qiul n’avouera pas *. 

Pour moi, qu’en santé même un autre monde étonne ’, 
Qui crois l ame immortelle, et que c’est Dieu qui tonne. 

Il vaut mieux pour jamais me hannir de ce lieu. 

Je me retire donc. Adieu, Paris, adieu. 

lui dit'il, Atez tout rcla: vous auro/. trois ou quatre libertins à qui 
cela plaira, et vous perdrez je ne sais combien d'honnùtes (jens qui 
broient vos oiivrR(jes. • 

• Var. C'en là ce qu’il faut croire, et qu‘il 11c croira |»aH. 

Pour moi , qui suis pins simple , et qnr Venter étonne , etc. 

J(! pense, comme Le Prun, que ce libertin athée, qui figure à la fin 
de cette satire, tombe un peu des nues. 

* uHtonne, dit Voltaire (Quest. cncyel., art. 7onnem.*), n’est 
pas le mot propre; c'est alanne qu’il fallait. » Nous o.sons croire 
cette petite chicane de mots aussi indigne du grand poète qui la 
fait, que de celui qui en est l’objet. Voltaire ne veut pas non plus 
(i6td. ) que Von croie que c’est Dieu qui tonne; comme si la cause 
ne devoit pas être prise ici pour l’effet, et que le Dieu des chré- 
tiens ne pi'it pas jouir du privilège poétique accordé au Jupiter 
d’Homère et de Virgile! 


5. 


Digitized by Google 



SATIRE II. 
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é 

Rare et fameux e,>.prit , dont la fertile veine ’ 

Ignore en écrivant le travail et la peine; 

Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts , 

Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers; 
Dans les combats d’esprit, .savant maître d'escrime^, 

' Couipo.séo CH i664- Molière <Ievoit Hre qtieltjucs morceaux de 

traduction de Lucrèce, en ven», dans une société où se trouvuit 
Despréaux. On pria celui-ci île lire d’aboni la satire adressée à 
Molière, et qui nétoil point encore imprimée. Mais quand Molière 
l’eut entendue, il refusa de lire sa traduction, la ju{^eant trop in- 
fii('ne des louanges qu'il vfuoit de recevoir. Il lut le premier acte 
du il/i5ant/iro/7e, auquel il travailloil, en faisant ob.server toutefois 
aux auditeurs, « qu'ils ne dévoient pa.s s’attendre à des vers aussi 
parfaits et aus.si aehevé.s que ceux de M. Desprt'aux, et qu'il lui fan 
droit un temps inBni, s'il vouloit travailler ses ouvrages comme 
lui. ■ Ce propos, dit La Harpe, est à-la-fois l'excuse de Molière, 
à qui le temps mauquoit, et l'éloge de Ibiilcau, qui emplovoit si 
bien le sien. 

* «Qu’est-ce qu’une veine (fui (ferit?» se demande Le Brun. — 
Non, la veine n’écrit pa.s; mais le poète doit se trouver en veine 
quand il écrit; et plus elle e»t fertile, moins il éprouve de travail 
et de peine en écrivant. 

* Voltaire fait, à propos de ce vers, le procc.s de ceux-ci de J. B. 
Rousseau, dan.s son éphre à Maroi ; 

Kt qui jiidis, CD maint genre <l'e.tcrime. 

Vint ches vous seul étudiVr la rime. 

Dans Boileau, dit-il, la 6;pire e.st juste, parrequ’on fVterime dan< 
un comàaf; mais on nVfudie point la rime en s’etcn’mrtnf. ( Qiiect. 
enryrlcip.j art. Hgurc. ) 
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Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime 
On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher : 
Jamais au lx)ut du vers on ne te voit broncher; 

Et, sans (ju’un long détour t’arrètc ou t’embarrasse, 
A peine as-tu parlé, qu’elle-mème s’y place 
Mais moi, qu’un vain caprice, une bizarre humeur, 
Pour mes pèches, je crois, fit devenir rimeur. 

Dans ce rude métier où mon esprit se tue, 

En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j’ai beau rêver du matin jusqu’au soir; 
Quand je veux dire blanc, la quintcu.se dit noir; 

Si je veux d'un galant déjieindre la figure^, 

* ITAlomliort «N'toune ( de Detprt^auXy pnp. 65) ijuc lioi- 

ie»u n’ait pan ilonamlr pUitôt à son illustn? ami où H trouvoit les 
clirfs-d’u'uvre dont i! avoit dt'ja enricJû la scène à celle époque : 
rÉcole des mnns et t École des femmes. Il ent etc? plus digne de lui, 
ajoute panégyriste, de prévoir et de tléméler dans ces chefs- 
d’cHUvrc ceux qui dévoient les suivre. — San» doute un p.ireil su- 
jet eût peut-être été plus digne à-la-fois et de Despréaux et de 
Molière; mai» la rime est une condition as.sez e.ssentielle de notre 
poésie, pour que la difficulté de la tr<mver, et le mérite de l’accor- 
der avec la raison, dans des vers harmonieux, aient pu fournir à 
deux grands poètes l’objet d’une petite discussion. 

* Moli»Vre auroit pu lui répondre (|Uc le genre même qu’il traitoit 
cumportoit cette facilité ; et que la rime, si difficile à trouver dans 
les sujets nobles et sérieux, se place, en effet, comme d'elle-méme, 
dans le stvie simple et familier de la comédie. 

* Il y avoit d’abord : 

Si jr peit&c p;irlcr d'un {{alatil de notre âge , 

Ma plume, pour rimer, rcneonlrcn» Ménage. 

Kt le tfait étoit tl'autant plus piquant, qu'il frappoit plus juste; 
car, malgré le triple verni» d’une érudition pédanle.squc , l’ablu- 
Ménage faisoit, à sa manière, profession de galanterie. Il fut même 
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Ma phime pour rimer trouve l'alibé de Pure; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault ' : 

Enfin, (pioi que je fasse ou que je veuille faire, 

I/a bizarre toujours vient m’offrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver. 
Triste, las, et confus, je cesse d’y réver; 

Et, maudissant vingt fois le démon qui m’inspire. 
Je fitis mille .serments de ne jamais écrire. 

Mais , quand j’ai bien maudit et muses et Phébus , 
Je la vois qui paroit quand je n’y pense plus ; 
Aus.sitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume; 
Je reprends snr-le-cliamp le papier et la plume. 
Et, de mes vains serments jterdant le souvenir. 
J’attends de vers en \ers qu’elle daigne venir. 
Encor si jtour rimer, dans .sa verve indiscrète. 

Ma muse au moins souffroit une froide épithète. 


soupçonné d'un pmr-hant asi«c* «léridé pour la %ive et spiriluellr 
nus<«y (le Oiantal, depuis marquise de Sévqjné, dont il eut, avec 
(Chapelain, rhuimeur de faire la première éducation. —7 L'abbë de 
Pt'RE, qui remplaça Ména(;e dans ce malin hémistiche, est auteur 
d’une fort mauvaise Iradurlion de Quintilien; d'une vie du maré- 
chal de Gassion, et d'une tra{^cdie d’Ostonus, jouée au théâtre 
franç'ois en 1669. H sVtoit d’ailleurs donné le ridicule de prendre 
«contre Molière le parti des PrvcimsPSf que Ménafje avoit eu le cou* 
raçe d'abandonner aux sifflets du parterre. 

' Voilà le premier sijrna) de la fjuerre d(?claréc par Dnileau, non 
pas à l’aimable auteur d’//(ys, d'/m, de Roland ^ cl sur-tout d'Ar- 
midey qui n'avoieni point encore paru; niais à celui d'une foule d<‘ 
pitres ouliliées, ou scandaleusement applaudies. La Mère coquette 
même, qui aurait pu désarmer, jusqu’à un certain point, la sévé- 
rité du satirique, ne parut que l'année suivante, i 665 . 
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Je f'eix)i.s comme un autre; et, san.s cliercher si loin, 
J’aurois toujours «les mots pour les coudre au hesoiii ; 

Si je louois Pliilis kn miraci.es fécosdf. 

Je trouverois l)ient(>t, a xl'li.e autre seconoe; 

Si je voulois vanter un objet xonpareil, 

Je metlrois à rinsUmt, plus beau que le soleil; 

Enfin, parlant toujours «I'astre-s et de merveilles, 

De CHEFS-n’oEUVRE DF.S CIF.DX , de BF.AUTfa SANS PAREILLES, 

Avec tous ces beaux mots, .souvent mis au hasard. 

Je pourrois aiscmeut, sans génie et sans art, 

Et transposant cent fois et le nom et le verbe. 

Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe’. 

' Bijile .111 d«*si(;ne sur-tout t|ui ti'avoit, de son propre 

;<veu, aiiruii yiaturel à la poésie françoisc y et ne faisoit des vers 
quVn dépit des muses. Il réussit beaucoup mieux dans Ic.s vers ita- 
liens, et eut rcla de commun avec l’abhc Rc(jnier-Desmarais. A 
l’imitation de Boileau, Bope s’est (‘(paiement moque (fssâi mr la 
Critique, V. 35s ) de ces riraeurs parasites de phrases usées, dans 
des vers assez heureusement traduits par l’abbé Du llcsnel: 

Par-loQt où vou» voyez couler de clairs ruisseaux , 

II faut vous préparer au doux chant des oiseaux. 

On aperçoit toiijonrs Mitc^Vune hergèrr 
Assise mollement sur la tmdrc /hughre. 

KntendeZ'Vous les eaux murmurer et frémir ; 

Vous ii’êtcs pas en vain luenacé de dormir. 

* ■ Personne n*a mieux connu que Boileau l'art de suivre une 
métaphore. Dans mes vers recousus, (jui e^st une expression pitto- 
resque, précède bien naturellement mettre en pièces Malherbe. 
L’art d’unir l’e>prit au jugement est plus rare qu’on ne pense, i* 
(Lk Barw.) — Mais la difficulté étoit de trouver un vers qui rimât 
avec celui-ci : la chose même setnbloil impossible à Molière ainsi 
fju’à La Fontaine, lorsque la bonne fortune de Boileau lui adressa 
ce vers siiqpilièremeiit heureux : 

Et transposant cent fois et le nom et le verbe. 
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Mais mon esprit, tremblant sur le clioix de scs mots, 
en dira jamais un, s’il ne tombe à propos. 

Et ne sauroit .souffrir qu’une phrase in.sipide 
Vienne à la En d’un vers remplir la place vide : 

Ainsi , recommençant un ouvrafje vingt fois. 

Si j’écris quatre mots, j’en effltcerai trois. 

Maudit soit le premier dont la verve insensée ' 
Dans les bornes d’un vers renferma sa pensée, 

Et, donnant à ses mots une étroite prison , 

Voulut avec la rime encliainer la raison ! 

Sans ce métier fatal au repos de ma vie’, 

Lu Fontaine en fut si émerveille, qn'il sVeria, avec sa Jionhomie 
ordinaire: «Je donnerois le plus beau de ine^ contes pour avoir 
trouvé cela ! » 

* Ces versi sont excellents, non seulement parccqu’iL sont frap- 
pés au meilleur coin, mais pareeque, tout en maudissant la con- 
irainte de la règles l’auteur s’y soumet avec une grâce, une facilité 
dont on n’avoit point encore d’exemple dans notre langue. — C'e«i 
sur-tout à propos de la rime, que l’on peut dire avec La Faye: 

De la contrainte ri{;ouremte 
Où l’esprit semble resterré. 

Il reroii cette force hcureu»e 
Qtii rélève au plint haut degré. 

Telle, daub tirs canaux pressée. 

Avec plus de force élancée, 
li'oude «‘élève dans le» air»; 
t)t la règle, qui semble austère, 

N'est <{ii'un art pins certain de plaire . 

Insi-parabtc des bcau.x vers. 

Marniuutel, apres avoir rappelé l’ode de La Faye {Élém. de Lilt., 
art. Aime), demande au lecteur la pcrinission d'ajouter que la rime, 
à la fin du vers, est comme l'cxlrémité, plus étroite encore, dn 
tuyau d’où les eaux jaillissent. 

* Var. «Sans ce métier, bêla»! si fatal à ma joie, 

Mes jours .*inroieni été filés d’or et de soie. 


Din-*'--'’' '' '^li 
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Mes jours ])leins de loisir couleroient san.s envie : 

Je n’aurois qu'à chanter, rire, boire d’autant, 

Et, comme un {jras chanoine, à mon aise et content , 
Passer tranquillemeut, sans souci, sans alKiire, 

La nuit à bien dormir, et le jour à rien taire 
Mon cœur, exempt de soins , libre de passion , 

Sait donner une borne à son ambition ; 

Et, fuvant des {jrandeurs la présence importune, 

Je ne vais point au Louvre adorer la fortune ’ : 

Et je serois heureux, si, pour me consumer. 

Un destin envieux ne m’avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie . 

Et qu’un démon jaloux île luon contentement 
M’inspira le dessein d’écrire poliment. 

Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage , 

Mai» l’auteur ehangea ces vers, sur l’observation que lui fit Ar- 
uauld d'Andilly, que cVtoit pecher contre son propre précepte, 
et mettre en pièces Malherbe, (|ui a fréquemment employé ce tour 
poétique. V’oyta: les Odes h la reine Marie de MèdiciSf au duc dt 
Bellegardcf etc. 

' Boileau bésitoit .sur l’einpioi ou le rejet de la uéqatiou, dau.< 
cc'tle circonstance. II consulta l'Académie, qui décida unanime* 
ment (ju'tl n’y avuic point à balancer; et (|u'cn supprimant la né- 
gative, rien faire devenait une espèce d’orcupalion. Il en est de 
meinc dans ce vers de Voltaire, Discours VI, sur l'Ifommc. 

Kt, formé pour ayir, sc plaiieiit à tien faire. 

* Il y a dan» ce vers une certaine pompe, une richesse d expres- 
»ioii et d'harmonie qui conviennent parfaitement à l’objet décrit. 
<*ela rappelle Virgile, Gdoty.y II, 4^1- 

.Çi non int;enfem fhribus tlomus alfa suftcrhis 

Manr saiutantitm Mis t'omit cedibits undani. 
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Retouchant un endroit, t'ft'aamt une pajjo. 

Enfin jia.ssant ina vie en ce ü-iste métier, 

,1’envie, en écrivant, le sort de Pelletier'. 

Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume’ 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volunie ! 

Tes écrits, il est vrai , sans art et lanjjuissants. 
Semblent être formés en dépit du bon sens : 

Mais ils trouvent pourtant, tpioi qu’on en puisse dire. 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire 
Et ([uand la rime enfin se trouve au bout des vers. 
Qu’importe que le reste y soit mis de travers? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de l’art asservir son génie ! 

Un sot, en écrivant, fait tout avec plaisir’ : 


' « Pol-U* du dernier ordre, qui fai«oit tous les jours un sonnet. » 
( I3 oil. le même dont il a déjà été question dans le Dis- 

cours au Hoi. Il prit sérieusement ce vers pour un compliment, et 
imprima à scs frais la satire de Boileau, atin de donner à ret 
éloge pn'u*ndii une plus grande publicité. 

^ H Cest le fameux .ScunfiRi, auteur de beaucoup de romans , et 
fff*re de la célèbre mademoiselle de Scudéri. •• ( Boil. ) — Balzac s'é- 
loît déjà récrié sur cette stérile fécondité. • O bienheureux écri- 
vains, <Ut-il (tiv. XXlll, letl. xii), M. de Saumaise en latin, cl 
M. de Scudéri en franeois! J'admire votre facilité, et j’admire votre 
abondance! vous pouvez éerire plus de calepins que moi d’alma- 
nachs, etc. » lndé|H?ndamment du poème d'/ilaricy du Caioaiitirc 
fiiiète, et peut-être encore de Villust}'€ Bassa, George de Scudéri 
avoit composé quinze ou seize pièces pour le théâtre françois. La 
pluA célèbre, r^-imour fvrnmii^ue, a occupé la arène pendant plus 
Ho trente ans. 

* Boileau ne fait guère ici que tratluire Horace, qui avoit carac- 
térisé avant lui c<*Ue imperturbable sécurité des aols sur le mérite 
Cl la destinée de bjurs écrits, et celle eoniplaisanre irniiquille avec 
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Il n’a point on ses vers l’embarras de choisir; 
bit, toujours amoureux de ce qu’il vient d’écrire, 

Ravi d’étonnement, en soi-nièmc il s’admire. 

Mais un esprit sublime en vain veut .s’élever 
A ce deyré |>arbiit tpi’il tàclie de trouver; 

El, toujours mécontent de ce qu'il vient de Faire, 

Il plaît à tout le monde, et ne sauroit se plaire' : 

Et tel, dont en tous lieux chacun vante l’esprit, 
V'oudroit pour son repos n’avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma muse s’abyme. 
De grâce , enseigue-moi l'art de trouver la rime ; 

Ou, puisque enfin tes soins y seroient superflus, 
Molière, enseigne-moi l’art de ne rimer plus’. 


laquelle ils s'écoulent et s'admirent, au défaut d'autres admira- 
teurs: 

Gaudent scribentes , et se %’currnntur; et ultra , 

Si taf.ea.if Inudant tfnid/jnid scripsere , beati. 

Lili. Il, epist. Il, V. 107. 

' ■ Voilà, s'écria Molière, en iuleirompant son ami à cet en- 
droit de sa lecture, voilà la plus belle vérité que vous avez jamais 
dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes dont vous 
parlez; niais tel que je suis, je n’ai rien fait en ma vie dont je «ois 
véritablement content. » Tel fut, dans tous les temps, le caractère 
et le lntq*a(;e du vrai talent, l'^outuns encore Horace ; 

j4t (jui legitimum cupiet JIkissc parma , 

Cuin tabnlis animum censoris sumet hone.sti, etc. 

Ibid. V. loy et suiv. 

* Concluons, avec La Harpe, que Boile.'ui ne «'est pas si mol 
tiré de cette pièce sur la rime; «ju’îl a su y joindre l’afp’énicnl à 
1 instruction; que ce n’étoit point une chose inutile de proscrire 
ces bémisliclies rebattus, ces épithètes «le rempii$.sa(;c, que l'on 
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prenoit pour de I.1 poésie, et iju’il frappe ici d'uii ridicule salutaire ; 
(ju’il y a enfin un très Rrand sens dans le contraste établi entre 
riionime médiocre, toujours enchanté de ce qu'il fait, pareequ’il 
n'ima(^inc rien au-delà, et l'homme supérieur, que tourmente sans 
cesse l'idée du mieux, lors même qu'il a trouvé le bien. 
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A. Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère 
iVoù vous vient aiijourcriiui cet air sombre et sévère 
Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier, 

* Composée on i665. — H*>raoe (s«(. viii, liv. II) a fait éf;aio- 

mont la «le.soriptiou d’un repas ridicule. si l’on veut, dit La 

Harpe, un bien petit sujet; mais si le talent du poète peut consis- 
ter (juclqucfuis à relever les petites choses, cnniine à soutenir les 
(grandes, il faut savoir çré à Roileau de s’étre montré plus poète 
qw’Horare, «lans le récit du festin; et d’avoir décrit, comme disoii 
Voltaire, un fort mauvais repas, en bvatix vers. Cétoit un très 
(*rand mérite, dans un temps oit il s’ajpssoit de créer, ou d'épurer, 
«lu moins, notre laiifpu* poétique. La scène des deux campa^piards 
anime plaisamment la Hn de la pièce, et amène le dénouement de 
ce petit drame, on tout ^•lincclle d'esprit, de gaieté, et de verve 
franchement satirique. 

* Juvénal (rat. ix) rencontre N.x'volus, et lui demande de même 
la cause de la tristesse qu'il reniarr|ue en lui depuis quelque temps : 

Scire veiim, fjiiare totics mihi, Sirvolc, trislis 
Occiimis,yîT>nlcoWucfa, eeu Afor.«yo uiclur. 

^ Regtiard a imité, ou plutôt parodié tout ce début, dans celui 
de sa satire intitulée te Tombeau de Boileau Despréaux: 

Quelle sombre (ristessc allaquc les cspriii? 

Le chdgriu sur Ion front est gravé par replis ! 

Qu'as-lu fait de ce teioi où la jeunesse brille? 

Je te vois plus rêveur qu'un eufaiit de famille, 

Qui, cniirani vainement, cherche depuis un mois 
Quelque honnête usurier, qui prête au denier trois; 

Ou qu'un auteur tremblant, tjui voit lever les lustres 
Pour éclairer bientôt se* sottises illustres. 

Quand le parterre en main tient le sifRei tout prêt, 

F.t lui va, tant ap|tel, prononcer son arrêt 
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A l’aspci't d'un arrêt qui rctranclu! un quartier ' ? 
(Ju’est devenu ce teint dont la couleur fleurie ’ 
Senibloit d’ortolan.s seuls et de bisques nourrie, 

Où la joie en son lustre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis brilloit de toutes parts? 

Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine? 
A-t-on par quelque edit reforme la cuisine? 

Ou quelque longue pluie, inondant vos valions. 
A-t-elle lait couler vos vins et vos melons? 

* «Le roi, cil ce temps^là, avoit supprimé un rpiarticr des 
mues. « (Bon..) — Il y avoit certes là de quoi faire piilir im ren- 
tier: quelques uns néanmoius prirent paiement leur parti; et l'un 
cite du chevalier de Cailly (qui se faisoit appeler à'AceUly) IVpi- 
jp-amine suivante, dont Boileau, dit-on, faUoit cas: 

De nos rentes, pour nos péchés, 

Si les quartiers sont retranchés, 

Poimptni s'cii émouvoir la hile? 

Nous n'aurons qu'à changer de lieu : 

Nous allions à rH^ieUle-Ville, 

Et nous irons à l'H^leUDieu. 

La Bibliothèque poétique, tome 11, p. lay et suiv. , a recueilli un 
assez f^rand nombre d'épigrammes du chevalier d’Aceilly. On cite 
la suivante, pour prouve de son désintéressement: il disoit à Col- 
bert : 

^unnd je voti» dtmne ou vers on prose, 

(>raad ininisirr , je le sais bien , 

Je ne vous donne pas graud’ehose ; 

Mais je ne vous demande rien. 

* JuvéaaL, même satire, v. 8 et suiv. 

Undc repente 

Tôt rug<r ? — ^'u/lus gmvit ; liorrida siccee 
Siltm coma; nullus tota nitor in cute, quateri 
Purstahat calidi citxumlila fasrin visci. 
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Répondez donc enfin ou bitui je me relire. 

1*. Ahl de gi4ce, un moment, .souffrez que je respire. 
Je sors de chez un lal, qui , pour m’empoisonner, 

Je pense, exprès chez lui m’a forcé de dinei-. 

Je l’avoië hien*pi'évu. Depuis près d'une année, 

J’éludois tous les jours sa poursuite obstinée. 

Mais hier il m’aborde, et, me serrant la main : 

« Ah! monsieur, m’a-t-il dit, je vous attends demain. 

K'y manquez pas au moins. J'ai quatorze bouteilles 
D’un vin vieux.... Rouciu{jo ’ n’en a point de pareilles; 

Et je (jagerois bien que, chez le commandeur’, 

Villandri priseroit sa sève et sa verdeur *. 

Molière avec Tartufe y doit jouer son rôle '; 

' Var. Képondez doue du uiotm- 

* • Illustre marchand de vins. » (Boil. ) 

* Jacques df. Sovvhé, commandeur de Saiiit~Jean-dc> Latraii, et 
ensuite çrand-prieur de France, <^foit fils du maréchal de Souvré, 
(gouverneur de Louis XIII, et oncle de madame de laiiivois. Le 
commandeur aimuit la bonne chère, et rassenibioit à sa table les 
plus fins (vourmets du temps, tels que les du Hroussaiii, les Viilan* 
dri, dont il va être question. 

^ L'excellent {^oht de Fhôte commence à se manifester par cet 
impertinent éloge d'un vice détestable, donné comme une qualité 
précieuse, la verdeur du vin! éloge, au surplus, qui sera complc> 
tement justifié par l’effet même de la liqueur traîtresse. C'est ainsi 
que Nasidiénus (dans Horace) vante à ses convives sou oxcciicnl 
vin de Scio, qui n’avoit pa.s senti la mer: Chium, maris expert. 

* • Ze Tartufe en ce temps^Ià avoit clé défendu, et tout le monde 
vouloit avoir Mohère, pour le lui entendre réciter. - (Boit.) — 

L auteur se rendoit volontiers à ces invitations, moins sans doute 
par un sentiment de vanité personnelle, que pour l'honneiir des 
lettres, et dans l’intérêt même des mœurs. 
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Et Lambert, qui plus est, m’a donné sa parole 
C’est tout dire, en un mot, et vous'ltleonnqissez. — 

(Juoi ! Lambert? — Oui, Lambert : àdetnain. — C’estassez’. » 
Ce matin donc, séduit par sa vaine yrorijesse. 

J’y cours midi sonnant, au sortir de Itf^nes^. 

A peine étois-je entré, (jue, ravi de me voir. 

Mon homme, en m'embrassant, m’est venu recevoir : 

Et montrant à mes yeux une uléfjresse entière, 

« Nous n’avons, in’a-t-il dit, ni Lambert, ni Molière; 
Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. 

Vous êtes un brave liomme : entrez; on vous attend. » 

A ces mots, mais trop tard, reconnoissant ma faute’, 

Je le suis en tremblant dans une chambre haute. 

Où, malgré les volets, le soleil irrité * 

' Michel LAMBEfiT, fameux musicien du temps, et chanteur très 
a(p’cal»lc, ctoit vivement recherche dans toutes les sociétés. 11 don- 
noit volontiers, mais tenoit rarement sa parole; et voilà pourejuoi 
notre sol appuie, avec une affectation niarque'e, sur le Lambert, 

<fui pim est, etc. Sa réputation éloit si bien établie, que La Fon- 
taine, dans la v du livre XI, ne trouve rien de plus fort, 
pour exprimer la perfection du chant, que de s’écrier: t'ous stir~ 
passez lAmhcrt*. Il avoil donné sa fille à Lulli, qui ne iard<i pas à 
éclipser son heau-père. 

* L’espoir de voir Molière cl d’entendre te Tartufe n’avoit (pic 
foiblcmcnt ému le convive; mais la certitude de pos.séder I^ambert 
le détermine sur-ltvchamp. Il n'en sentira que mieux sa faute, à 
ces foudroyantes paroles: Nous n’avons ni Lambert ni Afolière! 

’ Hegiuer, sat. X : 

Alor», mais, las ! trop lard, je cogiieii mon sup^dicc. 

* Cela est presque aussi beau, aussi riche de poésie dans son 
genre, que ce magnifique tableau de Virgile, GA>rg., IV, v. 

Medium sol i^neus orbrm 

Jiauserot. 
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Korinoil un |)oêl<' ardent au milieu de 1 été. 

Le couvert étoit mis ilans ce lieu de plaisancé. 

Où j’ai trouvé d'abord, pour toute coimoi.ssauce, 

Deux nobles campafjnards, jpaiids lecteurs de romans, 
Qui m’ont dit tout Cyrus dans letirs loujjs coiuplimeuts ' 
J’enrajjeois. Cependant on apporte un poUifje ’ ; 

Un coq y paroissoit en pomjieux étpiipafje, 

(^ui , chanj'eant stir ce plat et d'état et de nom , 

Par tous le.s conviés .s’est appelé chapon. 

Deux assiettes suivoient, dont l une étoit ornée 
D’une lanjjue en ra(;oùt, de persil couronnée; 

L’autre, d’un {jodiveau tout brûlé par dehors, 

Dont un beurre (jliiant inondoit tous le.s bords. 

On s’assied : mais d’abord notre troupe serrée 
Tcnoit à peine autour d'une table cttrrée. 


* « Rüm.-ui en dix tomes de m.'uloniOLsplIe Srudéri. » ( lioiL. ) — 
CTosl-à-diri* m’ont défilé toute la îon{yiie et pUtc kyrielle des < oin- 
pliments que «adressent et se renvoient les héros de eel insipide 
l'oninn. Il est à remarquer que la province, persuadée que rc style 
l>üurj*eois»*incnl (guindé étoit celui «le la cour et de la ville, croyoit 
se former au beau lau{ja{;e en l'étudiant dan.s le Cyrus et dans la 
Cléiie. 

' Ce petit tahleau est achevé : on assiste au service; un voit ar- 
river successivement, et se placer sur la table, fous les mets qui 
composent cc buarre festin, llornee n'est que scc et didactupio 
dans celte même description (lib. Il, sot. viii, v. C et suiv. ): 

ht primis Luennus aper: Itni fuit ausfm 
Captus , ut aiebat cœiur palcr: ncrûi citxum 
ttapula, lactuap f mdUxs ; <fualia lassum 
PenKllunt slomachum ; sisrr, hniec ,fa:cttla Cfta. 

Le seul trait du coq qui ehnnge subitement de nom, cl sur-tout d*é- 
tatf vaut pre.sque, à mon gn‘, la satire ciilière d’IIoracc. 


I. 


0 
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Où eliacuii lUiilyrc .soi, l'iiii .sui' l aiilre [Mirlé, 

Eai.soit l'iii loin* à {■aiiclie, el maii(;<‘oil ilo coté ' . 

)ii{>i'7. on oot Plat .si je poiivois me |>laire, 

Moi qui ne eonqiù! rien ni le vin ni la clière, 

Si I on n'e.st pin.s an lar(;e assis en un fp.stin , 

Qu'aux sermons de Cassa(;ne ou de l’abbé Colin ’. 

Notre bote cependant s’adres.sant à la troupe, 

« Que vous semble, a-t-il dit, du goût do cette soupe? 


' Peinïiirc aussi vraie que plaisaiile : le piiirenii tleTi^uiers n'eût 
pas mieux rt-ussi. (Lf. Hnvx. ) 

* Vab. Kditiun di? 1666 : 

Qu'aux termous de Chassai{;iic ou tic l'obbe Kautin. 

Jacques C.\ssxoMES, ou CmAK'.NFi^ , naquit à Nîmes le t*' août 
i 636 , et remplaça Saiut-Amand à l’Académi»* françoisc, en 1661. 
Orateur et poète éfralement médiocre, il cioit parvenu à se faire, 
comme beaucoup d’autres, une espèce de rt'pntation, et venoit 
il’étre nommé pour prêeher à la cour, lorsque le trait que lui dé- 
coche ICI lk>ileau l’immola, pour ainsi dire, au pied de la chaire 
chrétienne, dans laquelle il n’osa plus remonter depuis. 11 est au- 
teur d’une préface estimée des OEuvres de Rahac; de la traduction 
des Dialogues, de l’orateur de Cicéron, et des OEuvres de Salluste. 
Il mourut à Saint-Lazare, dans un état complet d’aliénation mon* 
talc, le i<) mai 1IÎ79. — Il faut reléguer au nombre des contes 
iridi^pios de croyance ranecdolc rapporii*e par Br<is»ettc et copiée 
par d'autres, que, Boileau ne trouvant pas d’hémistiche pour ter- 
miner son vers, le malin Fureticre lui dit: *Kh? parldeu, vous 
voilà bien embarrassé! (|ue ne mettez- vous là Tabbc Colin?» 
Boileau avnit depuis lotqr-iemps de justes sujets de plainte contre 
Cotin, qui, par un lâche abu.s de sa réputation usurpée, de son 
crédit à la cour (U étoil con-seiller cl aumùnier du roi), de ses 
titres, et de sa fortune, ne néj^liçeoil aucun moyen pour jienire 
Boileau et Molière, qui s’en ven^rea comme l’on .sait. L’alibé Cotin 
mourut en 1G83, à(;é de soixante-dix-huit ans. Il avoit été reçu à 
l'Académie fi ancoise le 3 mai iG.'i.S- 





V. 6J. 


SATIRE III. 


a;i 

.Sentez-vous le eiti un dont on a mis le jus 
Avec des jaunes dd'ul's mêlés dans du verjus? 

Ma foi, vive Mijjnot et tout ce cju’il apprête ' ! » 

Les cheveux ee]K-ndant me dressoient à la tête ; 

<«ir Mignot, c est tout dire ; et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux .son métier. 
J’approuvois tout poiu'tant de la mine et du geste, 
l’ensant qu’au moins le vin dut i-éparer h; reste. 

Pour m’en éclaircir donc, j’en demande ; et d’ahord 
Un hupiais elFrontc m’apporte un roiigt'-bord 
D'un auvernat fumeux’, cpii , mêlé de lignage, 

Se vendoit chez Urcnet^ pour vin de l’Ermitage I, 


‘ En sa qualité de inaitre (|ueux de la maison du roi, et dV- 
euyei* de la buuch(5 de la reine, le sieur Jacques Mignot, pâtissier 
traiteur, rue de La Haqie, en face «le la me Perc«*e, crut devoir 
port«T plainte cfn diffamation contre l'auteur de t.i satire, cjui l’avoil 
injurieusement «|ualiKé d'ejn^otsonueur. Mais le lieutenant -rrimi- 
ucl DefKta eut le bon esprit «le rire de la plainte, comme il nvoif 
ri vraisemblahieineut de l'injure pri'lcndue, cl engagea Mignul à 
suivre son exemple. Ce eonscil ne ht que l'irriter encore plu.s; cl, 
dans le désespoir d'obtenir justire, il imagina un moyeu nouveau 
dé vengeance : il Kt imprimer, à ses frais, la .satire rpic i’ablM' Co- 
lin vciioit «le publier contre lloileaii (bi Critiifue dcsint/rcssée)j et 
eu enveloppoit ses biscuits, qui curent alors une vtqrue prodigieu.se, 
et attirèrent la foule rh«?z lui. Il avoua de bonne foi, dans la suite, 
«pi’il éloil retlevabb* à cette circonstance d’une bonne 'partie «le sa 
fortune, qui n'etoit pas médiocre. 

* L’auvernat ou auv«?mas, vin très fonre en couleur; le lignage 
l’est beaucoup moins. Le.s cabariMiers mélang«*o eut habituelh'ineut 
CCS «leux vtti.s. 

* «Fameux marrhaiid «levijj, logé à la Pomme i/e P««. ■( Bon. ^ 
— Ce cabaret «^loii déjà célèbre «lu temps de BaWlais et de Ib - 
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Et qui , rou(je et vermeil mais fade et doucereux, 
N’avoit rien qu’un {joût plat, et qu'un déboire affreux. 
A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse, 

Que de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adresse ‘. 
Toutefois avec l’eau que j’y mets à foison 
J’espérois adoucir la force du poison. 

Mais, qui l’auroit pensé? pour comble de disgrâce. 
Par le chaud qu’il laisoit notis n’avions point de glace. 
Point de glace, bon dieu! dans le fort de l’été 
Au mois de juin ! Pour moi, j’étois si transporté. 

Que, donnant de fureur tout le festin an diable. 

Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table; 

Et, dût-on m’appeler et fantasque et bourru, 

J’allois sortir enfin (|uand le rôt a paru. 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques ■* 


('fiicry qui rn font mention, Tun <lans sa satire x, et l'autre dans 
Pantagruel, liv. Il, ch. vi. 

* Coteau du Dauphinë, fameux par scs bons vins. Il est situé 
sur le Rhône, près de Thain, et vis^â^vis de Tournoii: il doit son 
nom à rermitatye qui s'y trouvoit placé. 

' Var. Et qui, rouge en couleur. 

* Ellipse heoreuse cl sapement hardie, pour exprimer que, quel- 
que adroitement que ces vins fussent mélangés, un connoisseur un 
peu exercé ne pouvoit s’y tromper lonp-teinps. 

* L’usage de boire à la glace ne s’est introduit en France que 
vers le milieu du dix-septième siècle. Il étoit connu des anciens 
Romains. 

* C’est ici que le mérité de l’expression et le talent du peintre 
viennent fort A propos relever la petitesse ou la trivialité des cho- 
ses. Roileau me semble bien .supérieur, dans ces sortes d'endroits, 
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S’clevoicnt trois lupins, uniinaux domestiques, 
(.Jui, dès leur tendre eiiFance élevés dans Paris 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de \ iandes entassées 
Réjjnoit un long cordon d’alouettes pressées, 

Et sur les Itords du plat six pigeons étalés 
Pré.sentoient pour renfort leurs squelettes brûlés’. 
A côté de ce plat paroissoient deux salades. 

L’une de pourpier jaune, et l’autre d’herbes fades. 


R lloraco, üon mudèle, et .Mii’-ioul à t|ui cepcndanl tic 

iiiaiiquc pas de mérite, mrm«* en ce fjoiirc, pour le temps où il 
écrivoil. On eu jiq^crâ, dans le cours de eette satire, par quelques 
innrrcaux de eomparaisun, et d'abord par e»dui-ci : 

Devant iiioy justcmcni on plante tm graïul ]io(a|;e. 

Ü'uù les uiuusclics à jeun se sauvoieiit à la ti;igc : 

Le brouet estoit maigre, cl n'esi NosiradaniiK , 
rastrolaiic co main, ne deinciirast canins. 

Si par galanterie, ou (lar sottise expresse. 

Il y pcDsoit trouver une esioile de grcssc. 

' Ix* Brun remarque, dans ces vers, mie petite iu^,li(»ence; « S'éle- 
iKuVuf et éUvéSf diuil, sont un peu près; mais ils nVxpnmeiil pas 
la même idée. ■ Alors où est lu faute? 

* Horack, liv. II, uit. viii, v. 90: 

Tum pcctore (uiusto 

f'tdimui et mcrulas poni, et sine dune polumhc^. 

Ce dernier trait est excellent: 011 suit que iu culotte est le morceau 
le plus délicat dans le pi|»eoii Kiti, comme le mblc dans le lièvre, 
aussi l’avure Nasidiénus fuit*ii servir à se.s convives des pi^eom 
ians culoHcy et des lièvres sans le mble ; et ce qu’il y a de mieux, 
c*esi chez lui un raffinement de pont: 

Et lepontm avulsns , ut niulto suaviiis, annnn 
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L)ont rhiiilc de fort loin saisi$.«oit l'odorat, 
l’,t nayeoit dan.s de.s Hot.s d(! vinaigre i-osat. 

Toii.s me.s sots, à l'insbint clianjjeant de contenanee. 
Ont loué du festin la superlie ordonnance; 

Tandis (|iie mon fa(|uin, t|ui se voyoit priser. 

Avec un ris mocpieur les |)rioit d'oxciiser. 

Sur-tout certain Imbleur, à la (Gueule attainéc ', 

(jui vint à ce festin conduit par la fumée, 
lit <pii s est dit profés dans l’ordre des coteaux \ 

A fitit, en bien man{;cant, l’élojjc des morceaux. 

* L'icit-e «It* ce persotmage semhlcroit iMnjmuitt-c <K* la «atirc «Ir 
Hegriier, dniit j’ai drja parlé: 

Mon dt)cfpur de mciirfire rn »a mine altérée 
Avoit detii fois aiitwi de mains que Hriarc’e; 

Kt n'esloil, quel fitst, nior(*enii dcd.iits ir plat, 

(^tii des TCiix et des mains ii’etist un éihec ci mat, etc. 

* On doiinc n ect unlre gastrimumique l’origine suivante. L’é- 
^e<|ut‘ du Mai)!», I.avardin, sc plaignant de (|iiolr|ue!t gourmet!» qui 
ne ti-ouvoient pas -Sun rin as«e 2 i>on, ce sont, disoit-il, des cuu- 
nokseurs trop «lélieats, auxquels il ne faut que des vins de ceiiains 
coteaux. Il n’en fallut pas davantage pour les appeler les coteauXf 
suniuni (jui leur resta, et dont ils fatsuienl une sorte de gloire. 
Céloient les niarcjuis de Büis-Dauphin et d'Oloniie, l'ablH* de VÜ- 
larceaux, et ce fameux comte <Iu Hroussin, <(ui avoit érigé en au- 
tant de dogmes les lois de la talde. Cest lui qui, saehatit que 
Boileau travailloil à cette satire, lui dit très sérieusement, que ce 
ii'éluit pas là un sujet >ur lequel il dût plaisanter. Consulté par 
le poète s’il falloit dire le rot ou le nîfi, il rtqiundit graveii^ent à 
ectte grave question que Tun et l’autre s<? disoit: mais que r6i étoit 
plus noble. — Le comédien de VilÜers fit représenter à rhûlel de 
Bourgogne, cl imprimer, l’année même où parut celte saüri*, une 
comédie en un acte et en vers, iiilituiéo ; les Coteaux^ ou les Mar- 
quis friands. — Voyez, la Vie de Saint-Evremont^ tome i <le scs 
OKuvn's, p. i.xxxiv; et la noie tome V, p. 2()3. 
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,1e riois île le voir avec su mine ctiijne , 

Son rabat jadis blant*, et sa |)crru(|ue anti(|ue, 

Kii lapins de (pirenile érijjer nos clapiers, 

Kt nos pigeons cauchois en superbes ramiers ; 

Kt, pour flatter notre bote, observant son visage, 
(ajinposer sur ses veux son geste et son langage’; 
truand notre bote cbarmé, m'avisant sur ce point : 

« Qu’avez-voiis donc, dit-il, tpie vous ne mangez point;’ 
Je vous trouve aujourd hui l ame toute iiK|uiête, 

Kt les morceaux entiers resteiH sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade? ou en a mis imr-tout’. 

Ab! monsieur, ces poulets sont d'un merveilbuix gont! 
Ci“s pigeons sont dodus, mangez, sur ma parole. 

J'aime à voir aux lapins cette cl.air blanche et molle. 
Ma foi, tout est passable, il le fimt confesser, 

Kt Mignot aujourd’hui s’est voulu surpasser. 

(juaud on parle de sauce, il haut qu'on y laifine; 

Pour moi, j'aime sur-tout que le poivre y domine : 

.l’en suis fourni. Dieu .sait! et j’ai tout Pelletier 
lioulé dans mou office en cornets <le papier. » 

.\ tous CCS J)eaux discours j'étois comme une pierre, 

' I/uii tloâ cuiivivCA, «latiH Hoi'n<!c, cioniit* «'{'.'ileinpnt la 
3 Fiiiidaiiius, cil avalant pâtés tuut enliers: 

Buliculus tolns simul absorberr p/acrntir*- 

* ItaciiK* a enchéri sur celte beile expression^ en disant plus 
hardiment encore ( BritanuicuSy acte V, sc. v): 

Sur Uts yeux <ln t.àrsar compr>.f<ml leur visage. 

^ Il est 1res plaisant «i‘inlcrro{»er un etmvive .<ur son j’,oût poui 
nn astSaisoiniement rjue l’on a d'uvanrt* prodi{;ut- par~tout. 
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Ou comme la statue est au Festin de Pierre ' ; 

Et, sans dire un seul mot, j’uvalois au hasard ' 
(Quelque aile de poulet dont j’arrachois le lard. 

Cejteudant mou hâbleur, avec une voi.x haute. 
Porte à mes aimpajjnards la sauté de notre hôte, 

<^ui tous deux pleins de joie, eu jetant uii {p'aiid cri. 
Avec un rouj;ol)ord acceptent son déh. 

Lu .si jjalant exploit réveillant tout le monde, 

( )n à porté par-tout des verres à la ronde. 

Oit les doigts des laquais, dans la crasse tracés^, 
Témoiguoient pur écrit qu'on les avoit rincés : 
truand un des conviés, d’un tou mélancolique, 
I.,amenümt tristement une chanson bachique ^ 

Tous mes sots à-la-fois rat is de I ccoutei’, 

Détonnant de concert, se mettent à chanter. 

La musique .sans doute étoit rare et charmante! 

L’un traîne en longs fredons une voix glapissante, 

* • Feaùn de Pivn'e une truduetioii inexacte de (o»i6i- 
Ihido de piedra, »jui üii'iiifie le convié (et non le fatin) de pienv. 

denner mot, an moiiH, ne devroit pas roinraencer par une 
majuscule, comme un nom propre; mais Je mauvais usa^rc a pré- 
valu. » (Acgkr, OEuvres de Ulotièrc commentées, tome IV, p. 3o5.) 
— La pièce de Mtjlière avoit été repn's<*ntée le i5 février iCC5. 

* Heo?(1kii, tatire \ : 

E»miani, (piani à inoy, tin pain entre uic'i doiQU, 

A tout ce qu'on iloneet je in'aerordui*. 

^ C’est peut-être descendre un peu bas, quant au détail en lui- 
même; mais c'est se placiT bien haut comme porte, (pic de le 
leiidre avec un pareil bonheur. 

* Il faut remarquer rinteution imitative de ce» mots lamentant 
tristement^ qui annoncent, en effet, une musiipu- rare et char- 
mante. 
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Kt i’auti'C, luppuyaiit de son aigre fausset, 

Seinble un violon faux c|ui jure sous l’archet. 

Sur ce point un jambon d’assez maigre ap|»arence 
Arrive .sous le nom de jambon de Mavence. 

Un vab-t le portait, marchant à pas comptés. 

Comme un recteur suivi des quatre racultes 
Deux marmitons cra.sseux, revêtus de serviettes, 

Lui servoient de massiers , et portoient deux assiettes , 
L’une de champignons avec des ris tie veau, 

Et l'autre de pois verts qui se noyoient dans l’eau. 

Un spectacle si beau surprenant rassemblée, 

Chez tous les conviés la joie est redoublée; 

Et la troupe à l’instant, cessant tle fredonner. 

D’un ton gravement fou s’est mise à raisonner. 

I,c vin au plus muet fournissant des paroles ’, 

Chacun a débité ses maximes frivoles , 

Réglé les intérêts de chaque potentat. 

Corrigé la police, et réformé l’état; 

Puis, de là s’embarquant <Ians la nouv«dle guerre. 


* lioraue lire sa comparaison d’olfjctü plus relevés encore: c’est 
nue jeune Atliéiiionne qui porte les corbeilles de CtTès dans la 
procession solennelle <|ui avoit lien le jour de la fete de la déesse: 

(Jt ÀtUca vittja 

Cum sacris Ccreris , proct^it fuscu'i Ifydaspvs , 

CauiUa etiw ferxns; Alcon, etc. 

(Joinparaison d’autant pln« |rlaisaminent juste, que ces vins se por- 
• oienl sur la tête «romne les ei>rbeilles de <Iérès. 

* HnRACK, liv. I, ép v, vers 19: 

frerioiift catucs 710'm mm fpccit dticrUim 
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A vaincu la Hollande ou Uallu rAnglcterre 

l'infin , laissant en paix tous ces peuples «livers. 

De propos en propos ou a ])arlé de vers. 

Là , tous mes sots , enflés d’une nouvelle auilace , 
Ont ju(;é des auteurs eu maîtres du Parnas.se’. 

Mais notre hôte sur-tout, pour la justesse et l’art-’, 
Élevoit ju.squ'aii ciel Tliétiphile et Uou.sard, 

Quand un des campa[;nards relevant sa moustaclic ', 


' et la Hollaiule Koient alor» en {^uem*; elle üit 

teniiini'e au mois Je juillet 1OO7, ]>ar h* traité Je UréJa. 

* Perse, mt. 1, vers 3 o et suiv. : 

EciX inter fHH'.ula $jutrnml 
Uoiimluinf saturi , guid dia /toeniala tiartent. 

Hic alignisp cui circum hunu’tns hyncinlhina Itma eu*. 

^ Ou a retenu deux vers de l'IiéophiK' , dans sa lra{'édie di* l\y~ 
rame et Thisbéy act. v, sc. «Icrnièrc : 

voici, ce qui du »au^ de sou mailrc 

.S'csi stuiillc lürticoiciu ; ii en wugit, le traiire! 

Kl ils suÜiseiit pour doiincr une idée de? la justesw <r«*spril ti <lu 
(»oûl do rnuleur- Quant à Ilmisard, son affectation de parler ^ree 
et lutin en franeois; de InxmilUr tout, pour tout rétjler, ne fit que 
retarder les pro|^rÔB do cotte ian{;ue poélii^uc, qu’il s’cfforooit do 
créer a $a mode, et qu’il se félicita loiqj-temps d’avoir trouvée. 
Mais il faut lui savoir (’jré de se* efïorls pour tlormer à notre lan- 
f»ue de la pompe et de l’harmunie. 

^ L’exact et minutieux Dnj.ssette prétend cpie lioiieaii dé*q*ne ici 
Tuii de HC* parents, gentilhomme ' hanipcnois et porteur (?n effet 
d’une {»raridc moustache qu’il avoit l’habitude de relever avant de 
parler. Il méritolt bien cette place dan* la satire, s’il e.st vrai (|u'é- 
tanl venu à Pari* rpielque temps après la treeption do Oille* lUii- 
leaii à l'Atradiûnie, il lui dît: ■Ah! ah! roiisiii, vous voilà doue 
panni ces messieurs de rAcmlémie françoise! combien cela vauUil 
de revenu ^mr «miée? » 
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Et son feutre ' ù ('rands poil.s ombragé d’un panache, 
Impose à tou.s .silence, et, d’un ton de docteur : 

« Morbleu ! dit-il , La Serre e.st un charmant auteur ’ 1 
Ses vers sont d’un beau style, et sa prose est coulante. 
La l’ucelle est encore une wiivre bien 
Et je ne sxiis pourquoi je baille en In 
Le Pays^, .sans mentir, e.st un bouflfoirpïaisant: 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 


' Dv feltmm ou employ»- dans li* même sons pai' !«••< 

auteurs de la busse tatiiiilc, pour dêsi^pier une cspèf’c d'étoFfe de 
laine ou de poil, qui n’est ni eroisêe, ni lissuo, mais travaillée et 
foulée avec de la lie et de la colle, et façonnée ensuite dans iin 
moule, à l’aide du feu cl de l'eau. (Test la matière liabituelle des 
chapeaux. An<Mcnnonieut on disoit feaulrey et c'est ainsi ipic ce 
mot se trouve écrit dans Villon; un^ chapeau de feautre. 

’ Ce PtT.ET DE La Serre étuil un des plus pitoyables écrivains 
«le cette épu(|ue; mais il avuit du moins la bonne foi «l'en couve* 
nir, et de setomier «le i'ar|*unt <[u'i! liruit de ses ouvra^^es, tou/ mou- 
vais qn'ils étaient. Ayant un jour assisté au cours «l'éloquence «lu 
pnjfcsscur Uiclnrsource, il ne put s'empêcher de courir vers lui à 
la lin de la s«‘aiice, «*t de lui dire, en ^eml>ras^alll lendrcincnt : 
N Ail! monsieur, je vou.s avoue que j’ai bien d«fl)ité du yalimatins 
depuis viii(p ans; mais vous venez d’en dire plus en une heure que 
je n'en ai écrit en toiit«* ma vie. * 

^ Madame «le Longueville assistoit chez M. le Prince à une lec- 
ture d<* la Pucclie: un des admirateurs de l'Otitwfv galante lui 
ayant demandé ce (|u'clle eu pensuit : « Cela esc parfaileun^it beau, 
répondit-elle, niais bien ennuyeux! n Le mot étuit trop précieux 
pour échapper à Ikiiieau. 

* Mené LE Pays, sieur nt’ Plkssis-Villerelve, avoit publié en 
1664, sous le titre d'Amitiésy Amourt et AmourvUeSy un rectuûl 
de lettres et «le poésies, fî’étïjit iin liutnine d’un caractciv vif, en- 
joué, agréable. Il prit très bien la plaisant«‘ric il(‘ Hoileaii, et Ht 
nii'-me le voyag«* de Grenoble à Paris, pourv«*nir l’en rein«*reiei'. 
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Mil foi, le jiifjeinenl sert bien dan.s la lecture. 

A mon {jré, le Corneille est joli (|iiel(juefois '. 

En vérité, pour moi j’aime le beau françoi.s. 

Je ne sais pas pourquoi l’on vante l Alexanilre’; 

Ce n’est qu’un {jlorieii.x qui ne dit rien de tendre. 

Les héros chez Quinault parlent bien autrement. 

Et justpi’ii Je vou.s hais, tout s’y dit tendrement^. 

On dit (pi’oii l’a drapé dans certaine satire 

(.Ju’un jeune homme. . . — Ab ! je sais ce que vous voulez dir 

A répondu notre hôte; « Un auteur sans défaut, 

« La raison dit Virgile, et la rime Quinault. » 

— Justement. A mon gré, la pièce est assez plate. 

' Le campagii.ird , qui trouve /c* Cyornoîlle qui*lquefois joliy est 
lA'iilciiimcnt imité du pédant de Hc(;itier, qui ju(;c uu.sjfi^ 

Qu'lvpiciiro c»t ivrogne, Hippocrate un bourreau; 

^uc Üarthuir et Ja>oti ignorent le barreau ; 

(^iic Virgile c«t pîiftsablc, encor t|ii'cii quel(|iie« page» 

Il incritasi au Louvre e«lrc chiroé des p^iget; 

Que Pline c»l inégal, Tércnre un f><!u joly ; 

Mais sur-tout il estime un laïujaye poly. 

Vudà bien notre campa^piard qui aime aussi le beau franrois! 

* Trapt^ic de HaeiiiC) jouée sans succès au moi> tie tiéeembrr 
i665, par la troupe de Molière, et f|iii attira ensuite la foule à 
riiôlel «le Hourgoyne. — Ce nest qu'un glorieux qui ne tlit rien </<• 
tendre. H n’est au rouliaire <jue trop doucereux! Saint-Evn'mont 
le trouve, «ï.in.« retle pièce, ■ aussi peu héros tf amour que de guerre : 
guerrier dont la gloire ii'a rien d'aiiîiué qui excite notre ardeur; 
amant dont la passion ne produit rien <]ui touche iiotn? lcndr«*ssc. • 
Mais Boileau en disoil assez pour être enl«*iidu de Rarine; et il le 
fui. 

* V'oyex les scènes vi et vu, acte H, de Stratonice , trngt’die «le 
(^uinau)t, jom'e le a janvier i 66 «>. 

* Dans la priVi*»lenle, vers 19 el ao. 
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Et puis, blàiiior (jiiinaiilt! Avez-vous vu I Aslrale '? 
C’est là ce qii'oii appelle uu ouvra(»e achevé. 
Sur-tout l’Anneau royal me semble bien ti'oiivé 
Son sujet est conduit d’une belle manière; 

Et chaque acte , eu .sa pièce , est une pièce entière 
Je ne puis plus soiiB'rir ce que les autres font. 

— Il est vrai que (juinault est un esprit profond , 
A repris certain fat, qu’à sa mine discrète 
Et .son maintien jaloux j’ai reconnu ])oètc : 

Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir. 

— Ma foi , ce n’est pas vous qui nous le ferez voir *, 


' Trn^éJio tle (,juiiiauU, n*j>iT8t?nu*c au mois «lcroinbrr i6G.^ , 
ronrurremmonl ave^r VOthon <hi (*raii(l Conifilli*, mais avec uu 
succès bien clifférciit, que Voltaire explique de la manière suivante. 
• l<c public, dit'ii, était las de tra{*cdies en rai.soniieineiit!», et de 
héros disseilateurs. Le.s cœurs se laissèrent toucher par IV/rfrate, 
sans examiner si la pièce était vraisemblable, bien conduite, bien 
écrite. IjCS pa.ssinns y parlaient, et c’en fut assez. F^es véritable.s 
routes du cœur étaient i{;nurées (on ne connaiiisait encore de Ba> 
cinc que .sa Théb<iïde)i celle» que présentait Wistrnte furent sui- 
vies avec transport. • Remartfues sur Othon. — Le fait est qu’il y a de 
belles .scènes dan.s Vjistrate; j’indiquerai entre antrtrs la cinquième 
de l’acte III, et la seconde du suivant; le sujet est intéressant, et 
il n'a manque k Quinault que le talent nécessaire pour en tin.‘r 
parti. 

* La petitesse du moyen le rendoit indi{;ne de la lra{»édie; et 
son inutilité dans la pièce jusüHc amplement la critique de Boi- 
leau. 

’ C'est la critique la plus amère que l'un puisse faire d’un ou- 
vro(*c dramatique, on l’unité d'action est sur-tout de ri(;ueur; mai.s 
il est tout simple que ce juste motif de censure devienne l’objet 
d'un élope, dans la bouche d’un sot. 

* La dispute, dans Re(jnier, s’élève sur je ne sais qm-l point do 
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A (lit mon cHuii>;i{jii;iril avec une voi.x claire, 

El déjà tout Imuillaiit de vin et de colère ' . 

— Peut-être, a dit 1 auteur pàli.ssant de courroux ; 

Mais vous, pour eu parler, vous y connoissez-vous? 

— Mieux que vous nulle fois, <lit le noble en furie. 

— Vous! mon dieu! mêlez-vous de boire, je vous prie, 
A l’auteur sur-le-champ aigrement reparti. 

— Je suis donc un sot, moi? vous en avez menti , » 
Heprend le campagnard ; et, sans |dus de langage. 

Lui jette pour défi son assiette au vistige. 

Fj’autre c.squive le coiqt; et l’assiette, volant, 

S’en va fra|)pcr le mur, et revient en roulant’. 

A cet affront l'auteur, .se levant de la table , 

Lance à mon campagnard un regard effroyable; 

Et, chacun vainement se ruant entre deux. 

Nos braves .s’accrocliant se prennent aux cheveux’. 


coulrovcnso tlicolo(ji(jue, entn? le pédant et l’un des convivi*s . 

Votre arQumciit, dit l'iiu. n’eit pu» en forme; 

L'autre, tout hoii du sens : Mais, r’est vous, iiiabiitru. 

Qui faites le sravant , et n'estes pas congru. 

L'autre ; Monsieur le soi ! je vous ferai bien taire : 

Quoi! continent? e»(*ce ainsi qu'on frap(>c l)es|iauière? 

Quelle iDcougruiié! vous mentez pur les detiis. 

Muitt vous , etc. 

' HF.091ER : 

Le pédant, tout fumeux de vin et de dostrinc. 

’ L'hcmisticlie, FassicUe volanty a toute la rapidité de l'action 
même; et l'oreille entend, dans le second vers, le liruil de l’assieite 
qui roule, tandis cpie Fwil en suit tous les mouvements. C’est 
pousser aussi loin qu'il puisse allrr l'art de peindre par les moth 
et par les sous. 

Mie qui n’etoit, dans nejçiuer, qiruiie caricature triviale et 
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Aus.silol sous leurs |iic(ls les tables renversées 
l•'(>nt voir iiii louj; débris de bouteilles ea.ssées : 

Imi vain à lever tout les valets sont fort proiupts, 
lit les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Kntiu, pour arrêter cette lutte Itarbare, 

De nouv eau l’on s’efforce, ou crie, on les sépare; 

Et, leur première ardeitr pa.ssant eu un inonient. 

Ou a parlé île paix et d’accoimuodement. 

Mais, tandis ipi’à l’eiivi tout le tnotidc y conspire ', 

J’ai Gajjné doucetnent la porte sans rien dire, 

Avec un bon serment <pie, si pour l’avenir 
En pareille cohue on me petit retenir. 

Je consens de bon cœur*, pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Urie; 
Qu’à Paris le {jibier manque tous les hivers, 

Et qu’à peine au mois d’août l’on manj;e des pois verts. 


(^rossÜTü, entre le» rn.iin» du pt'intre linlii)i*, un litMeuu 

achevé dans son (jenre. Quelle distance ici entre rimitateiir et le 
rnftdcie! V’^oici les vers de Kc{»nier : 

Aia^î ces gens, k se pii'quer nrdenis. 

S’en vindreni dit |».irler k tir, me, torche, lorgne; 

Qui casse le museau, qui son rival éborgné; 

Qui jciie'im }>lat, un pain, une assiette, nii rmiteaii ; 

Qui pour une rondarhe empoigne un escabeau, etc. 

' Reomeu, sat. citée . 

Je cours à mon manteau, je descends l'esralier. 

Et laisse avecq' ses gens monsieur le chevalier, 

Qui vouloii mettre barre eutre cesie cauadle 
Ainsi, sans coup férir, je sors de U bataille, 

Sans parier de flambeau . iiy sans faire aiiirt* bruit 

* Vab. Je consens d un bon cieiir. 


SATIRE lY . 

A L’A un h”; LK VAYER. 


O oii vient, cher F,e Vayer, (|ue l’homme le moins sa|;e 
Croit toujours seul avoir la sajjesse en partaj;e% 

Et rju’il n’est point de fou qui, par helles raisons, 

Ne loge son voisin aux l'etites-Alaisons’? 

L'n pédant, enivre de sa vaine science. 

Tout hérissé de grec, tout bouffi d’arrogance. 

Et qui , de mille auteurs retenus mot pour mot. 


‘ Coniposco on i6()4- — Horace nvoit iloja prouve (liv. II, s<it. 
III ), par l’orjiane du stoïcien Slcrtiiiius, «ju'à peu do chose près, 
tous les hommes sont «.^{«alcmeiit fous« quoit^uc aucun d'eux n'en 
veuille oonveriir. C'est cotte ileniièro partie de la proposition que 
le satiri(|uc François entreprend do développer ici, en démontrant 
t|UP, sa{!|o à ses propres yeux, le plus insensé est oelui qui accuse 
le plus hautonienl le* autres de folie. Ci;Ue grande idée, si féconde 
en aperçus et en résultats philosophiques, avoîl tenté, dit-oii, le 
pénio de Mtilièrc, qui sc proposuit de la traiter à sa manière. — 
T/ahbé l^e Vayer, auquel cotte satire est adressée, oloit fils du cé- 
lèbre La Mothe Vayer, historio(;raphe de France, conseiller d'é- 
tal, et précepteur de Moîisiel’R, frère de Louis XIV: il donna 
même de.s leçons au roi pendant un an. 

* C'est la folle Ilarpastef dont parle Sénèque i.). Ayant su- 

bitement perdu la vue, elle ne savoit pas qu'elle fiït aveu('le; mais 
elle demandoit sans cesse à déména{]er, attendu que C on ne voy ait 
pius goutte danf la maison. 

* Hôpital où l’on renfeniioit les aliéné.^ dans de petites cellule» 

séparées. II fut construit, en sur un terrain dépendant de 

Tabbaye Saint-Germain-des-Prés, et acheté par les échevins de 
Paris. C'est aujourd'hui r/ioq>ïce des nufnages. 
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Dan.s sa tête entassés, n’a souvent fait (ju’un sot', 
Croit qu'un livre fait tout, et t|ue, sans Aristote, 

La raison ne voit {jouttc, et le bon sens radote. 

D’autre part un jjalant’, de qui tout le métier 
Kst de courir le jour de quartier en quartier. 

Et d'aller, à l’abri d’une perruque blonde. 

De ses froides douceurs fati{juer le beau inonde^, 

* Bien loin d'être une faute^ comme l'ont prétendu rpieUpies 
(p’amniairien» trop rijpdc;») rt^mbarrati, jeté à do^iîein dans la con- 
struction de cette phrase, donne au contraire une- idée fort juste 
de l'inévitahle chaos, qui résulte, dans la tête d'nn sot, d’un grand 
nombre de loetures faitefi sans goût et sans discenientciU. « 

* NÉlu^E, dans ie Joueur ( acte 1, gc. ii), achève ainsi le por- 
trait, seulement esquisgé dans tes vers de Boileau: 

Ne verrai-jc jaroai» les feniiiies détrompées 
De ces roliftcbeta, de ces fades poupées, 

Qui n'oul, pour ioi{K»er, qu’un (>r.ind air débraillé, 

Un lU'x de tous ctités de tabac burlKxiitlé, 

Une lé>Tc qu'on mord [lour la rendre vermeille. 

Un chapeau chiffonné qui tombe sur i’orcillc, 

Une longue sieinkerque à replis loriiieiix, 

Un h iut*dvcbausse bus, prêt à tomber sous eux; 

Qui , faisant le gros dos , lu main dans la cviiiiiire , 

Viennent, pour tout mérite, étaler leur figure? 

Boileau, pour la facture, et Molière, sous Je rapport de la verve 
comique, n'eussent certes point désavoué de pareils vers. Quant 
à cette tournure, t/e qui tout le métier est de, etc.. Regnard l’a 
également empruntée de Boileau, en peignant 
Un petit breiandier, 

Un franc disiipniciir, de qui tout le métier 
K$t d aller àc ceiil lieux faire U découverte 
Où de jeux et d’amour ou tient boutique ouverte. 

’ M. de Saint-Surin rétablit ici le texte, défiguré, depuis Boi- 
leau, dans presque toutes Ic.s éditions, où on lisoil, yat^uer tout le 
monde. 

»■ 7 


Diÿlïi^ed by Google 



r iS. 


98 SATIIIE IV. 

Conilanniü la scif'nce; f“l, l>iàniunt tout «'crit, 

Croit qu’rn lui l'ifjnoninrc i>sl un litre d c.sprit, 
t^ue c’c.sl (les {(cns de eoiir le plii.s beau jiriviléfje, 

Fit renvoie nn savant dan.s le fond d’iin collcjjc. 

Un bijjol oryneilleux, qui, dans sa vanité, 

Croit duper jns(|u'à Dieu ' par .son zèle affecte, 
Couvrant tous ses défauts d’une sainte a[)parcnce, 
Danine tous les humains, de sa pleine puissance’. 

Un libertin d’ailleurs, qui, sans aine et .sans foi. 

Se fait de son plaisir une suprême loi, 

Tient que ces vieux jiropos de dénions et de flammes 
SontJjons pour étonner’ des enfants et des femmes; 
(.^ue c’est s’embarrasser de soucis superflus. 

Et qu’enfin tout dévot a le cerveau perclus. 

En un mot, qui voudroit épui.ser ces matières, 
l’eifjnant de tant d’esprits les diverses manières. 

Il compteroil plntiit* combien, dans un printemps. 


' Passe encore pour les hommes, aisément dupes de ces tlé- 
monstrations hypocritei; do piété: mais <iupe7‘ jusiquà Dieu! et se 
Haiter que ron y est parveniiî c’est le sublime de la tartuferie. 

* Molière parle aussi «le oes télés indiscretSf «jui vous Hamttent 
sans façon les humains, de leur autorité privée. {Festin de Pierre, 
acte V, SC. II. ) 

* Voyez la note sur ce vers de la satire première ; 

Pour moi, qu'eo saolc même un .iiitrc momie étonnr. 

* Qui voudroit U, etc. Cette forme (grammaticale, sur-tout 

lorsqu’elle se rencontre dans des phrases, dans lesquelles le sujet 
est indéterminé, ou n’est pas pn’cédé de rarlielc défini, a quelque- 
fois de la (jraee On approuve des tourmires tulles que relle-ri 

de (^rneille, dans Ciunn: 
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Giicnaiiil ' et l’antiiuoiiie ont fait inoiirii' do jjeiis, 

Et combien la Neveu’, devant son inariajje, 

A de fois an public vendu .son pucela{;e’. 

Mais, sans errer en vain dans ces values propos, 
Et pour rimer ici ma pen.sée en doux mots, 

N'en déplaise à ces fous nommés sa{;es de Grèce, 

Toutes les ditjuUês que lu m'as deiuandécs« 

Je le les ai sur l'heure et sans peine acenrdees. 

De môme on ne hlâuic pas dans Racine iVmptoi explétif du pro- 
nom i7.‘ 

Ce même ^l^amcmnon à tpii vous insidfez. 

Il commande à l<t Crccc, il est mon père, il m'aime. 

( llAYNOiiARn, /ourna/ (hrs iouunt.f. Mars i8î.^, p. i48. ) 

' Gcêsai’d, fameux imklecin dti temps, prit parti pour Iwn- 
timoine, contre ses confrères, qui en proscrivoient Tusajjc. Il n’eni 
point le ehafjrin de voir son nom dans cette satire, où li^uroit d’a- 
lionl celui de l’apothicaire Oesnmid. — C'est ee Guénaud tjuc Mo- 
lière «lésqpic dans l'..7mour m^dvciti, sous le nom de Alurroton.-^ 
Quand cette satire fut publier, en iGG6, un arrêt du parlement 
venoit de casser un autre arrêt, qui avoit, cent an.s auparavant, 
«léfeiidu rusa{»e de ru/ilimoine. — La nouvelle nomenclarure rlii- 
tnique dèsi||no aujourd'hui cette substance par le nom dt> mine ou 
sulfure (T antimoine. 

* ■ Infâme debordeo, roimue de tout le monde. ■ ( Bon..) 

’ Cela .scroit par-tout de mauvais (^out et de mauvais ton: à 
bien plus forte raison, dan.s une pièce d’un (jenre (yrave et sérieux. 
Juvénal, lui-même, d’ordinaire sî bartU dates son expres.sion, si 
libre dans scs peintures, est ici beaucoup plu.s chaste tpic le sé- 
vère Boileau : il se home à dire (sat. x, v. aa«), « J'auroi.s plutôt 
eoinplé tous les amants dTlippia : « 

expediam quot amavent Uippia m<xchoi>. 

Devant son mariage. On diroît aujourd'hui avant. Devant marque 
le lieu; aeont dê.signe le temps: mais ces deux prépositions s'em- 
ployoient alors indifféremment l'utte pour l'autre. 
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En cc monde il n’esl point de parfiiitc sajjesse : 

Tous les lioinines sont fous, et, inaljjré tous leurs soins. 
Ne dilTèrcnt entre eux que du plus ou du moins. 

Comme on voit qu’en nu bois que cent routes séparent ' 
Les voya{;eurs sans j]uide assez souvent s’éjjarent. 

L'un à droit’, l'autre à {jauche, et, courant vainement, 

I.,a même erreur les fait errer diversement : 

Chacun suit dans le monde une route incertaine. 

Selon que son erreur le joue et le promène; 

Et tel y fait l'habiic et nous traite do fous, 

(^ui sous le nom de sttge est le plus fou de tous. 

Mais, quoi <|ue sur ce point la satire publie, 

Chacun veut en .sagesse ériger sa folio; 

Et, se laissant régler à son esprit tortu. 

De ses projtres défauts se fait une vertu. 

Ainsi, cela .soit dit pour qui veut se connoître. 

Le plus sage est celui qui ne pense point l’être; 

Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur. 

Se regarde soi-même en sévère censeur. 

Rend à tous scs défauts une exacte justice. 

Et fait sans se flatter le procès à son vice. 


* Vaa. Comme lonqii'en un bois tout rempli tir traverses. 

Souvent chacun s'é(;are en scs routes diverses, etc. 

Cetlp comparaûion est littéralement traduite d’Horace, lîv. II, 
fat. III, T. 48 et suiv. : 

f 'rlut silvit , ubi fxissim 
Palantes rrtvr cerlo de tramite pellit, 

Ille siiùstrorsum t hic Hejctrorsum abit. 

* A droit, pour du côtd droit : ellipse trop forte, et d’ailleurs peu 
usildr. 
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Mais cliacuii pour soi-inèmc est toujours iiidul^jent. 

l'n avare, idolâtre et fou tle .son argent', 
Rencontrant la disette au sein de l’abondance. 
Appelle sa Folie une rare pnidence, 

Et met toute .sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor cpii ne lui sert de rien 
Plus il le voit accru, moins il en sait l'usage*. 

Sans mentir, l’avarice est une étrange rage, 

Dira cet autre Fou, non moins prive de sens, 


* Recueil do P. du Marteau : 

Un avarOf qui n'a pour dira que son argent. 

Au milieti de ses liieos rcMicontram rindigcncc. 

* Ici »e trnuvoient trcir.e vers, Iroide et prulixe paraphrase de ce 
pa;»i»a{]e d'Horac'c, liv. I, snt. i, v. 68 et suiv. : 

7'(int<i/u5 a labrù siliens fugUntia captnt 
Fltiminn, etc. 

T)ilo»-inoi, pauvre esprit, amc basse et vénale, 

Ne VOUA souvieuiMl plus du loiirmcni de Tantale. 

Qui, dans le triste état où ic ricl l'ii réduit. 

Meurt de soif au milieu d'un Heuvo qui le fuit? 

Vous riez : savez-vous que c'est votre peinture . 

Et que c’est vous par-là que la fable figure? 

(Jwrgé d’or et d’argent, loin de vous en servir, 

Vous brûlez d’une stiif qu’on ne peut assouvir. 

Vous nagez dan.t 1rs biens, mais votre aine altérée 
Se fait de la richesse une chose sacrée; 

El tous res vains trésors que vous allez radier 
Sont pour vous un dépôt que vous d'oscx toueber. 

Quoi donri de votre argent ignorez-vous l'iisjigc? 

Boileau supprima, dans l'cdition de i683, tout cct eodroit, qui 
n'étoit di{V[jc en effet ni d'Horace, ni de Boileau. 

* Combien le tour il’Horace (liv. I, sat. i, v. ^3) est plus vif, 
plus animé! 

Sescis gui) t>u/e<ir nunimus, quem prabfat usum! 
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Qui joUc, furieux, son bien à tous venants 
lît dont l ame inquiète, à soi-même importune, 

Se fait un emljurras de sa bonne fortune. 

Qui des deux en effet e.st le plus aveuglé? 

L'un et l’autre, à mon sens, ont le cerveau troublé, 
llépoudra chez Krédoc “ ce marquis sage et prude, 

I£t qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude. 
Attendant .son destin irun quatorze ou d Un sept. 

Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet 
<^ue si d'un sort fâcheux la maligne inconstance^ 


' Var. Qtiit |>riKliguc du sien, 

A trois fois en dix ans dévoré tout son bien. 

Cet é(ran{*e fou reü.<tcinblc as<u‘z au Moinciit.inus «rUorat’o, qui, 
comme rort(;iiial dépeint par Boileau, »e trouvoit ein!)<irrassé, hon- 
teux de sa rietieü.so : 

Srgnis ego; indignHS gui tantum ftoshitlcatn. 

et qui la prndi{piüil, en connéquenee, non point h tous venants, 
mais aux miiii.stres nombreux de son luxe et de xe.s plaisirs : 

Jufer! 

Sume tihi dccics : libi tantumdcm ; ti&i triplex ^ etc. 

LU). Il, sat. 111 , V. 236. 

* Khküoci (enoit, place du l'alais-Boyal, une maison de jeu, bo- 
tioréo alnr?i du nom d’académie, mais que celui de tripot eût dans 
tous les U'inp.s beaucoup mieux qualitiéc. 

* »t Vers divin, par l’cneryie et la rapidité ; tout le reste du por- 
trait est d’une verve éiiueelante. Il failoît avoir l’amc à la Qlacc de 
Mnrmunlel, pour ii'êtrc pas saisi, émerveillé de la Hamine pi>i> 
tique (fui embrasuit Despréaux. » ( Le lUii ;t. ) 

* Qui croiroit (|ue le plus aimable des poètes latins, Ovide, et 
dans un ouvra(»c de pure p,ala«terie, «/’aimcr(liv. III, v. 373), 
a le premier esquissé b? lubicau des excès et des fureurs du jeu, si 
éiier(jiquemeiii reproduit ici par lV)ileau? 
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Vient [)ar un cou|) filial fiiire tonriHM- la chance, 

Vous le verrez bientôt, les cheveux héi'isscs, 
lit les yeux vers le ciel de Fureur élancés ', 

Ainsi qu’un possédé que le prêtre exorcise , 

F'êter dans ses serments tous les stiints de 1 Kylise. 
Qn’on le lie; ou je crains, à son air Furieux, 

(^ue ce nouveau Titan n’escalade les deux*. 

Mais laissons-le plutôt eu proie à son caprice. 

Sa Folie, aussi bien, lui tient lieu de supplice. 


Ira subit f dfjtirme maluin, fuchque vupido; 

Junjiaf/ue , et fixait soilicitustfue </o/ur. 
Criminn dicuntur : résinât vlamoribus vtther: 
Invocal initos et sibi tftiistjuc dcos. 
yuUaJides ; labulœque nova f>tr inila petuntur : 
Et lacrj) mis vidi sape madère ijct%as. 


' On sera peut-être pas fâché «l’opposer à «•«' portrait «lu 
joueur^ celui «pie He{;iiar<l eu n lr.ii?c« dans la satire contre les 
maris : 


Vois ectic table ronde. 

Autel <)ue ravarice éleva dans le monde, 

Où tous ces forceués semblent avoir fait vœu 
De se sairiHer au noir démon du jeu. 

Vois-tu sur cette carte un contrat diaparoître? 

■Sur cette umre, tnt châi«;au prêt à chau|<er de mattre? 
Quel aoudain désespoir saisit ce malheureux. 

Que vient d assassiner mi couf>e~^orge alTreui? 

Mais fuyons! sous scs pieds tous les [>ari]ucis geoiisseni : 
De serment» tout nouveaux les pUf«<uds mentissent; 

Kt , par le sort cruel d’une fatale nuit . 

Je vois ciiHn Galet à t’auiuûne réduit- 


* Que pourroit-on ajouterr à la vigueur «;nergiquc de ce «Icrnit-r 
Irait, à moin^ de s’écrier avec Jitvéïial (sal. i, v. 92), N’cst-cc là 
que de la fureur? siniplexne furor? H n'y a p;H jusqu’à eeUe cé- 
sure, Quon le lie; ou je rmins, etc, qui n’ajoute eucorc à l'effet 
«lu tableau. 
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II e.st d’autre.s erreur.s dont l’aiinable poi-son 
D'un charme l)ieii plus doux enivre la rai.son : 

I/’esprit dans ce nectar heureusement s'ouhlie. 

Chapelain veut rimer, et c'est là .sa folie 
Mais hien tpie se.s durs vers, d’épithètes enflés. 

Soient des moindres {jritnauds chez Ménage siffles *, 
Lui-inèine il s'applaudit, et, dun esprit tranquille. 
Prend le pas au Parnasse au-ilessus de Virgile. 

Que fcroit-il, hélas! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui de.ssiller les yeux. 

Lui luisant voir ses vers et sans force et sans grâces 
Montés sur deux grands mots , comme sur deux échasscs 

‘ V^AB. KtliliunA rinlt-'iieures à i(>83: 

Arisip vciil rinifT, cir. 

Jean Cn.APF.i ni jiislcmeut dccrié comme poëte, el voué, de- 
puis plun d'un «iècle, à l'immortalilé du ridicule, étoit d'ailleurs 
un littérateur fort recommandable. H joijpnoit à la connoisnance 
des lanjjne.s ^p-eci|nc et latine, celle de ritalien et tle rcspaçnol, 
qu'il posséduit parfaitement, témoin n.i traduction de Gnsmau 
(i'Alfarache f et la préface qu'il mit en tête <le l'j^doiie, du eava- 
lier Marini. Mais sa Pucelle (pita tout. (À* poème, ai fastueusement 
annoncé, si impatiemment attendu dcpui.s plus de vin^'t ans, dé- 
mentit, à l'impression, les éloges qu'on lui prudiguoil d'avance, et 
porta à la réputation de l'auteur un coup dont elle ne s'est jamais 
relevée. 

* «On tenoit «dicx Ménage, toutes les semaines, une assemblée, 
où alloieiit beaucoup de petits esprits.» (Boil. ) — II trouva fort 
mauvai.s <pie l'on qualiKât de ÿHmaudi les gens <le lettres qui se 
rasscmblüient chez lui tous les raercntdis, et pamti lesquels se trou- 
voient en effet des personnes également recommandables par leur 
mérite littéraire, leur naissance, ou leurs dignités. 

’ Boileau en dunnuit, entre autres, pour exemple le vers sui- 
vant : 

Pe re tourcilleiu Roc i'mêhraDlahle dîne; 
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Ses imnes sans raison l’nn do l’autre écartés, 

Et SOS froids ornements à la ligne plantés? 
tjii’il luaudiroit le jour où son aine insensée ' 
l’erdit riieurciise erreur tpii cliarinoit .sa pensée ' ! 

.ladis certain bi(;ot, d’ailleurs hoinino sensé^. 

D’un mal assez bizarre eut le cerveau blessé. 
S'imaginant sans ce.sse, en .sa douce manie, 

Des esprits bienbeureux enlondre riuirmonie. 

Enfin un médecin fort expert en son art 
Le {[uérit (lar adresse, ou plutôt par hasard ; 

Mais voulant de ses soins exiger le salaire. 

Moi, vous payer? lui dit le bigot en colère. 

Vous dont l’art infernal, par des secrets maudits. 

En me tirant d’erreur m’éte du jiaradis ' ! 


qu’il tlinposoil typoj;raj)liiqurnu‘nt, <lf m.Tniôrc qiu* 1»; nionosyll.ilK* 
7ÎOC «e Iroiivoil en effet appuyé sur les ileux grands mots sourci/- 
letiXf et inébranlable, qui lui senDiont rnninu* d'éehasses. 

‘ insensée, et un vers plus Itiin sensé: petite m*(»li{jenre qiéil eût 
été facile à lloileau île faire lUsparoître. 

* Quelle cruauté, en effet, de troubler le profond somme dont 
sVndurmenl les sot.s; et les soui'os, toujours si doux, de leur 
amour-propre! Si, du moins, le réveil éclairoit celui-ci sur la com- 
plète nullité de ses efforts pour renverstM* des réputations établies r 
celui-là, sur la vanité de ses prétentions à tous le» f»cnres de célé- 
brité, quand il ii’a de titre ni de droit à aucune; cet autre....! 
Mais non; les sols rêvent tout éveillé.s. 

^ Imité irHorac»*, liv. II, éf}. il, v. ia8: 

band ignnbilis Arifis, 

Qui se errJebat mims audiix trageedos , 

In ttaruo lœtu.s sessor ptausurqiif tbealnt, etc. 

* Horace, ibîiL, i38 et suiv. 


Poli me oct«/ûlÉ*, nmtfi , 



I o6 SAriKI*^ l\. V. ii;i. 

J’iil)j)rüuvc! son courroux; car, puis<ju’il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le |)ire. 

C’est elle qui, farouche au milieu des plaisirs, 

D’un remords importun vient brider nos désirs. 

La fâcheuse a pour nous des rijpieurs sans pareilles ' ; 
C’est un pédant qu’on a sans cesse à ses oreilles ’, 

(^ui toujours nous {jourmande, et, loin de nous toucher. 
Souvent, comme Joli^, perd son temps à prêcher. 

En vain certains rêveurs nous rhabillent en reine, 
Veident sur tous nos sens la rendre souveraine, 

Et, s’en formant en terre une divinité, 
l’ensent aller par elle à la félicité ; 

C’est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre. 

Ces discours, il est vrai , sont fort beaux dans un livre; 

.Von ji’rvfUlLf, aif, cui sic vxtnrta voluptas , 

Et demtus per vint mentis gralissimus error. 

exemples nu soin pas rares: Aristole, Galien, Klieii, en rap- 
portent plusieurs, qui ne iliffùrent entre eux (pie par l'ubjel de la 
folie. 

' Imitation de MalliuilH* : 

La mort a t\n ri(>ucurs à nulle aiiirr pareilles, etc. 

* Desmarels, qui n’est pas toujours heureux en t-ntir|ues, hiânu- 
ici la cacophonie, oecasionée selon lui par le rcdunhleini'iii des ss. 

J. i>. Rousseau, ju('c plus compétent, y trouve au contraire un 
mérite tout particiiUer. u II faut remarquer, écrit-il à Brossette, h- 
choix des .syltahes au second hétiii>tiche, qui font une imofp’ du 
sifHonient iinporUm de la raison. P^uus avons peu île vers da^^ 
notre langue, (pii expriun'iit , coinnu* celui-ci , la chose pur le son. » 

( Lettrc.<i <tc RorssE.xü, tom. Il, pag. |83.) 

* « Illustre prédicateur, alots ciin? de .SailJ^-^iicolas-<!cs•Chalnps, 
à Paris, et depuis cv(î(]ue d’Agen.» (Boil. ) — On cslimoit sur- 
tout scs Prf^ncs, qui ont (*té smiveiil ri'imprimés. 
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Je les estime Ibrt : mais je trouve eu effet 
Que le plus Fou souvent est le plus .satisfait 


* a le (aient de varier le sujet de »c» satires : eeüe-ri 

pose sur une base plus profonde que les premières ; et le ju(}e- 
riieiit y domine encore plus que l'esprit. (Lk Rru».) 
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Al' MARQUIS DE DANGEAÜ. 

noblesse, Danj'eau, n’est pas une cliitnère, 
Quand, sous l'élroilc loi d’une vertu sévère, 

Un lioniuie issu d’un san(' fécond en denii-tlieiix 
Suit, comme toi, la trace où marchoient ses aïeux’. 

Alais je ne puis souffrir qu’un fat, dont la inolles.se 
N’a rien pour s’appuyer (pi’une vaine noblesse, 

* Coroposéc en i665. — Celte satire est um* «'poiiue dans l.i 
vie de t\iuieiir: c'est par elle qu’il fut annoncé n la cour et n 
Louis Xl\*. marquis de I)an{',eaii, au(|uel elir est adressée, la li- 
soit manuscrite à quelques sei(^neurs, dans un Kalun où juuoil le 
roi, qui voulut savoir ce que c’étoit, cl quitta le j<’U pour se la 
faire lire. Il est assez remarqualdc <|ue la furtiine d’un poète, à la 
cour, ait daté d’une satire suty pour ne pas dire contre la nnhleaCf 
pn'sentée par un courtisan en faveur. Au surplus, rinteiitîon <le 
l’auteur étoit d’ahord il’adrcsser cette pièce au duc «le La Roche- 
foucauld ; mais trouvant que ce nom, qui devoit reparoilre sou- 
vent, ne seroit pas d'un heureux effet en vers, il sc «lélerniina poul- 
ie marquis de Darq^eau, le seul luiinnn’ de la cour, avec M. de La 
Rochchïurauld, qu’il connut alors. — Juvénal a traité le même su- 
jet «lans sa satire viil. 

* l'iiiiijipe DE Gji ticiLi,ox, maripiis de Dasgeav, descendoit par 
sa mère du snjje Duple.-sis-.Momay, et naquit en l638. Il fut com- 
Idé «le faveurs par Gmis XIV, qui (^oûtoit sin(;uli«'Tcmcnl les 
charmes de son esprit, cl avoit plus «ruiie lois éprouvé ses talents 
militaires et «liplomatiquc». I^e marquis de Dan«^eau remplaça Scu- 
déri à l’ Académie Françoise, en i 66 B; et le marquis de )’H«)pital, 
en 170 ,^, à l'Acadéniie des Sciences. 11 a laissé, rnanuscrit.s , «le 
volumineux Mémoires^ «lont niadarac la comtes.se de Geidis a pn- 
Idié, il y a «juelques années, un Extrait en quatre volumes in-R". 
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Sr pare insolemment du mérite d'autrui ' , 

Itt me vante un lionnenr qui ne vient pas de lui 
Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles clirouiques, 
Kt que l im des Capets, pour honorer leur nom , 

Ait de trois fleurs de lis doté leur éeusson ’. 

Que sort ce vain amas d'nne inutile gloire , 

Si de tant de héros eéléhres dans l'histoire 
Il ne peut rien otti iraux yeux de l'univers 
Que de vieux parchemins ([u’ont éparjpiés les vers; 
Si, tout sorti tpi’il est d’une source divine, 


' A'um tjenus et pmaiHxs , et <fU€F- m>n fecimns tpsi , 
f'ix ca tuxstm voco. 

Ovin., Métam.f xiii, x^o. 

Qui tjenus jactat «Miirn , 

Aiiena laudal. 

Skmec., i/ercu/.^ur. 33çj — 

* Ku effet, il n’y a <|ue le fai qui s’en vante: ibonnéte houiine, 
le vrai noble, tloit s’en souvenir sans cesse, el se parer même 
rpielquefois de cet honneur h«*rt*(litniie : c’est 8*inipos(T en quelque 
sorte robli{ration de le soutenir. 

^ Philippe-Auguste, ayant été renverse de son cheval, à la ba- 
taille de Bovines, Déodat ou IHeu-doimé d'Kstaing contribua 
puissamment à tirer le roi du danger qu’il cournit, et sauva même 
son escu. Le brave chevalier demanda et obtint, pour prix de ce 
servire, l’honneur d’ajouter une troisième fleur de lis aux deux 
que porloit déjà rêcusson de la maison d'Ksiaing. — Ce fut le roi 
Charles VI qui réduisit k trois les fleurs de lis, jusqu'alors sans 
nombre, dont se composoîenl les armes de France. — Le poète fait 
allusion à la complaisance un peu trop marqu*^ avec laquelle Joa* 
chim, comte d’Estaing, qui s’occupoit alors de Vhistoire généalo- 
giqu»‘ de sa maison, revenoîi sans cesse sur celte concession des 
fleurs de lis. 
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Son cœur dément en lui sa superlx; orijjine, 

Kt, n’ayant rien de {jrand qu’une sotte fierté, 

S’endort dans une lâche et molle oisiveté? 
Cependant, à le voir avec t;int d'arro{;ance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 

( )n diroit que le ciel est soumis à sa loi , 

Et que Dieu l a pétri d’autre limon (pie moi. 

Enivre de lui-même, il croit, dans .sa folie. 

Qu’il faut (|ue devant lui d’abord tout s'huinilie. 
Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager. 

Sur ce ton un peu haut je vais l’interroger' : 

Dite.s-moi, grand héros esprit rare et sublime^. 
Entre tant d’animaux, qui sont ceux qu’on estime? 
On lait cas d'un coursier, qui, fier et plein de cœur*, 

' (ies quatn* v<*rs, <Ül Brossette, furent ajoutés par Btiileau, dans 
la dcrniiTe étlition qu’il prépara de scs a'uvres, jKJur adoucir la 
ti^ansition un p<fu brusque du murconu, tiites-mai, grtntJ héros, etc., 
qui semhlolt en rffj’t s’adresser à Danp,«MU lui-méme; ce qui lioil 
liiiui lohi de la pensée de rameur. 

* Var. l)ite**iious, grand liéro», eir. 

^ Cr'ttc éJo(|Ucntc apostrophe est fidèlement traduite de Juvénal, 
tpii ^Vlévr ici à une rare beauté de diction ; 

/>!> tm'Ai, Teurrorum proli’x, eir. 

Sat. vm, V. 55 et «iiiv 

* VoLTAiîiB, dans l.a satire intitulée te Pauvre Diabie : 

Nous fe»ons cas d’u» clieval vigoureux, 
t^iii , déplnydQi quatre jarrets nerveux. 

Frappe la terre, et bondit »oii» >on maître. 


Mais pour le singe, animal inutile. 

Malin, gnumiand , saliind>an(|tic indocile, 
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Fait pamilrc on courant sa bonillaruo vifjiiour; 

<^ni jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 
S’est couvert mille Ibis d'une noble poussière ' : 

Mais la postérité d’Alfane et de bavard 
Quand ce n’est qu’une rosse est vendue au hasard. 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue 
Et va porter la malle, ou tirer la charrue. 

Pourquoi donc voulez-vous que, par un sot abus. 
Chacun respecte en vous un honneur qui n’est plus? 


mut, et Vit à uOf< drpetu. 

On l'ahaminmiü .tut luqiniis faincauts. 

' C’est rendre bien heureusement le ^rimus m tequore pulvtSt 
(lu porte latin: mais la nohic poussière ii'apparlieiit tjii’au poêle 
Iraiieois. ilacine a dit depiii.s : 

truand |tourrai*jc, au travers d'une noble poussière, etc, 

* Scit pfcus Con thœ /HKSteritas , etc, 

Alfanc êtuit la monture du (]éaiit Gradas^e, (jui vint du lond de 
la Si'rieane pour ('im(|iièiir l’épée de lU-naud de Montaid>ai». 
Bayanl est le nom du rh(‘val de ce même Renaud, l’aine et le plus 
vaillant des (juntre fils Aimoii. — Ménaftt? diirivoit Alfunn du mut 
latin equus; ce (}ui inspira au chevalier d’Areilly répi(*raiiiine sui- 
vante, applicable, et souvent a(>j)liquée à toutes les étymologies 
lidieulement forcées: 

Alfitna vient d'e^uuA «tans doute; 

Maiii il faut avouer aussi 
Qu’en venant de là juMpi’iri , 

Il a bien changé sur la roule! 

^ Jiivénal relève cette idée commune par une ima{îo aussi juste 
(|Ue poeti(pic: Si tara j^QO ^icfon'rt setÜt. 

♦ Nil iti mnjorum resprctun ^ tjmtia nuilu 

Vmhmrum 

• • . Tr\U>qm' traliunt epinului cnllo 
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Oii ne nréhlouil point d’une apparence vaine ; 

vertu d’un cœur noble est la luarcpie certaine 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux, 
Montrez-nous cette ai-deiir qu’on vit briller en eux , 
Ce zèle pour 1 honneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois? Fuyez-vous l’injustice’? 
Savez-vous pour la {jloirc oublier le repos 
Et dormir en plein champ le harnois sur le dos? 

Je vous connois pour noble à ces illustres marques 
Alors .soyez issu des jilus fameux monarques, 

Wnez de mille aïeux; et, si ce n’est a.ssez. 

Feuilletez à loisir tous les siècles pa.ssés^: 

Voyez de f|ucl guerrier il vous plaît de descendre; 
Choisi.ssez de César, d’Achille, ou d'Ale.xandre ; 

En vain un Faux censeur*’ voudroit vous démentir, 

* ^obUiUis soin est al^uc uuk^i vhtus. 

* JcvKN.\i,, ibid., V. a3: 

Sa$i€tus baltcn , 

Justiti<rtfue tmax factis dicûsque mertris ? 

^ Var. Savi‘z»vouA »ur im mur repoui«cr let aMauts? 

* JrvK5AL, ibid., V. a.Ç et suiv : 

Àgnnsco procerem! salve, GteUiUce, etc. 

rum; liert a Pico n«mcrc5 genus, altaquv si te 
Aomimi dclevtanl , omnem Titanitia puguain 
Inter majores, ipsumque PrometAcfl /loruLt. 

Ibid., l3l. 

^Feuilleter Ica siècle.^! expression de 0 enic, s’ecrie Le Brun. 
Mai.s il auruit pu ajouter qu'elle est empmntéc d'Horace, lîv. I, 
sat. lit, V. 1 1 2 : 

Tcinpora si Jdstosque velts evolvrrc muruli. 

* Var. En vain un lârbe esprii. 
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Et si votis n’en sortez, vous en devez sortir. 

Mais, fussiez-vous issu d'ili.-rcule en droite liyne. 

Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne. 

Ce long, amas d’aïeux ' que vous tlilKimez tous 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ’ ; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre igttominie. 

En vain, tout fier d'un sang que vous déshonorez, 
V'ous ilormez à l'abii de ces noms révérés^; 

* Bcllo expression, dont Racine ft'cAt rcsAouTcmi dans Phèdre, 
acte 1, »c. t: 

Un long amas <f honneurs renil Thésée excusable. 

* Cela pent paroître fuüde et froid, à côli' du satirique latin, 
qui nous représente* ce long amas (faieux se levant touü *fi-la-fois, 
pour reprocher à d'indi{|ne.s descendants l’abus de leur (gloire cl 
de leur nom : 

fndpit ipsorum contra te stare parrntum 
Sobilitas ! 

Ibid., i38. 

Mais le sommeil de Boileau n’est pa.s long; et le vers suivant, 
Claramquc feicem pntferre pttdcndis^ 
ne pouvoit être plus hcureuscmenl rendu : 

El tout ce Qrand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plut que de jour à votre ignominie. 

Véclat d’une gloire ternie me paroil sur-tout d’un bien rare bon- 
heur, dans cette circonstance. Cest aussi la belle pensée de Sal- 
luste i^Jugurth., c, Lxxxv): « Majorum gloria po.steris lumen esl, 
neque hona, neque mnla in occulta patitur. • 

^ ■ Tous ces hommcH, dit Sénèque ( Traité des bienfaits, liv. IIJ, 
c. xxviii), dont les vestibules sont ornés de portraits, d’une lon- 
gue suite de noms, de longues généalogies, ont plut6t de l’illustra- 
*• 8 
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En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères : 

Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères; 

Je ne vois rien en vous (pt’un lâche, un imposteur, 
l'n traître, un scélérat, un perfide, un menteur'. 

Un fou dont les accès vont jusqu’à la furie. 

Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Je m’emporte peut-être, et ma muse en fureni- 
Verse dans ses discours trop de fiel et d’aifjreur : 

Il faut avec les {jraiids un peu de retenue. 

Eh bien ! je m’adoucis. Votre race <-st connue. 

Depuis quand? répondez. Depuis mille ans entiers; 

Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers 
C’est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires. 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères; 
Leurs noms sont échappés du naufrage des temps. 
Mais qui m’assurera qu’en ce long cercle d’ans , 

A leurs fameux époux vos aïeules fidèles. 

Aux douceurs des galants furent toujours rebelles^? 

tion que de la noblesse. » iVo/t magisy (juam nobiles. ce que 
Juvenal appelle energiquemenf , aliorum incumbere famœ; et Boi- 
leau, se parer du mérite d'autrui. 

* L’abus ëtuit suffisamment qualifié par les termes de lâche et 
iTimposteur: tout le reste n'est plus que de In déclamation. J’aime 
mieux la concision de Juvénal: At lu, ni/, msi Cecropides. « Mats 
vous, que vous icstc-t-i! après le nom de Gécrops? Bien. • 

* Ccloit en effet la plus haute preuve que l’on pût faire de no* 
ble.s$c. Boileau avoil mis d’abord, du moins trente quartiers. En- 
suite plus de trente quartiers. Mais l’une et l'autre leçon étoit éga- 
lement inexacte. 

^ Ce doute injurieux, dont l'effet scroit de compromettre toutes 
les existences sociales, en les ébranlant dans leur base la plus sa- 
crée, n’est, il e.sf vrai, qtie la boutade d’un porte satirique; mais 
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Et coininent savez-vous si (|iiclr|ue uiuluriciix 
>'a |K>iiit interrompu le cours île vos aïeux; 

Et si leur sang tout pur, ainsi <[ue leur noblesse 
Est passé jusipia vous île Lucrèce en Lucrèce’? 

Que maudit soit le jour où cette vanité ’ 

Vint ici de nos mœurs souiller la pureté! 

Dans les temps bienheureux du monde en son cnbinci 

tout ce qui tient à l'ordre moral^ tout cc <|ue Fou u'atiaque point 
impuiicuiciit, devroit re:iter à l'aliri de pareilles atteintes. 

* Var. A»ec<pie leur iioble«i^. 

’ On diroit aujourd'hui a posté; inaU l'empioi des verbes et 
avoity ainsi que rubserve M. de Sainl'^Sunn^ ii'etoit pan dtteniiiné 
alors, comme il l’a depuis. — Pt>pe a Iransporlé littéralement 
ce vers dan» son Essai sur V Homme j épîtro iv, v. 197 : 

Boast the pure btood nf on itlustrious mee , 
in quirt Jlow froDi lAicrrcc tu Uicrrce. 

Malherbe avoit dit avant Boileau ; • Il ne faut qu'une Julie pour 
pervertir le saii(* des Césars. * 

* Sans doute la vanité a plus d’une fois abusé de co$ nobles cl 
{graves institutions, en les usurpant, au défaut dos ser\'ices et du 
mérite réel; mais elles furent méritées d’avance par celui qui le» 
obtint le premier, en déployant un (p'and caractère dans des cir- 
constances difficiles; en montrant un courage qui sauva l.i patrie. 

Il éloit brave, on l'appela Raro5 ou V'aroîi (voyez Vo&sius, fie vit. 
Serm., Il, 3 ): il parut capable de défendre les marches ou fron> 
tière.H, par où l'ennemi pouvoit envahir l’état, on le nomma Maii« 
Quis (^Marchisus); (Comei), lorsqu'il accom/m^no/t immé- 

diatement le souverain â la {pierre; et Dec enfin (Du.t), lorsqu'il 
mérita l'honneur do {guider lui-même les troupes à l’ennemi. Telle 
est l’origine de ces dénominations, si simples dans le principe, et 
devenues ensuite des <li.stinctions hénMitaires, pour perpétuer, s'il 
eût été possible, avec le souvenir des grandes choses, le noble sen- 
timent qui les avoit d'almrd produites. 
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Chacim mi'Uoit sa (jloirc en sa seule innoeenee ; 
Chacun vivoit content , et sous d é{;ales lois, 

Le inériu’ y faisoit la noblesse et les rois; 

Et, sans chercher l'appui d’une naissance illustre. 
En héros de soi-méim; einj)nnitoit tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vit I honneur en roture, et le vice cnnohli; 

Et l’oqjueil, d’un fau.x titre appuyant sa foiblessc, 
Maitri.sa les humains sous le nom de noblesse. 

De là vinrent ('U foule et marquis et barons : 

Chacun pour .ses vertus n’offrit jilus que des noms. 
Aussitôt maint es|)rit fécond eu rêveries 
Inventa le bla.son ' avec les armoiries; 

De scs termes obscurs fit un lanjjage à part; 

Composa tou,4 ces mots de cimier et d’écart , 

De pal, de contrcpal, de lambcl , et de fascc, 

' Le.s «ovanls ne s’aecorileni |toint sur la véritable etyiiiulogie 
de CO mol. P. Meiicsirier {MethotU du Blason ^ p. 4) b* dérive 
de rali(’ni.and blaseitf qui signiKc soMUtr (fun instrument à t>ent; 
pnrccque ceux qui »o prt.-Honloi(Mit aux pas d’armes et aux tournois 
sonnoient de leurs tronipeSt prouvoienl leur noldessc, et pr<’.sen- 
toient leurs devises et leurs cimiers, pour s’y faire recevoir, etc. 

est d'un autre avis. « Blason, dit-ii, s'appelle autrement 
en an(;l(>is cognizance, d’un vieux mot normand; pareeque c’est ce 
qui lait connoUre celui qui le porte. De luèine blason siçniÜe ce 
qui est public. Car en anj'lois to blaze, c'est publier; et blazer, un 
héraut (en anglois herald), un crieur public. • Ce qui confirrne 
la justesse de cette ancienne orljjine, c’est le nom même d'héml^ 
digue, donné à la science du blason. Ména(»e le liroit du latin bar- 
bare latio, en préposant un b, pour en faire blatio; eomme il 
dérivoit notre mol fraucois bruit, du latin rugitus. Au surplus le 
blason est devenu un art: et c’est de su lan^juc spéciale que Boi- 
leau emprunte les termes dout il se sert ici. 



V. iü6. 


SATIUE V. • 117 

Et tout ro cjiic Sij{;oiiiy dans son Mercure entasse 
Une vaine folie enivrant la raison, 

E'iionnenr triste et honteux ne fut plus de saison. 
Alors, |>our soutenir son rang et sa naissance. 

Il fallut étaler le luxe et la dé[)eiise; 

Il fallul habiter un superbe palais, 

Kaire par les couleurs distinguer scs valets ; 

Et, trainanten tous lieux de pompeux ctjiiipages, 

Ec duc et le inaix]iiis se reconnut aux [)ages“. 

nientôt, pour subsister, la noblesse .sans bien 
Trouva l’art d'emprunter, et de ne rendre rien; 

Et, bravant des sergents la timide cohorte, 
litiissa le créancu;r se morfondre à sa jtorte ; 

Mais, pour comble, à la fin le marquis en prison 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 

Alors le noble altier, pressé de l'indigence^ 

' Churles 8^0150, iivücal, auteur du Trésor héralditfue^ ou 
Mercure armorial y ptildié en 

* Ce»l-à-dire, on dU(in|pia te duc du marr^uii, par le nombre 
et à la livrée des pages <|ui les suivoirnt. A cette époque, tous Icti 
l^rntilsboiiiDics avoient dci pages; et cc ridicule n'a point é‘c1iappé 
au 6on La Fontaine, nutiii profond obnervateur, et peintre au9»i 
malin pour le moins, que Boileau tui>inêine. 

Tout prince a des ambaisadeiirs; 

Tout m.irqui« veut avoir dex paget. 

^ V an. Alors , pour subvenir à sa tnstc itultQCuce , 

I.T noble du f.tqinn rt^herrha l'alliaoce, 

Kl trjKquiint d’nn nom jddis si précieux , etc. 

Tout est à rt’niar(|uer dans ccttc dégradation murale : non seule- 
ment rbüminc litre se voit conlraint de rechercher ralliance d'un 
faquin, d'un homme do néant, d’un portefaix (car c'e»t ce que 
signifie exprcssc'iiiont l'origine italienne / uccAimo ); maù> de la rc- 





Hunihicment du Fa(]uin recherclm 1 alliance; 

Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 

Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux; 

Kt, corri{;eani ainsi la fortune ennemie, 

Rétablit son lionneur à force d’infamie. 

Car, si l'éclat de for ne relève le san[>. 

En vain Ton fuit briller la sjilendeur de son ranjj; 

L’amour de vos aïeux passe en vous pour manie, 

Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 

Mais (piand un homme est riche , il vaut toujours son prix ; 
Et, rcùt-on vu porter la mandilh? ‘ »Paris, 

N'eùl-il do son vrai nom ni titre ni mémoire, 

D'IIozier* lui trouvera cent aïeux dans fliistoire. 


vherchpr humblement, et de g’csliiner trop heureux de fubteuir! 
Peut-on mniHpier plus essentiellement à la société, qui .1 établi, 
et doit iiuiintenir la distinction dos ran(’s entre les citoyens qui la 
composent? N’e»l-ce pas là ce que Fauteur a bien raison d’appeler 
iétablir son honneur h force tfinfomiet et t'endre ses aïeux? 

' « Petite casatjue <pi’en ce teiiips-là ]iortüient les laquais.* (Bon..) 
— Pu Cau{;e dirive ce mol »lu latin mantile; ce qui paroîl assez 
vraisomlilable. 

* * Auteur très savant dans les {jém'alogies. • (Uoil. ) — Pierre 
d'Hozier, né à Marst'ille, en iSqa, fut le premicT qui débrouilla 
les {'éncalo(pcs, et qui en lit une science. Louis XIII le nomma 
('enlilhoinme servant, maitre-d’bôtcl, et {ventilhouiiiie ordinaire de 
S.1 chambre; et Louis XIV lui <]uima un brevet de conseiller d’état, 
'l'ant d'honneurs étonnent et scandalisent Voltaire, qui auroit pu 
réllécbir tpie les ser\*ices rendus par d'Ho/ier à la nol>lesse fraii- 
eoise dévoient être appréeiés et reconnus sous la monarchie de 
Louis XIV. — Ce vers éminemineiit satiritpie l('rniinuit d’.iburd l.i 
pièce ; mais le marquis de Daiq^cau ayant lém<»ip,né l'intention rie 
produire à la r^our l’ouvraffc et l’auteur, Boileau ajouta cet clofje 
épisodique du roi, (pi’il eût clé possibb' cependant de niietix ame- 
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Toi donc, (|ui, île mérite et d’honneur revêtu. 

Des écueils de la cour as sauvé ta vertu , 

Daiigeau, (|ui, dans le rang où notre roi t’appelle, 

Le vois, toujours orné d’une ploire nouvelle. 

Et, plus brillant par soi que par l’éclat des lis, 
Dédaiyner tous ces rois dans la pourpre amollis) 

Fuir d’un honteux loisir la douceur importune; 

A ses sages conseils asservir la fortune; 

Et, de tout son bonheur ne devant rien qu’à soi , 
Montrer à l’univers ce f|iie c’est ipt’étre roi ; 

Si tu veux te couvrir d’un éclat légitime. 

Va par mille beaux faits mériter son estime; 

Sers un si noble maître ; et Fais voir qu’aujourd’bui 
Ton prince a des sujets ' qui sont dignes de lui. 

ncr, e( dtr rattacher plus adruitemoni au sujet traite dans cette 
satire. 

' Première leçon : La France a des sujets. iNIais OesmareU ob- 
serva avec raison qu un pays a des habitantSf et non pas des sujets. 
Boileau proKta de U criti<|uc, et coirq^ca son vers. Ce chaugeiiient 
en nécessita un autre daus le vers 1 3y ; Boileau avait mis d’abord : 

Daoçeau , qui daus le rang où (oii pnnee l’appcUe. 

Malgré les beautés que nous avons remarquées dans cette sa- 
tire, la véhémence entraiiiantc du style, et l’éclat de la versifica- 
tion, il est à regretter que Boileau ait préféré, dans cette circon- 
stance, Juvénal à Horace, dont la satire sur ta noblesse I, vi) 
est un chef-d'(cuvrc de philosophie douce et riante, et un motièle 
achevé de la manière dont il faut présenter la vérité, pour qu'elle 
arrive, sans les blesser, jusqu’aux oreilles les {dus délicates. 


SATIRE Vr. 


Qui frappi; l'air, bon dieu! de ces lugubres cris? 
list-ce donc pour veiller qu’on se courbe à Paris? 

Et quel fiicbcu.v démon, durant les nuits entières. 
Rassemble ici les cbals de toutes les gouttières? 

J’ai beau sauter du lit, plein de trouble et d’effroi. 

Je pense qu’avec eux tout l’enfer est ebez moi : 

E’un miaule en grondant comme un tigre en furie’; 

' Ainsi que la première, celte «alire e.sl imitée, et quelquefoi^ 
traduite de la troisièrao de Juvt'nal, «pii avoit ran{îc, avec quelrpie 
apparence «le raison, les embarras inst'parables «riine {»rau«le ville, 
au noinlire des motifs qui détcnniinmt le philosophe Umlintius à 
s’êlüipner de Rome pour iouj<jurs. Boileau avoit suivi d’abord 
l’cxeinplc du poêle latin; il rhanjjea d'avis avant l'impression, et 
crut que les incommodités «pii rendoienl alors le séjour «le Paris 
désap,r«*able, et ni«*mc ilan,qereux, méritoient bien à elles seules les 
lionneurs d’une satire tout entière. Elle est au nombre de celles 
dont les critiques du dentier sitVIe ont afîet'té de ne faire aucun 
ca.s : mais les amateurs «b‘ bons veisî, tnai.s «-eux «jui savent appré- 
cier le mérite «le.s plus {jrandc*s difhriiltés heureusement vaincues, 
et l’art «le peindre les «létails les plu.s relx'lles ù la lan^^ue poétique, 
«nit toujours rej’artlé ce mémt; ouvrage comme l’un des cbefs- 
«Tfruvre «lu genre descriptif, et comme une pnnivc de l’exlréme 
Ilexibiiité du talent de l'auteur. Kti un mot, si la satire vt a trouvé 
de rigitlcs censeurs «lans M.M. de Murait ( Ia'H. vi sur les /Vanpori), 
et Vlarniontcl {^Elém. de art. Satire")^ «‘Ile a été Judieieiise- 

m«'nt «Itîfendue* par le P. Brumoj, et henr«’u>einent Iratinile par 
La M«ninoye en vers grecs (tome 11 «les OEuvres diverses^ 

* Murait no trouse rien là «pii n’arrive par-tout où il y «i des 
e/iafs, et qnî apjiartiemn? plus spécialement à la satire de Pari.s. 
Brunioy lui répond très bien qu’il en est de m«*mc de chaque in- 
commodité, prise en particulier, puisipi'il s'en trouve en effet par- 
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L’autre roule sa voi.x connue un ciiFant qui crie. 

Ce n'est jias tout encor : les .souris et les rats 
Semblent, pour in’cveiller, s’entendre avec les chats, 
l’ius importuns pour moi, durant la nuit obscure. 
Que jamais, en plein jour, ne fut 1 abbé de l’ure *. 

Tout conspire à-la-fois à troubler mon repos , 

Et je me [)lains ici du moindre de mes maux: 

C;»!' à peine les coqs, commcnçmt leur ramaj'e. 
Auront île cris aijju.s fra|)pé le voisinage , 

Qu'un affreux serrurier, laboi'icux Vnlcain ', 


tout; mais cVst It'ur rrunioti une fteiilr et ineme ville qui 

anime ici la vene iiatirique du poêle; cl il faut convenir qu'il y 
avoit de quoi. I>a (Titi<|ue Voltaire vitr un autre point. 

«Si Boileau, dit-il ( merci. , art. Godt), avait reçu aloM 

dans la honne rompa{;nic, elle lui aurait (‘Otxcillê d* exercer son 
talent sur des objets plus dqpies d’elle (|ue des chatSf dos raff^ et 
des souris. ■ Sans examiner si Builcati vivoit ou non alors dans ce 
qu’un appelle bonne compagnie^ on peut répondre à V'oitairc que 
IcH (p'u-i de (;ont <]ui la composent en tout temps et daits tmi.s les 
pays, eussent adinin: avec quel succès un si beati talent de versi- 
ficalion desrenduit h de pareils objets, pour les rendre avec, tant de 
vérité et de poésie. 

' • Knnuyeux rélèbre. » ( Boil. ) — Voyez, la note sur ce vers de 
la satire il : Ma plume, pour rmicr, frouee l'ahh^ de Pure. 

* Le fiichcux voisinn(;e d'un maître d'écolo ne cause pas moins 
d’humeur, et inspire ù Martial répi^rramiiic ?iuivanlc (liv. IX, 
ép. LXX ) : 

Quid tibi nobitcum est, ludi scelrratr magisler, 

Jnvisum pucris, vinfinibusgue caput? 
yondum crûfati ruperr silenlin ga/li, 

Afurmure jam stevo, verberibusgue toMS, etc. 

11 n'y a rien là dont il paroisse <pie Boileau ail pu ou voulu pru- 
Htcr. Cristati n'e»t qn'unc épithète oiseuse; et rupere ûlcntui at , 
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■’i Qii'cvcillerj bientôt ranlcntc soif du {jain ', 

Avec un fer maudit, qu’à {’raïul bruit il apprête, 
De cent coups de luartcaii me va fendre la tête. 

• ■; J’entends déjà par-tout les charrettes courir’. 
Les maçons travailler, les boutiques s’ouvrir; 
'l'andis que dans les airs mille cloches émues 
I) un funèbre concert fout retentir les nues; 

Et, se mêlant au bniit de la grêle et des vents. 
Pour honorer les morts font mourir les vivants’. 

Encor je bénirois la l>ontc .souveraine. 

Si le ciel à ces maux avoit borné ma peine. 

Mais si seul eu mon lit je peste avec raison^. 






rcrtc’4, bien loin du vers. 

Auront de cris aigue frappé le voisiiM5e. 

‘ Var. Toutes 1rs (Citions, jusqu'à celle de iJiS exclusivement, 
portent : 

Que le ciel en courroux 

. ' ' A fait, pour mes pifehés, trop voiiiii de chez nous. 

11 est inutile de faire remarquer le bonheur de cette correctiou: 
on sent d'abonl combien cette apposition , laborieux yulcain , 
vient à propos relever et ennoblir ce qui précède; et combien le 
secunil vers l’emptirte de toute maiiicrc sur celui qu'il remplace. 

.* Le niouvoineni de ces deux vers peint très bien celui (jui a lieu, 
dan.t les {;ramles villes, nu point du jour. Juvciial (sat. ni, v. a36) 
n’a fourni que l'idce; Uoileau a fait le reste. lecteur en jii(;era. 

Hhedarum tramitus arctn 
t’trorum in fexu, et nantit conoicia maïuira 
' ( : frnpi'cnt somrium Drujio, etc. 

' Mourir est un peu fort ; mais c'csl le mot de rhuineiir, qui 
Hexa(»èrc volontiers scs motifs d'impatience. 

* Pester est encore ici rexpiession propre: c’est celle d’Aiccsic, 
qui ne croit pas, en perdant même un procès considérable, acheter 
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C’esi encor pis vinjjt Ibis en (jniltaiit la niuison ; 

En qnelcjiie eiulroit <jue j'aille, il faut fendre la presse ' 
D'un peuple d’importuns qui founnillent sans cesse. 
L’un me heurte d’un ais, dont je suis tout froissé; 

.le vois d'un autre coup mon chapeau renversé. 

Là tl'un enterrement la funèbre orilonnance ’ 

D’un pas lu{jubre et lent vers l'église s'avance; 

trop cher le druit de pester conlrc le (jenre humain. CTcsl «lune hieii 
.à tort que le censeur suisse ( exprcs.siuti de Saiur-M.irc) «loiit iwjus 
.ivuns parlé crut devoir relever (uîtle expresviou ei junte, si car.ac- 
térislitpie, dans la satire de Boileau. 

* tic vers et les deux suivants sont littéralement ciiipruntés de 
Jtivénal, sut. lit, T. a43 : 

Pi'openmliius obstat 

Cnda prùyr : mat f no popnlus premit agmine lumhos 
Qui setfuitur ; ferit hic cubito ; ferit assere dura 
Aller: at hic tûjnum vapiti incutit; ille merttram. 

Mais la supériorité me semble incontestable du c6té du poète latin. 
Le inouveuieut perpétuel de cette foule, qui va et vient en sens 
cunirnire, est bien mieux rendu par ees expressions pitlurt'squcs^ 
properantibus obstat unda prior; maijno populus premit agmine 
lumbos, que par ce peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. 
Kl r un me heurte un aii, dont je stiis tout froissé, ne v.iui pas ferit 
hic cubito; ferit assere duro alter; tout composé de petits mots, 
qui se pressent rapidement et se lieurtent à dessein. 

* Isa pnUendue imitation d’Iioracc (llv. II, ép. ii, v. 74)> ***" 
iliquée par Brossetle, n'a abüoluinent rien de commun avec ces 
vers de Boileau. 11 8*a(;it, dans Horace, d'un convoi, obligé de dis- 
puter le passage avec des rliariots pesninineiit charges: 

Tristitt robustis luctantur funem plaustris 

Le coinuienlatcur eût mieux fait ile remarquer la beauté de cet lié- 
iiiislichc, d'un pas lugubre et lent, qui pcini si bien, par le eboix 
et r.UTaïq'cinent tirs mots, ee ipie le poète a voulu exprimer. 
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El plus loin des laquais, l’iin rautre s’ayarants , 
l’ont aboyer les rhiens et jurer les passants. 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le passtige. 
Là je trouve une croix de funeste présage ' ; 

Et des couvreurs, griin[)cs au toit d’une maison^ 
l'ài font pleuvoir l'ardoLse et la tuile à foison. 

Là sur une charrette une poutn; branlante’ 

Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente 
Six chevaux, attelés à ce fardeau jK'.sant, 

Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant^. 

U'im carrosse en tournant I il accroche une roue. 


' CcIIr* que leii coavreiirit, grimpés au toit dune maison^ en font 
«le«crn(irr au l)oul d'une corde, pour avertir le« past^aiiU de 
prendre une autre direcliuii. 

’ lioileati tulle ici avec plti.s d'avantage contre 9on modèle, qui 
cepciiduni lui fournit les Irnîts principaux de cette admirable pein* 
turc. Voici les vers de Jusènal (ibid., ▼. 

Modo longa coruscat , 

Sormcfi wmente, abies, atquf <i/lrra /unum 
Platistra vehunt : nMCoiit alte p ffcpuloffite minantur. 

• l'iie poutre bruulaiite, lonÿa roruscat a6ies; vient incnaç.iut de 
loin, nutant atte, etc. ■ Boileau avoit raison d’appeler cela lutter 
cor])s à corps avec son original : mais il failoit avoir, comme 
Boileau, la conscienee de %c* forces, pour engager le combat. 

’ Ia*. Brun condamne cette expression, qu'il regarde presque 
comme une faute de fiançois. /rrnoiieoir ne se prend, en effet, 
que pour les nfl'ectious de i'nme; mais .si l'on réfléchit combien il 
ctoit facile à Boileau de mettre ici, ont peine h le inoiicoir, etc., 
on concevra potirijuoi il a mieux aiim* forcer un peu racceplion 
urdinain' du mut, que de manquer l'efTet <pril pouvuît jirodiiirc, 
et qu'il produit dans son vers, on il a'agit d’nn pesant fardeau, 
«Uflicile à dntouvoir (moecrc c /oco) sur un pave ^/issurif. 

* Il y avoit d abord, en passant; mais le grand poète sentit que 


Et (lu choc le renverse on iin {;rand tas de lx)iie : % 

Quand un autre à l'instant, s’efforçant de passer, 

Dans le niêmc enil)arras se vient embarrasser. 

Vinfjt carrosses bientôt, arrivant à la file, 

Y sont en moins de rien suivis de plus de mille : 

Et, pour surcroit de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un {jraud troupeau de bœufs ; 
Cbacuii prétend passer; l’im mu{jit, l’autre jure. 

Des mulets en sonnant auf'inentent le murmure. 
Aussitôt cent chevaux, dans la l'oide appeb's 
De l’emlwrnis <pii croit ferment les défilés. . . j , 
Et par-tout des passants, eiicbainaut les bri^adcis 
Au milieu de la paix font voir les harrirades’; 

On n’entend que des cris pous.sés (X)nfusément^: 

Dieu |)ours'y faire ouïr tonneroit vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 

la proAoiIitt m^mr tle< mol< rc Irouvoit ici en contro-scns avec la 
pesanteur d’une charrette atiAsi lourdement char(;<?e; et il corrifjea 
fton ven. D'ailleur», lu mut paater se trouvoit trois foi> n'ptUé dans 
l’espace de Ituit ver*: c’etoit une négligence. 

* Ce vers et les trois suivants htreut ajoutes dans IVdiliun d« 


* Allusion un peu trop gaie à iino circonstance ih'plorahle dans 
son principe, et qui ponvoit l'êtro encore plus dans ses consé> 
quences. Il s’agit des fameuses burricadet t|ai eurent lieu à Paris 
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le 20 août 1648, au sujet de l’eidèvement du conseiller K^ous^eI, 
alors l'idole de la populace, et criebre un moment, à la faveur des 
troubles qui agitèrent la France pendant l’orageuse minorité de 


Louis XIV. 

* Vâii. Édition de 166b: 



Au milieu de ceat rris poouét confusément , 
Dieu , pour te faire ouir, tonneroit vaincniem. 


V. r,', 
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Le jour déjà liaissant, et qui .‘îuis las d’attendre, 

Ne sachant plus tantôt à quel .saint me vouer, 

.le me mets au hasard de me faire i-ouer. 

.le .saute vin{;t ruisseaux, j’esquive, je me pousse; 
Guenaud ‘ .sur son cheval en passant m’éclabousse ; 
Et, n’osant plus paroitre en l’état où je suis. 

Sans sonf'er où je vais , je me sauve où je puis. 

Tandis <pic dans un coin en grondant je m’essuie!, 
.Souvent, pour m’achever, il survient une pluie; 
t)n diroit que le ciel, qui se fond tout en eau % 
Veuille* inonder ces lieux d’un déluge nouveau. 

Pour traverser la rue, au milieu de l'orage. 

En ais sur deux pavés lorme un étroit pas.sage; 

Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant: 

Il faut pourtant passer sur ce |iont chancelant: 

Et les nombreux torrents tpii tond)ent des gouttières. 
Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivières. 

.l'y passe en trébuchant; mais malgré l’embarras, 

La frayeur de la nuit précipite mes pas *. 

' Voyo* la note sur ce vers de la satire iv : Cuennud et 
moine y etc. I>a monture habituelle des médecins étoil alors une 
mulr: Guenaud »e permit le cheval; cl cette dUtinrtiou n’a poi«t 
échappé k la satire. 

’ C'est le mit anluus œther de Virfjile, Gdoiy.j I, 3^4, «U|»e- 
rieurcinent rendu. 

* Jhen des (fCiiH, dit Rros.setfe , préfen-nt veut. — Ces ÿens se 
trompent; et le choix n’est pas libre. Il faut absolument le stib* 
jonctif, parrequ’on n'affirme pas que le ciel veut, ruais qu’il .<em- 
bleroit coii/oir inonder ces lieux, etc. 

^ llien de plu.s difficile que l'art de tnéiàa^er habilement les tran* 
Kitions : Boileau le possédoit à merveille; mais il ne di.ssimidoit 
pas ce qu'il lui en avoit roulé pour l’arquérir. Aussi disoil-il de 
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Car, sitôt que du soir les ombres {>aci(i({ues 
IV uii doul)le cadenas font fcniicr les boutiques ' ; 

Que, retire chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses billets , et compter sou argent; 

Que dans le Marché-Neuf tout est calme et trauqiiille. 
Les voleurs à l'instant s’emparent de la ville 
Le bois le plus funeste et le moins fréquente 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté’. 

Malheur donc à celui qu’une afthire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d’une rue! 

Hientôt quatre bandits lui serrant les côtés. 


Bruyère, qu‘il sVtoit ce qu'il y avoir «le plu> «liOicile ilan-< 

un ouvrage, les transitions. 

' Jrv^NAL, ibid., v. 3o4 : 

Postquam omnis u6t^ur 
Ftxn ca(eruif«p siluit compara taherrue. 

* Ib y foiideiil, di( Juvénal, cuinmr üur une proie qui leur eût 
I èservt*e i 


lluc omnes , tanquam ad vhHxria , eurrunt. 


RoUeau ^rivoit ceci vers iC6o; et ce ne fut qu’en i66y que le roi 
poun'ut à la Kiiret^ de Paris par pliisleurs règlerneiils, dont l'ex<^- 
cution fut confiée à la vqplance de I^a Kcynie, le premier ma{pd- 
trat crée pour veiller uniqu«;incul à la police de la ville. A .sa ré- 
ception , le premier président lui recommanda trois choses dans 
l'exercice de sa charge : netteté, clarté, et sitrelé. 

’ Cétoit bien pis encore à Borne, «lu temps de Juvénal. On eûi 
été, selon lui, taxe de paresse ou d'imprudence, si l’on sc fût ex- 
posé à sortir le soîr, sans avoir fait son testament. 

Possis ignavus haberi, 

Et subiti casas improvùlu* , ad ranam «i 

Inictutus (VU. 

Ibid., V. 27*1. 
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Eu hoiirso!... Il faut .“îc rendre; ou l)ien non, résistez ' 
Afin que votre mort, de tra(;i([iie mémoire, , 

Des massaere.s laineux aille {;ro.ssir 1 histoire’. 

Pour moi , fermant ma porte, et eédaut au .sommeil \ 
Ton.s le.s jours je me eouche aveeque le soleil : 

Mais en ma eliamhre à jieine ai-je éteint la lumière. 
Qu’il ne m’est plus permis de fermer la paupière. 

Des filous enVontés, d’un coup de p'stolet, 
l'ibranleiil ma fenêtre, et percent mon volet; 
.rentends crier par-tout ; An meurtre! On m’assassine 
Ou : I,e feu vient de prendre à la maison voisine. 
Tremblant et ilemi-mort, je me lève à ce bruit, 

Et souvent .sans jioiirpoint je cours toute la nuit^. 


‘ Imitation romarcpiahle JiivriinU avuil rclKippt* à 
<ii*itr et à succif.ssrurji : 

Stat contra , stariquc jtihet : ptuvrc nccvsse est. 
iSam ffuid (igas , giwm le furinsiis cng/it , et idnn 
Forlior? 

Il)id. , V. 9^0. 

* « Il y a une histoire intiliilée : Histoire des /orrons ■ ( Ikm,. ) 

Var. Pour moi, qu'utic ombre êtoitiie, accablé de sotiunt'il. 

rtverque le soleil. Cc.tl le seul exemple, dan*; Boileau, de ce mot 
resté érril de la .soi te. 

* l'nc imte «le Boileau nous apprend que tout le monde, dans 
ee fempü-là, portoit îles pourpoints. Mais comme personne nVn 
porte plus «lopui.s lon(î-temps, il faut ilire ici que c’étoil un habil- 
lement d’homme qui eouvroil le corps, depuis le cou jusqu’à la 
ceinture. L«? pourpoint étoit, suivant la cundilion, de peau de .sen- 
teur, «le satin, de drap, ou de toile. Menaj^e et d'aulre.s élymolo* 
gistes dérivent ce mot de peiymnctum, à cau.se du (^raml nombre 
de trous dont ces sortes de vêlements dévoient être ]>ercés pour 
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Car le feu , dont la flamme en oude.s se déploie , 

F'ait de notre quartier une seconde Troie, 

Où maint Grec affamé, maint avide Arjjien ', 

Au travers des charbons va piller le Troyen. 

Enfin sous mille crocs la maison abymée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. 

Je me retire donc , encor pâle d’effi-oi ; 

Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 

Je fais pour reposer un effort inutile : 

Ce n’est qu’à prix d’ai'{jent qu’on dort en cette ville 
Il faudrait, dans l’enclos d'un vaste logement, 

Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Raris est pour un riche un pays de cocagne ^ ; 

Sans sortir de la ville, il trouve la campagne : 

recevoir le ruilier, les n^afe.'», Je.s huiles, et .mires ornements, 
alors à la mode. 

' « Grec el Argien, dans le meme vers, disent trop la ni^*nie 
chose. * (Le Barts. ) 

* JcTéüAL, ibid., V. a34 — ^35 : 

Qii(B meritnria somiium 
Affmittant? nmgnis opibus fiormtUir in ttrhe. 

Boileau dtS'eloppe et explique la pensee du poète latin, en ajou- 
tant: Il faudrait, dans Cenclos, etc. Ce qui suppose, en effet, une 
fortune considérable: magnis opil/us, etc. 

* La Monnoic, Furetière, le docte évéque d'Avranchc, et d’au- 
tres, se sont épuisés en conjecture-s sur l’étymolofjie de ce mot, 
«ans rien donner de positif ni même de vraisemblable. L'éditeur 
siu Boileau publié par Th. Desoër(i82i)nous mot, du moins, .sur 
U voie. «Un fabliau du douzième siècle, recueilli par Le Grand 
d’Aussy, intitulé de Cocagne, fait la description de ce pays imagi- 
naire, et le montre tel qu’il est décrit ci-dessus. Il est certain, 
d'après ecla, que rorq^ine de ce nom remonte plus haut que ne le 
présument les étymolo{'istes précités. « ( VioLLirr Lk Dnc. ) 
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Il peut (lan.s son jardin , tout peuplé d’arbres verts 
Receler le printemps au milieu des hivers; 

Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries’, 

Aller entretenir ses douces rêveries. 

Mais moi, grâce au destin, qui n’ai ni feu ni lieu. 
Je me loge où je puis , et comme il plaît à Dieu. 

* La prose auroit planté ce jardin d’or6re5 verts; la poésie le 
peuple de ce (renre nouveau d'hnbitanU. Ainsi dans Vii^üe(G<^or^., 
Il, V. 19) le jeune laurier croit à l'ombre de sa mère, sub ingenti 
rnatris se suhjicit umbra. Ainsi l'Indien Poiavori (poëme des Jar~ 
dinSf cb. 11 ) retrouve un arbre de son pays parmi les vertes colo- 
nies du Jardin du Roi. 

* Fouler les plantes ou les y?eurs, scroit dt^a d’une prose élé- 
0ante; mais fouler le parfum des plantes fleuries, est d’un écrivain 
savamment initié dans tous les secrets de la langue poétique. 



SATIRE VII . 


Muse , chaii{;pons de style, et quittons la satire; 

C’est un méchant métier que celui de médire; 

A l’auteur qui l’embrasse il est toujours fatal : 

Le mal qu’on dit d’autrui ne produit que du mal 
Maint poète, aveufjlc d’une telle manie. 

En courant à l’honneur, trouve l’i(;nominic; 

Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 

A coûte bien souvent des larmes à l’auteur^. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique. 

Peut pouriir à son aise au fond d’une boutique. 

Ne craint point du public les jugements divers. 

Et n’a pour ennemis que la poudre et les vers : 

Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire *, 

' Boileau délibère avec sa musc, comme Horace avec son ami 
Trebatius (liv. il, sat. i), et Pope avec le docteur Arbutihnot, ou 
son ami Fortescue, s'il doit continuer à eninposer des satires, ou 
renoncer à ce dan{;ercux métier ; et , comme son maître et son mo-> 
déle, il cède à l’impulsion de son Renie, et se décide à braver les 
périls du Rcnre. — C^tte satire fut composée vers la Kn de i663, 
immédiatement après la première. 

* L’épiRraramatiste Martial l'avoit probablement éprouve, lors- 
qu’il s’écrioit (liv. Il, xxii): 

£ccr nocct vati musa jocosa suo! 

^ Un jour vous pleurerez d'avoir trop oti rire, 
dit ^ Gilbert le philosophe Psaphon, dans la satire intitulée Mon 
Apoio^ie; et cela ne hit que trop vrai pour le malheureux Gilbert ! 

^ Vab. Recneil de P. Du Marteau: 

Mais un auteur plaisant, qui court par tout le monde. 

Qui contrôle les mœurs, qui nous mord et nous gronde ; 
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Qu’on l)lâmo en le lisant, et pourtant (|u'on veut lire, 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis. 

De ses propres rieurs se fiiit des ennemis. 

Un discours ti'op sincère aisément nous outrage ; 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage; 

Et tel , en vous lisant , admire chaque trait 

Qui dans le fond de l’aine et vous craint et vous liait. 

Muse , c’est donc en vain que la main vous ilcinangc ’ 
S’il faut rimer ici, rimons quelque louange^; 

Et cherchons un héros, parmi cet univers. 

Digne de notre encens cl digne de nos vers. 

Uan» sa criiique ardeur, qui se croit tout |>ennis. 

Des lecteurs en tout lieu %e fait des eonciuis. 

' Tout cela est pris bien avant dan.v le cccur tic l'homme, qui, 
plein (le foiblesües et de misères, s'efforre vainement de se les dis- 
simuler, e.t ne pantonne pas au miroir indiscret qtii les lui révèle: 
de là, cette haine mortelle et cette appréhension de la vérité, qui 
le reprend et le convainc de ses défauts. Horace avoit é((alemenl 
dit : 

Quum 5>6 i guisqne rimet, «^utint^uom est intactus , et oHit. 

Lih. Il, saC. 1 , a3. 

* La main vous démange y et un peu piu.s loin mordre ses doigts, 
passer par l'étamine : locutions plus que voisines de la prose même 
la plus familière, mais si naturellement amenées, associées avec 
tant de bonheur au style de la poésie, que plus on remarque l'hu- 
milité de leur extraction, plus on sait de (*rc à Boileau d'avoir su 
les ennoblir avec autant d’art. 

* C’est le conseil que donne Trébaiius à son ami ; 

Si tanUts amor scribendi te mpit, nudr 
Ceesaris invieti rrs dicert. 

Ihid., V. lo. 

F/t, comme Boileau, Horace ne s’en rcconnoit ni la force ni le ta> 
lent : 

Cupidum , palet egflimc , i»irr,( 

Dejînunl, 
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Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 

Je ne puis pour louer rencontrer une rime; 

Dès que j’y veux rêver, ma veine est aux abois. 

J’ai beau frotter mon front, j’ai beau mordre mes doigts , 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forces que ceux de la Pucelle ' . 

Je pense être à la gêne; et, pour un tel dessein, 

La plume et le papier résistent à ma main 
Mais , quand il Hiut railler, j’ai ce que je souhaite. 

Alors, certes, alors je me connois poète : 

Pliébus , dès que je parle, est prêt à m'exaucer; 

Mes mots viennent sans peine, et courent .se placer. 
Faut-il peindre un fripon iàmeux dans cette ville, 

Ma main, sans que j’y rêve, écrira Uaumaville^. 

Faut-il d’un sot pariait montrer l'original , 

Ma plume au bout du vers d’abord trouve Sofal 4 : 


' m t'oënifî héroïque dt* Cliapelain^ dont tous les vers scmblenl 
faits en dépit de Miner\-c. > ( Uoil. ) 

* Intention d’harmonie initiative, qui lappelle involontuin'tiieni 
le beau vers de Virgile, G^org.f 111, v. 5oi ; 

Àret 

Pe//ts , et ad tactum tractanti dura resistit. 

Sa peau rude se séchc et résùtc à ia main. 

Delille. 

Mais la seule différence du pluriel et du siiq^licr dans le vcrln* 
{résistent h ma) donne Tavantaf^c à l’hémislicbe de Ikiileau, sur 
relui de l'habile traducteur des Géorgiques- 

* IlàVMAViLLK n est point un nom ima{pnaire : mais le poète dé> 
signe ainsi •$omtnat'i7/e, libraire du Palais, qui lui avoit proba» 
hieinent donné quelque sujet de plainte. 

* C’est Henri Sauval, auteur d’une histoire (manuscrite quand 
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Je sens que mon esprit travaille de {jénie 
Faut-il d'un froid rinieur dépeindre la manie. 

Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier; 
Je rencontre à-la-fois Perrin et Pelletier, 
Bonnecorse, Pradon, Colletct, Titreville’; 

Et, ])our un que je veux, j’en trouve plus de mille. 
Aussitôt je triomphe, et ma muse en secret 
S’estime et s’applaudit du beau coup (pi’elle a fait. 
C'est en vain (pi’au milieu <le ma fureur extrême 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même; 


JBoilpnu pcrivoit fietle satire, et imprimée lorig-tcmps aprè.^, en 
Antiquités de Paris, 3 vol. iii-ful. Ses reeheirheji sont 
utiles; et son style, être bon, n'est pas aussi ridicule que le 
prétend Krossetle. 

* « Kxpre<ui(iii d’un pocle. » (Le llnvx.) 

* Ainsi Voltaire, aux sons de son sifjîet^ 

Voit rouler dan» lu crotte 
Sabatier %ur Clément , Palouillei snr Nonoitc. 

L’abbé Perrin, qui croyait faire des vers, dit ce même Voltaire, 
est resté célèbre par une traduction tle l'Éiiéide, en vers soi-di- 
sant héroïques, mais beaucoup plus plaisants que YKnéide traves~ 
tie de tSearrun, et pareequ'il est le premier qui ait naturalisé en 
France l’opéra italien. — Nous avutis déjà parlé de Pelletier et de 
C ollctet. Bonnecorse se vengea quelques aimées après d'une ma- 
nière dqp)o de lui, en publiant, sous le titre de Lutrigot, un 
prétendu poème héro'i • comique , pitoyable parodie du Lutrin. 
Pradon éloit un écrivain moins méprisable que les précédents; 
mai.s il eut la sottise de sc croire au moins l'é^'al de Hacine; et 
c’est un ridicule qui ne s’efface pas. Quant à Titreville, c’étoit un 
de ces rimailleurs obscurs que l’on retrouve, et que l'on évite dans 
tou» le.H recueils du moment. — Au lieu de Bonnecorse, Pradon, 
il y avoit jusqu’en exclusivement, Bardou, Mauroi, Bour- 
\ault. 



V, 5i. 


35 


SATIllE VU. 

En vain je veux au moins faire (jrace à quelqu’un : 

Ma plume auruit regret d’en épargner aucun ; 

Et, sitôt qu’une fois la verve me domine, 

Tout ce qui s’ofFre à moi passe par rétamine ' . 

Le mérite pourtant m’est toujours précieux ; 

Mais tout fat me déplait, et me blesse les yeux; 

Je le poursuis par-tout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu’aussitot je n'aboie’. 

Enfin, sans perdre temps en de si vains propos. 

Je sais coudre une rime au bout de quelques mots; 
Souvent j’habille en vers une maligne prose ^ : 


* Il vnudroit mirux^ dit Le Ftnm, que cela ne fût pas dans Buî- 
leau} mais cela étoit dans Reçnier, s<i(. xiv, où Boileau pnroit l'a- 
voir pris. 

Un homme qui fût homme et do fait et de mine, 

F.t qui pût dea vertus passer par l'êfamine. 

* Horace avoit déjà cararterisé par cette expres.sion éneiqjiquc 
(futrare) l’espèce d’instinct qui fait aboyer le poète satirique, à la 
.seule odeur du vice ou du ridicule, comme le chien de chasse, à 
l'aspect de sa proie : 

.Si ^uis 

Opprvbriis di^num latraverit, etc. 

Gilbert a dit depuis /ouefter <f un vers sanglant, et l’on a admire 
l’audace de la figure. C’est Vfiypeiéde de Juvénal, pouiféie jusqu'à 
l'excès permis dans la satire. 

* D'Alembert (^Éloqe de Boileau f page 68 ) semble persuadé, sur 
la foi de ce passage, que Racine et Boileau rcrivoient leurs ou- 
vrages en prose avant de les mettre en vers. Nous n’avons, au sur- 
plus, que des coiijeclurc.s, et point de preuves de cette assertion; 
car il faut compter à-peu-près pour rien un premier acte iVIphi- 
ÿdnie en TauriJe, es<|ui.ssé eu prose, et trouvé par L. Racine dans 
les papiers de sou père; et la neuvième satire de Boileau, dont le 



V. 6î. 


,36 SATIRE Vil. 

C’est par-là que je vaux, si je vaux quelque chose. 
Ainsi, suit que bientôt, par une ilui-e loi, 

La mort d'un vol affreux vienne fondre sur moi ', 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille 
A Rome ou dans Paris , aux champs ou dans la ville. 
Dut ma muse par-là choquer tout l’univers. 

Riche, gueux, triste, ou gai, je veux faire des vers’. 

Pauvre esprit, dira-t-on, que je plains ta folie! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie; 

Et garde qu’un de ceux que tu penses blâmer 
N’éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 

Eh quoi! lorsque autrefois Horace, après Lucile, 


manuscrit n’existe nulle part. Le .silence de Üro.ssette, de Mon- 
chesnay et des autres contempurains, est d'ailleurs une autorité 
pour nous, dans tout ce qui concerne ces particularités biogra- 
phiques. 

' Hurace, ibid., v. 5^ : 

Seu me tranquilla fctuxtus 
üxspcctatf seu mors airis cirtumvolat alis; 

Dives, inopSf Homir; scti fors ita jiisscrit, rxsul, 

Quisrfuis erit vilte, scribam, color. 

* Boileau avoit mis d'abord : riche, gueux, ou content. DesmarLi^ 
critiqua ce vers, où il ne trouvoit point l’opposition assez marquée 
entre les mots., et proposa la leçon suivante, pour imiter, dit-il, 
plus raisonnablement Horace: 

Eofio, soit que m'attende une heureuse vieillesse. 

Soit que la mort m'arrête eu ma verte jeunesse , 

Daus Paris, ou baunî, vaguant par l'univers, 

Hiche ou gueu.v, triste ou gai, je veux faire des vers. 

Boileau lui fit l'honneur d’en adopter tout cc qu'il y avoit de bou ; 
un hémistiche. 
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Exlialoit en bons inol.s les vapeurs de .sa bile 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 
Alloit ôter le masque aux vices de son temps ’ ; 

Ou bien quand Juvcnal , de sa mordante pliune 
Faisant couler des flots de fiel et d’amertume , 
Gourmandoit en courroux tout le peuple latin. 
L’un ou l’autre fit-il une tragique fin? 

Et que craindre , après tout, d’une fureur si vaine? 
Personne ne connoit ni mon nom ni ma veine. 

On ne voit point mes vers , à l’envi de Montreuil 
Grossir impunément les feuillets d’un recueil. 

A peine quelquefois je me force à les lire 4, 

Pour plaire à quelque ami que charme la satire. 
Qui me flatte peut-être, et, d’un air imposteur, 


' Le* vapeurs <le la bile d’Horace exhalées en bons mots; et la 
plume mordante de Juvén.'»! faisant rouler des Bots de fiel et d'a- 
mertumcy caractérisent admirablement le style et la manière îles 
deux satiri(|ues latins. 

* Quimi Ci# iMcilius aiuu^ 

Detmhere et petlcm, nitidus qtia quisque jyer om 

Cederet^ turpis 

lion., ibid., v. 6a. 

* • Le nom de Montreuil domiiioit dans tous les fn*quents re- 
cueils de poésie cpt’on l'aisoit alors.» (Boil.) — L’abbé de Mok- 
TREtTlL (ou plutôt DK Moîiterecl) UC se fàclia jioint de cette petite 
raillerie; il resta lami de Boileau, qui lui envoyoit, à chaque nou- 
velle édition, un exemplaire de ses a'uvres. Celles de l’abbé furent 
recueillies et publiées en 1671, un vol. in-12. Né en iGao, il mou- 
rut en juillet 1692. 

* Horace, liv. I, sat. iv, v. ^ 3 : 

iVec recileni quidquam , nisi arniris , idque cottriuj, . 
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Rit tout haut de rouvrafjn, et tout bas de l’auteur 
EiiBn c’e.st mou plai.sir; je vinix me .satisfaire : 

Je ne puis bien parler, et ne .sauroi.s me taire; 

Et , dès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je n’ai point de repos qu’il ne soit en écrit: 

Je ne résiste point au torrent qui m’entraîne. 

Mais c’est assez parlé; prenons un peu d'baleiuc : 
Ma main , pour cette fois , commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain, muse, à recommencer. 


* •> Quand Despreaux lut sa premii-rc satire à Furetière, il s’a- 
perçut qu'à rdiaque trait l’abbé sourioit mali^jncment, et laissoit 
voir une joie secrète de la nuée d'enneoiis qui alloit fondre sur 
l'auteur, (fin est bien, di.soit-ii; mais cela fera du bruit.» 

( D’Aleml>ert, Eloge de Despréaux.) Et voilà ce que le poète ap- 
pelle ici rire à-la-fuis tout haut et tout bas. 



PRÉFACE 
DE L’ÉDITEUR 
SUR LA SATIRE VIII. 


L’homme, cette grande question, qu’il n’est pas 
donné à l'homme de résoudre; cette énigme étrange, 
dont le mot échappera toujours à quiconque le cher- 
chera ailleurs que dans les vues secrétes de la Provi- 
dence à notre égard; rhonnne n’en a pas moins été 
l’objet, dans tous les temps, des méditations du phi- 
losophe, de la censure du moraliste, et des traits sa- 
tiriques des poètes. Ces derniers, il faut en convenir, 
sont ceux de tous qui avoient le plus beau jeu; car, 
ce qu’il y a dans rhoinme de moins problématique, 
ce sont ses ridicules et ses travers. On peut déguiser 
ses vices, masquer jusqu’à un certain point ses dé- 
fauts; mais le ridicule trompe tons les efforts, nous 
échappe à notre insu, et s’offre ingénument nu trait 
malin qui l'attend pour le frapper. La raison en est 
simple: on se sent vicieux, et l’on ne veut pas le pa- 
roître; mais personne ne se met en garde contre (Les 
ridicules qu’il ne se suppose pas. 

Ce n’est point un ridicule que Boileau attaque ici; 
c est une grande vérité morale qu’il entreprend de 
développer, en prouvant que riioinme qui inécon- 



■ 4o l'RÉFACli 

iioit la voix de In raison se place volontairement au- 
dessous de la Ijriite, demeurée fidèle à l’instinct de 
lu nature. Deux moralistes éloquents, Pascal et La 
Bruyère, ont fait, en prose, la satire de l'homme: 
mais le premier l’attriste, l’abat, le décourage; le se- 
cond le prend et le laisse tel qu’il est; et son motif, 
c’est que se fâcher de le trouver ainsi fait , o c’est ne 
« pouvoir supporter que la pierre tombe, ou que le 
O feu s’élève. » Un philosophe, un écrivain bien su- 
périeur à I-kT Bruyère, et l’égal au moins de Pascal, 
Platon, avoit senti, il y a plus de deux milleans, tout 
ce qui se trouve d’imparfait dans l’homme moral, de 
pénible et de précaire dans ses rapports avec le reste 
de la création, il entreprit de le consoler, et de justi- 
fier la Providence à son égard , en lui prouvant que 
l’homme occupe dans l’univers la place qui lui con- 
vient; que si tout n’est pas Wen, tout est ce qu’il doit 
et ce qu’il peut être; et cette doctrine sublime de la 
résignation à un ordre de choses immuables, fut le 
plus beau présent que la Providence eût fait jusqu’a- 
lors au genre humain, puisqu’elle ne lui avoit pas en- 
core donné l’Evangile. La poésie s’empara de ces 
grandes et belles idées, si admirablement dévelojv 
pées, et en si beaux vers, dans l’Essai .sur l’Homme 
de Pope, inspiré par le génie de Platon, et soutenu 
|>ar la raison de Pascal. Mais, à l’époque où Boileau 
écrivoit, l’autiquc et noble alliance de la poésie et de 
la philosophie ne .s’étoit point encore renouvelée 
parmi nous : il eut la gloire de la tenter le premier; 
et ce devoit être un mérite, aux yeux des philoso- 
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phcs du dix-huitième siècle, <|ui lui ont si amère- 
ment reproché; de manquer de philosophie.. Il y en a 
cependant beaucoup plus qu'on ne pense dans ses 
ouvrages, et dans la satire même qui nous occupe, 
quniqu'ellc ne semble rouler que sur un de ces para- 
doxes où rimaginatiou se joue d’elle-même et du 
lecteur. 

Cette pièce, l’une des meilleures de l’auteur, fut 
composée en 1667 (immédiatement après la satire 
adressée à son Esprit), et publiée rannée suivante. 
Elle eut un succès prodigieux. 
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SATIRE VTir. 


A M. M.... (MOREL), DOCTEUR DE SORüONNE. 


De tous les animaux (jui s’élèvent dans l’air’, 

Qui marclient sur la terre, ou na;;cnt dans la mer. 

De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 

Le plus sot animal , à mon avis, c’est l'iiommc. 

t^uoi! dira-t-on d'abord, un ver, une Iburmi, 

Un insecte rampant qui ne vit qu’à demi. 

Un taureau qui rumine, une clicvre (jui broute. 

Ont l’esju’it mieux tourné que n’a riiommc? Oui, sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur^, je l’aperçoi. 

L'homme de la natur<? est le chef et le roi ; 

Rois, prés, champs, animaux, tout est pour son usa{je. 


* « Gfîtte «tatirc, tout-à-fait clans le Roûl de Perse, marque un 
philosophe (hn(*rin, qui ne peut plus souffrir les \iccs des hom- 
mes. « ( IVjil. ) 

* Boileau eut le siii{pilier bonheur do trouver, dans le fameux 
Ilrj’dcn, un digne apprt’ciaieur de son génie, un traducteur mémo 
de son yirt poétique; et de former, dans Pope, le poète le plus 
pur, le plus harmonieux de rAïqjleterre. L’auteur de l'Essai sur 
r Homme et de ta Jhucle rie cheveux faisoit un grand cas de celui 
des Satires et du lAitrin ; et l’on s’aperçoit souvent qu'il ne letu- 
dioit pas sans fruit. 

* (Claude Mobej., doyen de la faculté de tlic'oiogie, et chanoine 
ihéohïgal de Pari-s. On le surnommoit la mâchoire (fane; et San- 
teiiil le félicite, dans une pièce de vers latins, d’avoir triomphé dc’s 
jansénistes, contre lesquels il écrivit hcancoup, comme Samson 
de.s Phili-siins. 
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Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 

Il est vrai , de tout tein|)s la raison fit son lot : 

Mais de là je conclus que l'iionune est le plus sot. 

Ces propos, diras-tu , soûl bons dans la satire, 
l’our égayer d’abord un lecteur qui veut rirt; ; 

Mais il faut les prouver. En forme. — J’y consens. 
Réponds-moi donc, "docteur, et mets-toi sur les bancs. 

Qu'est-ce que la sagesse? Liiic égalité d’anie 
Que rien ne peut troubler, (|u’aucun désir ri’enflamme; 
Qui marcbe en scs conseils à pas plus mesurés 
(Ju’un doyen au Palais ne monte les degrés 
Or cette égalité dont se forme le sajje. 

Qui jamais moins que l’Iromme en a connu l usage? 

La fourmi, tous les ans traversant les guérets ’, 


* Cettff comparaison du calme mesuré de la sagesse, arcr la 
gravité d’au juge tjui monte au Palais, 11c manque pas, si l'ou veut, 
de justesse, mais n'a poiut la digiiitc qui semiileroit convenir à 
l’objet comparé. Que, dans la satire 111, le poète compare au rec- 
teur, suivi des tfuatre facultés, un valet qui marcbe à pas comptés, 
en portant un jambon de Mayence, 011 rit de la plai.santeric, par- 
ccque l’on s’y trouve comme préparé par le ton général de l’ou- 
vrage; mais il n’en est pas de même ici. 

' Imitation supérieure à toutes le.s traductions connues de ce 
passage d’Horace, liv. I, sut. i, v. 33 et suiv: 

Porvula ( tuim exempta est) magni Jbnnica laboris, 

Ore trahit quodeunque potest, atquc ajdit acervo 
Qtiem jfruiV. 

simul inversum contristai ^Iquarius annum, 
iVon lisquam prort'pit , etc. 

11 n'y a pas, comme l'on voit, un trait saillant dans le latin, qui 
n’ait été saisi et rendu par le poète fraiiçois avec une rare habileté. 
Grossit ses magasins. — Attrister la nature. — Jouit ihiver des biens 
conquis durant l'été. Saint-Marc a fait ( tome V, p. Sqi et suiv.) de 
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Grossit scs magasins dos trésors de Ccros; 

Et dès que l’aquilon , ramenant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal , tapi dans son obscurité. 

Jouit, riiiver, des biens conquis durant l’été. 

Mais on ne la voit point, d’une humeur inconstante. 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 
Allronter en plein champ les fureurs de janvier. 

Ou demeurer oisive au retour du belier. 

Mais l'homme, sans arrêt dans sa course insensée. 
Voltige inces.sammcnt de pensée en pensée : 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras. 

Ne .sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas. 

Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite ' . 
Moi! j’irois épouser une femme coquette! 

J’irois , par ma constance aux affronts endurci , 

Me mettre au rang des saints qu’a célébrés Bussi ’ ! 

pol excellent niorctMii une critique qui prouve qu'il n’cnlcndoii 
pas mieux Horace que Boileau. 

' IIonACE, liv. l, ép, I, V. 98 : 

Qttod vtpemil; repetii quod im/w omin’f. 

Brossette nuroit voulu que l’auteur eût mis: un autiv H ie sou- 
hnilc. On ne sent ni Tutilité ni le mente cio cette correction. 

* Cétoit d’oirangos sciints cl un singulier calendrier que relui où 
Bussi consignoit on effet Ic.s portraits on miniature de tous les 
hommes de la cour, dont les femmes cloient soupeonnccs de ga- 
lanterie. Plus do six ans apres, la veuve de ce Scudéri, dont Boi- 
leau s’e^toit tant et si justement moqué, écrivoit à Bussi : » Aimei- 
vous que Despréaux ait nommé votre nom dans une de ses satires? 
.l’ai ouï dire que le roi... ayant demandé ce que c’éloit que /es 
saints que vous aviez célébre's, on lui répondit que c’étoit une l>a- 
dinerie un pni impie q\ie vous aviez faite, i» — Voici la réponse de 
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As.sez (le sots sans moi feront parler la ville, 

Uisoit le mois passé ce marcjuis indocile, 

Qui, depuis quinze jours dans le piéjjc arrêté, 
Entre les bons maris pour exemple cité, 
fà-oit tpic Dieu , tout exprès, d’une côte nouvelle 
A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà l'honnne en effet ; il va du blanc au noir ' : 
Il condamne au malin ses sentiments du soir'* : 


Bussi. • L'endroit où I)e.spi'e;iux m’a nommé dans ses satires fait 
plus contre lui c|ue contre moi. Il y a dit /es MÎntu qu’a célvhrv.! 
Bussif pour dire Us cocus. La mctaphort est rùlicuU. Pour moi, ji* 
ne vois pas r|ue cela m’nil fait ni bien ni mal, ni qui* la rr>pon<ie 
qu'on auroit pu faire au roi ait dii me déplaire. D'ailleurü Üespréaux 
est un |»arçon de mérite, que j'aime fort. » (i; ne fut point la plai- 
santerie de Boileau, mais la publication de r//i$foiie amoureuse 
des GauieSf qui occasiona la rÜsi^race de Bu>si. 

* Ce portrait ne présente que «ou* rune <le ses forme.s (l’incon- 
stance et la mobilité des (];oiits) le Prntée flont Pope n saisi et ras- 
semblé, dans le.s vers suivants, les étran^je» et nombreux cnntra>te, 
{Essai iur l’I/ommey ép, ii, v. i3 et suiv. ): 

Chaos of thoiight and passion, ail can/us'd; 

Still by himsel al/Hs'd, or disabus'd : 

Crrated half Uj rwe, and half to Jalt; 

Grtat lord ofall things, yet a prey to ail; 

Solejudge of Irntli , tii endUss entjr /luWV/ ; 

The glory,jest, aiul riddle of the world. 

Chaoi tumultueux de passions coulraires. 

Vil jusqu'en ses grandeurs , grand jusqu'en ses misère^ , 

Amoureux de soi-nième, h soi-ménic en horreur; 

Fait pour la vérité, n' embrassant que l'erreur : 

Vide de bieus réels, en faux biens il abonde; 
gloire, le jitnet, et l'énii’me du monde. 

ro>TASM. 

* Pope a dit aii.s.si, m.iis à propos du la mobilité de nos jufjc- 
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Importun à tout autre , à soi-même incommode , 

Il change à tous moments d’es|,rit comme de mode : 

Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc 
Aujourd’hui dans un casfjue, et demain dans un froc 

Cependant à le voir, plein de vapem-s légères , 
Soi-même se bercer de ses propres chimères , 

Lui seul de la nature est la base et l’appui. 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui 
De tous les animaux il est, dit-il , le maître. — 

mont» lillêrain'!» (funi fur la Cn/i^u^, 4^a): 

.^nmr praisc mom/m/, what they Otame at night. 

' • n miiUipÜf* autant de fuis qu'il a de nouveaux {joûts et de 
manièrcti diffiTcntcs; il est à rhatpic moment ce qu’il n’etoit point; 
et il va être lùenlùt cc qu'il n'a jamai.-4 été: il $c succède à lui- 
même. » (Lv BncvfcnE, ch. vu.) 

* Dans la balance des misères infinies de l'homme, comparées 
H scs félicites temporelles, la Pr<»vidence a dai{|né mettre c?elle pré- 
somption puérile, qui lui d(*{;uise un moment son néant, en Télc- 
vant par la pensée au premier ran|; des êtres créés, et le rappelle 
ainsi à la noblesse de son ori(pne primitive, et de son futur état. 
Les efforts qu’il fait pour se di.ssimuler sa petitesse, sout la pre- 
mière et la meilleure preuve de sa grandeur dégénérée. I.«t pensée 
de Boileau sc trouve richement développée dans les vers suivants 
de Voltaire (i^ùcourj fur ta nature fie f/iomme), imités de la pre- 
mière épître de Pope, v. la^ : 

Ask for what end the heav’nly hodies sème, etc. 

L’homme vint et cria : « Je suit puissant cl sage. 

Cieux, terres, clcnieuts, tout est pour mon usage 
L’océan fut formé pour porter mes vaisseaux : 

Les vents sont me» toniricrs , les astres mes flambeaux . 

Ce globe, qui des nuits hlanchii les sombres voiles, 

Croît, décroît, fuit, revient, et présulr nui étoiles : 

Moi, je préside à tout, eic. ■ 



V. fio SATinE VIH. ,4- 

Qui pouiToit le nier? poursuis-tu. — Moi, peut-être. 
Mais, .sans examiner si vers les antres soiu'ds ' 

L’ours a peur du [lassant, ou le pas.sant de l’ours; 

Et si, sur un édit des patres de Nubie, 

Les lions do Harca vàderoieut la Libye; 

Ce maître prétendu qui leur donne des lois. 

Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois ! 
L’ambition, l’anionr, l’avarice, la baine, 

Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Iæ sommeil sur ses yeux commence à .s’épancher : 
Debout, dit l’Avarice, il est temps de marcher’! — 

' Cet hémistiche peut paroître, en cfTel, un peu vayuCf et uni* 
quement amené par Id nécessité «le la rime; mai^t la <r«>rn>ciion 
proposée par La Monnaye, quoi qu’en dise Sainl-Marc, qui la 
trouve très juste, eût été bien pire encore. La voici: 

Mais sans examiner, par un trop long rlitcours^ 

8i l'ours craint le passant, si le passant craint l’otifs. 

Boileau n’en tint aucun compte, et Boileau Ht trè» bien. 

* Ce début, et la rapidité entraînante du dialofpic qui le suit, 
sont bien heureusement empruntés de Perse, sut. v, v. i3a et suiv. 

Surgef inguit Avarida.—Eia!’— 

Surge yegas? instat :—Surge ^ inguit.—S’on gueo.’— Surgel— 
En guid agam?—Bogitas? Saperdas oHvehe Ponto, etc. 

«Pourquoi cela esl-ll si bien traduit? c’est que cela cuuloit de 
source. Le traducteur alors pensoit d'après lui, et il auroit pu 
dire la meme chose, quand Perse ne l’auroit pas dite avant lui. n 
(NivERitois, li^exions rur //oroce. ) — Mais le l>onhcur même de 
cette imitaiioii donne lieu de regretter que le poète françois ne Tait 
pas poussée plus loin ; et puisqu'il avait mi.s l'ambition nu raiq' des 
pa.ssions qui tyrannisent ce prétendu maîtrt* des animaux, il devoit, 
comme son modèle, le l'epréseoter tiraillé par deux harpons en 
sens contraire ^duplici in Hiversum scintieris hamo), et le mettre 
aux prises avec l'Ambition, qui l'excite à partir, et la Volupté, qui 
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Hé! lai.sscz-moi. — Debout! — Un moment. — T u répliciiies'.’ 
— A peine le soleil fuit ouvrir les boulique.s. — 

N'importe, léve-toi.- — l’ourqiioi faire, après tout? — 

Pour courir l’océan de l’un à l'autre Ixmt, 

Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’ambre , 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. — 

Mais j’ai des biens en foule, et je puis m’en passer. — 

On n en peut trop avoir; et pour eu amasser 
Il ne faut épargner ni crime ni parjnre; 

Il faut souffrir la faim , et coucher sur la dure; 

Eût-on plus de trésors que n’en perdit Galet ', 

N’avoir en sa maison ni meubles ni valet ; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d’orge; 

De peur de perdre un liard, souffrir qu’on vous égorge. — 
Et pourquoi cette épargne enfin? — L’ignores-tu? 

Afin qu’un héritier, bien nourri, bien vêtu. 

Profitant d’un ü-ésor en tes mains inutile. 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 


^'efforcé de l’arrêter. 

Quo deindf, insanCf ruis? Quo? 

Quid tibi vis? 

Indulge ^fnio , oirpamus dulcia; nostrum est 
Quod vivis : cinis , et mânes , et fabula fies. 

Ibid., V. i 4 o, sqq. 

Cest l'infrénieuse fiction d'Hercule balançant encore entre la Vo- 
lupté et la Vertu. 

' Joueur fameux, dont parle Re(rnier, qui nous le repréüente, 
sat. XIV, 

ljê(*er et net , 

N’ayant que re«përance, et trois dés au cornet. 

Il avoit, suivant Ménaqc (art. Gafet), U prétention de desrendrr 
d’Ulrich ou Hurli Galet, maître des requête.? de Grand{;ousier. 
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(^ue faire? — Il finit partir ; lus matelots sont jiréts. 

Ou, si pour runtraincr raryciit iiian(|uc tl attraits. 
Bientôt ramliition et toute son escorte ' 

Dans le .‘ ein du repos vient le prendre à inain-rorle, 
L’envoie en furieux, au milieu des hasards. 

Se fiiire estropier sur les pas des (iésars; 

Et, chereliant sur la hréelie une mort indiscrète’, 

De sa folle valeur embellir la {jazette. 

Tout beau , dira quelqu'un, raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 

Quoi donc! à votre avis, fut-ce un fou qu’Alexandre? 
Qui? cet écervelé qui mit l’Asie en cendre? 

Ce fou(;ueux l’Aiq'éli, tpii, de .sany altéré’. 

Maître du monde entier, .s’y tronvoit trop serré Q 

‘ Vau. Arec mcillriirc cvcnrif. 

' Oii a vivonient, mni.’i, sel«>n moi, fort mal~.î>propo.s i.Tiiir|ti*' 
ni’titî Il /riii» fou, i|ui «’exposf indiscrètement f pour 

f.ûn* parler de lui à quelque prix que ce soit. IjO senu ent clair, et 
l'expression me semlile juste en cc sens. 

* DcsiUt'trets et IVatlon no manquèrent pas de relever respèee 
d'inconvenance cpi'il y avoit à faire un fou, un écervelé y un !'//«- 
ÿéli ciiRii, du héros auquel on compare si nohlcincnt Louis XIV, 
dans ce vers de poétûfue : 

Qu'il soit tel que (]é<ar, ^Ucxandrt' , ou Louis. 

C'est, à la vérité, une petite inadvertance que Roileau auroit dû 
corriger, mai« Louis XIV etoit trop grand pr»ur l'apercevoir. — 
Charle.< XII, indigné, arracha, dit-on, cc feuillet des rruvrt?s de 
Boileau. Qu’eût-il donc fait, à la lecture du vers de Pope(é^. iv, 
V. aao ) qui ne met aucune différence entre le fou de iyfacédoine et 
«•elui de Suède? 

/■nun Macedonins madmati to the Swedi\ 

* Juvenal, dans son admirable .satire x, v. 169, s'écrie, à propo» 
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L’eni-a{>é qu’il étoit, né roi d’une province 
(.Ju’il pouvoit (jouverner en bon et sage prince. 

S’en alla follement, et pensant être dieu, 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 

Et, trainant avec soi les horreurs de la guerre. 

De sa vaste folie emplir ' toute la terre : 

Heureux, si de son temps, |)our cent bonnes raisons, 
La Macédoine eut eu des Petites-Maisons ; 

Et qu’un sage tuteur 1 eût en celte demeure. 

Par avis de parents, enfermé de bonne heure! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions. 
Traiter, comme Senaut’, toutes les passions. 

Et, les distribuant par classes et par titres , 
Dogmatiser eu vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coeffeteau, 

Et VOYOUS riiomme enfin par l’endroit le plus beau. 

Lui seul, vivant, dit-on, dans l enceinte des villes ’, 

(lu r!Oiu|urVant tnaciMlutiioii : > Il sue, il cloufTcf, le ninlhunrctu ! le 
monde est trop ctruil pour lui. *• 

Æstuat infelix, attgusto in Emilie mundi. 

Vers bien niitremcnl éiicrf^iquc que celui de Boileau, qui trouve, 
<rn (^ënéml, un adversaire plus redoutable dans Juvc'iial que dans 
Horace, sous le rapport de la verve et de Texprestiion poétique. — 
Voyez, sur l'An^'éli, ce qui en a été dit dans les notes de la satire i. 

* • Emplir vaut mieux qtie remplir: il élargit à-la-fois le sens et 
la {lensée. » (Le Brux.) 

* Sexaüt, La Cuambrr, et Coeffeteau, ont publié différents trai- 
tés sur rt-Va^e, le Caractère ^ les Causes, et les Effets des passions. 

* Il faut voir dans YEsuii sur C Homme, ép. ni, %*. 169 et suiv. , le 
magnifi(|ue tableau de l’origine de» sociétés, et des progrès de la ci- 
vilisation. J<‘ suis fàclié que la longueur de ce beau morceau en 
prive ici le letüenr. 
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Fait voir d honnétos mœurs, «1rs Roulumes civiles, 

Sc fait des {jouverneiu's , des magistrats, des rois, 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et .sans [>oliee, 
Sans craindre arcliers, prévôt, ni stippôt de justice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous iiihuuiains ', 
Four détrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s’agrandir, vit-on dans sa manie 
lài tigre en factions [lartager l'ilyrcanie? 

L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours '? 

Le vautour dans les airs lond-il sur les vautours? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à l’eiivi leur propre république, 

« Lions contre lions, panmts contre parents ', 

« Combattre follement pour le choix des tyrans? » 


’ .luvenal {sut. xv, v. iSg) .t fourni au poète ft-ançoiü l’idèc* ut luv 
principaux clct.iilü de ce morceau : 

Sedjam serpantum major conairdia : parcü 
Cogmitis maculis similis fera. Qtiatido teoni 
Fortior eripuit vitam teo? qno unqunm 

Exspimvit aprr, majoris tleutiius apri? 

Indien Htfris agit rabida cum ùgride pacem 
Perpetuam : savts inter sv oomtenit ursis. 

* Var. L'uunt ^ir>i7 dans les bois la guerre avec les ours? 

La Foutainef Racine^ ut Boileau lui-niémc, ^nitoient parfaitumunt 
que faire la (pierre avec quelffuitn n*est pan la même choi»e, à beau 
coup près, que la faire à quelqu'un : mai'* personne nu trouva d'a- 
bord cettu correctiou si simple et si facile, qui vint s’offrir d’elle- 
mêroe à raaleur quel(|ues années après. 

^ P. CofU(t:iu.E, dans Cinria, art. I, sc. in : 

Uomains contre llomaint, parents contre parenix, 

Combattoienl sculeniem pour le choix tlcx tyran». 
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L’animal le plus fier qu’enl'ante la nature 
Dans un autre uniiual respecte sa fiyure ‘ ; 

De sa ra{jc avec lui moilère les accès; 

Vit sans bruit, sans débats, sans noise, .sans procès. 
L'n ai(jle, sur un cliainp prétendant droit d aubaine 
Ne lait point appeler un aijjle à la buiutine; 

Jamais, contre un renard cbicauaut un poulet, 
l'n renard de son sac n’alla cbarjjer llolet^; 

Jamais la biebe en rut n’a, pour fiùt d’impuissance, 
Tniinc du fond des bois un cerf à l’audience; 

Et jamais ju{;e, entre eux ordonnant le con{;rès4. 

De ce burlescpte mot n’a sali ses arrêts. 

' J. B. BouütKDau a imité ce vers de Boileau, dans son ode aux 
Suisses: 

Djns un autre Hon respectant son inuige. 

* Succession aux biens d’un étranger qui meurt dans un pays, 
sans y être naturalisé: ce droit est supprimé en France, yfubain 
est un terme de chancellerie et de Palais, (jui signiHe un étrangler 
non naturali.sé. 

* L’exemple mal choisi: un renard est trop renard, pour 
pretuire un Rolet pour son procureur. Un fripon cherche rarement 
un fripon pour défendre ses intérêts. Vovez, satire i, la note sur le 
vers Sappctle un chut un chat. 

* Il est bien probable que ce honteux u.sage, dernières vestige* 
de la barbarie qui avuit présidé â nos anciennes luis, n’eût pas tar- 
dé à disparoitre complètement sous le règne de Louis XIV : mais 
n'ôtons pas à la poésie le mérite d’avoir peut-être accéléré celte 
époque; et croyons, avec Brossette, que ces deux vers, qui frappè- 
rent le premier président de Laraoigmm, contribuèrent (dans la 
cause du marqtiisde Langey) à l'abulition de cette oflicuse coutume 
gratuitement injurieuse pour la reli^pon, la morale publi(|ue, et 
.sur-tout pour la justice, qui ordonnoit cette burlcsfjue et inuiih* 
épreuve. Voyez Batle, arl. Quellenec. 
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On no cüiiiioU chez eux ni placets ni requête.s, 

Ni haut ni ba.s conseil, ni chaïuhre ile.s enquéte.s. 
Chacun, l un avec l’autre en toute sûreté, 

Vit sous les pure.s lois de la .simple équité. 

L’homme seul, riiomnie .seul, en sa fureur extrême. 
Met un brutal honneur à s’éj'oqjer soi-même '. 
C’étoit peu que .sa main, conduite par l’enfer. 

Eût pétri le .salpêtre, eût aifpii.sé le fer: 

Il Falloit que S4i rajje, à l’uni vers funeste. 

Allât encor de lois embrouiller un Dijjeste; 

Clierehât, pour l’obscurcir, des {jlo.ses, des docteurs; 
Accablât l'équité .sous des monceaux d’auteurs ; 

Et, pour comble de maux, apjiortàt dans la France 
Des haraïqpieurs du temps l’ennuyeuse élotpicnce. 

Doucement, dira.s-tu : <[uc sert de s’emporter? 
L'homme a ses passions, on n’en saiiroit douter; 

Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 

Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 
N’est-cc pas rhomme enfin dont l’art audacieux 
Dans le tour d un compas a mesuré les cieux’; 


' « En quoi consistoit ce prrjuf'é ( le duel ) qu'il $';igi*isoit de dé- 
truire? Dans ropinion la plus cxtrava(;ante et la plu.s barbare qui 
jamais entra dans l’esprit humain: savoir, que tous les devoirs de 
la société sont suppléés par la bravoure; qu'un homme n’est plus 
fourbe, fripon, calomniateur; (pi’il est civil, humain, poli, quand 
il sait se battre; qu’un auront est toujours bien réparé par un coup 
d’épée, et qu'on n’a jamaLs tort avec un homme, pour>*u qu'on le 
tue, 1 (J. J, Ilocss., Lettre h rf’v//cni6erf. ) 

* Virpile a dit, en parlant d’Aralus, ou de l'astronome Eudoxe 
{Éjl. III, y. 4l), 

Di'scripsil radiO totum qnt gcntibiis orbrtn. 
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Dont lu vaste science, embrassant toutes choses, 

A fouille la nature, en a percé les causes? 

Les animaux ont-ils des universités '? 

Voit-on fleurir chez eux des f|uatre facultés ’? 

Y voit-on des savants en droit, en médecine, 

Endosser l’écarlate et se fourrer d’hermine? 

Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 
N'empoisonna les bois de son art assassin. 

Jamais docteur, armé d’un argument frivole, 

Ne s’enroua cbez eux sur les bancs d'une école. 

Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sait rien de ce (ju’il sait, s’il a jamais rien su^. 

Toi-même réponds-moi : Dans le siècle où nous sommes. 
Est-ce au pied du savoir qu’on mesure les hommes? 

Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir? 

Dit un père à son fils dont le poil va Heiirir; 


‘ Saint-Marc a porte »laM» la critique tk* rc pagsaye le goût el le 
jugement que i’uii retrouve à chaque page de aeg Esfnis philolo- 
gitfues. Ce iiVst plug, dît-il, ic docteur de Sotitonne qui parle; c’est 
ie docteur de la comédie italienne. — Khi oui vraiment; cl c’e.sl en 
cela même que consiste l'art du poëte, qui a su concilier (ce qui 
dtüit ici le point difHcile) la gravite du sujet avec Iils formes et le 
ton du genre. L'importance <{U(? donne le docteur aux universitésy 
p.nrcequ’il en fait partie, est un trait de caraclèw (jui entruit néces- 
sairement dans ce portrait satirique de l'homme. 

* Nous en avons cinq aujourd’hui : la théologie, le droit, la im^ 
dcciiie, les sciences, et les lettres. Chacune sc distingue par sa 
couleur particulière; mais toutes $e fourrent <r/iem»/ne. 

^ ■ Qu'cst-ce qu'être sage? dit Pope (ép. iv, v. a5o), cVst de con- 
noitre combien peu nous pouvons savoir. • 
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l‘l•cn(^s-Illoi le bon parti ; lai.sse là tous les livres. 

Cent Francs au cleniercincj coinhieii font-ils? — Vingt livres ' . 
— C’est bien dit. Va, tu .sais tout ce qu’il faut savoir’. 

Que de biens, que d’honneurs sur toi s’en vont pleuvoir! 
E.\erce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences; 

Prends , au lieu d’un Platon , le Guidon des finances ^ ; 
Sache quelle province enrichit les traitants , 

Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur: .sois arabe, corsaire, 

Injuste, violent, .sans foi, double, faus.saire. 

Ne va point sottement faire le généreux : 

Engraisse-toi, mon fils, du .suc des malheureux 
Et, trompant de Colbert la prudence importune’. 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras poètes, orateurs, 
lUiéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs, 

' lionACR, //ri pott.y V. 337 : 

Si de quincunce vif 

/.'«ci'a, superest? — ï'n'cm. 

• Eu ! 

Hem poteris struare tuam 

Ibid. 

* ’lVaité complet) et alorn d’un (rrand usa^^e, sur les revenu» du 
roi, Ht radmiiiistration des tinances. 

^ Ce ii’ost pas seulement du sau{* des malheureux, c’est du plu.» 
pur de ce san{^, c’est de leur *uc, qu’il vent que son fils % engraisse! 
Jamais Todieux de l'exaction n’avoit etc plus éiierfjiquement sqpial<\ 

* Allusion délicate aux sages réformes inlrüduiles par Ct)ll>erl 
pour rétablir l’ordre dans les finances, aO{pncntcr les revenus de 
1 état, et alléger le sort des peuples, sans qu’il en coûtât jamais rien 
à la splendeur de l.i monarchie. 
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Dégrader les héros pour le mettre en leurs places, 

De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces 
Te prouvera toi-même, en {jrec, hébreu, latin. 

Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 

Quicontjue est richt,- est tout ’ : sans sagesse il est sage 
Il a, .sans rien savoir, la science en partage; 

Il a l'esprit, le cahir, le mérite, le rang, 

La vertu, la valeur, la dignité, le sang; 

Il est aimé des grands, il est chéri des belles ; 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles^. 

' pretetul fjui* Hoileau ici Curiieillc ^ et sa 

dédicace de Cimin au financier Montauron. Curneille eut tort sans 
doute de descendre jusque-là; mais s'il e.st vrai que cc fut dai» 
l'espoir et par le besoin d'une (>ratitication pe'cuninire, Boileau dc- 
voit plaindre un aussi grand homme, rt’dnit à de pareilles ressonr> 
ces, et ne pas lui en faire une espèce de reproche public. 

* Iloraee a plu.s d’une fois reproduit ces mêmes idées, mais nulle 
part avec plus de force, que dans ce passage de la satire lu, lîv. Il, 
vers 94 sui\'ants, qui a beaucoup plus de rapport avec celui 
de Ikiileau que l’endroit indiqué par Brossetle: 

Onmi.« mim rcs, 

/'ir(u.f , /àma , deciis , dii/ina humana/fuc pulchrù 
Divitiis parent; tfutis ffui contraxerit, ille 
Ctants crîtfJvrtiSf justus. -Sapiens-ne? — Eùatn. 

* Suivant le même commentateur, Boileau avoit en vue ici le trop 
fameux Foiiquel; et le irait seroit d’autant plus n*uel, que cc qui 
attira en grande partie, nu siirintendanf , la dis^p-aee la plus écla- 
tante tient jamais favori ou mini.sire ait été la victime, fut au con- 
traire tfavoir trouvé une cruelie tlans la personne de mademoiselle 
de ï*a Vallière, déjà secrètement aimée du roi. Fouquet, qui ne 
ménageoit rien pour satisfaire ses goûts, lui avoit, <lit-on, olTîert 
deux cent milie livres; et relie offre avoit été rejetée avec indigna- 
tion. Quoi qu’il en soit de celle anecdote, rapportée par Voltaire 
{Siècle de Louis A’//', eh. xxv), il eût été peu généreux de la pari 
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L'or, iiiêiiiü à la luidoiir, clonno un toint de beauté ' : 
Mai.s tout devient affreu.v avec la |jauvrelé. 

C’est ainsi qu’à son fds un usurier habile 
Trace vers la riclu:sse une route facile ; 

Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret. 

Cinq et quatre font neuf, otez deux, reste s«q)t “. 

Ap rès cela, docteur, va pâlir sur la bible 

do Boiienu do se joindre «uix persécuteurs d*un mnihournix à peine 
«’chnppe à la peine capitale., et condamné à un lianiiissement per- 
pétuel. 

' Conieille avoit dit, dans MétitCy acte I, scèuc 1 ; 

L'uri’em dam le mëuaye a eertaiiic «plriideiir 
Qui dotuie un teint d'éclai d Ut mémo laiHeur. 

Boileau avoit niisd’aliord: L’or, mente h I^ellissoii , eu\ La laideur 
de Pellisson étoit en efïet passée en proverbe; et c’est de lui rpio 
M. de Guillerajpies disoit qu'il abusoit de la permission qu'ont les 
hommes d’étre laids. (Lettres tic Séviÿtié, tome III, pB{^e aoi.) 
Mais il est plus célèbre encore par son noble dévouement à la 
diiqp'ace de Fouquet, son maître, et par te.s éloquents plaidoyers 
que lut dicta sa coura^^euse fidélité nu malheur d'iiti ami qui avoit 
été son bienfaiteur. Indépendamment de son Histoire de FAcadé- 
mie franroise , on a de Pollisson plusieurs ouvra{*es de controverse, 
dont le plus remarquable est le Traité de l'Eucharistie; un Panégy- 
rique de Louis XIV, et quelques fragmcnt.s de l'histoire de ce mii- 
narque; un recueil dt Œuvres diverses, publié en 3 volumes in-ia, 
Paris, 1^29. Bayle regnrdoif comme un chef-d’œuvre sa préface 
des OEuvres de .Varu-ïin. — Horace avoit dit avant Boileau, que la 
riche.sse dunnoit la beauté: Formam re(^lna pecimia doriaf (liv. I, 

•V- '■'> ^7)- 

* « Deux régies d’arithmétique, l'addition et la soustruction, expri- 
mées avec cette concision, en un seul vers! I;n poète assurément 
ne pouvoit mieux faire. ■ (Le Bitr:». ) 

* Beouieh, sat. iv, au commencement : 

Or, va , rompMot U teste : et de jotir et de nuit 
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Va marquer les écueil.s de cette mer terrible; 

Perce la sainte horreur de ce livre divin ; 

(Confonds dans un ouvrafje et Luther et Calvin; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres ; 

Afin qu'en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à qucbjue heureux faquin, 
Qui, pour diyne loyer de la Rihie éclaircie, 

Te paie , en l'acceptant, d'un : Je vous remercie. 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands , 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne, et les bancs; 

Et, prenant désormais un emploi salutaire, 

Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire ; 
Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot ', 

Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot’. 


Pâlis dcistis un livre, etc. 

Mai« l’uii et l’autre avoient empruntfi rette expression de Perse, 
saf. V, V. 62 : 

te noctumis jm»al iuipalloccre chartis. 

Par allusion à la pâleur du visa{*c, <‘Ffet naturel des lon{pies éludes. 

' Jean jChnts, ainsi nommé du lieu de sa naissance, Dunslonc, 
ville d'Kcosse à trois lieues de Berwick , est plus connu sous 
le nom de Jean Scott, ou sou.« celui du Dtx'teur subtil, tjui rap- 
pelle son rare talent pour les subtilité» et la controverse $co> 
lastifpte. Il avoit embrassé, sur la (;race et la prédestination, 
«les doctrines opposées à celles de saint Thomas «l’Aquin, et qui 
divisèrent lon{^-temps l’école. 

’ Le sa^re, le relqpcux Doileau ne crut nullement son orthod«>xic 
compromise par ce petit trait de satire, lâché sans conséquence, 
à propos de questions tbéologiqucs, dont s’occupe Iteureusement 
fort peu le vnl(;.iire «1rs rroyant.s. ('/«‘«t ainsi que Pope, bon calho- 
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ITn docteur! dira.s-tu. Parlez de vous, poete ; 

C’est pousser un peu loin votre muse indiseréte. 

Mais , sans perdre en discours le temps hors de saison , 
L’homme , venez au fait, n’a-t-il pas la raison? 

N’est-ce pas son Ilamheau, son pilote fidèle? 

Oui. Mais de (pioi lui sert que sa voix le rappelle, 

.Si, sur la foi des vents tout prêt à s'embarquer. 

Il ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer? 

Et que sert à Cotin la raison qui lui crie : 

N’écris plus, {juéris-toi d’une vainc furie; 

.Si tous ces vains conseils, loin de la réprimer. 

Ne font qu’accroître en lui la furmir de rimer? 

Tous les jours de scs vers , qu’à {jrand bruit il récite ' , 

Il met chez lui voisins, parents, amis, en fuite’; 

Car, lorscjut! son démon commence à l’ajjiter. 

Tout, jusqu’à sa servante, est prêt à déserter. 

Un âne, pour le moins, instruit par la nature, 

A l’instinct qui le guide obéit .sans murmure; 

Ne va j)oint follement de sa bizarn* voix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois : 

Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 

L’homme seul, qu’elle éclaire, eu plein jour ne voit goutte 

liquc coiimu? Roilrnu, s’ost permis de dire {Essai sur tHomme^ 

III, V. K8, en parlant des animaux): 

ft'hal Pope or Counrt/ ran thry nt-cd brsùic? 

* (Te«t le lecteur importun d'Horace, recitator act-rbus {^rt 

poét.f V. 474)^ e(ralenienl en fuite le savant et 

rant, indcctum , doctumijue fugat. 

* CondUlac proscrit la cunütruction de ce» deux verA, contraire, 
en effet, à la syntaxe de noire langue. Il a tort comme porte, 
et rai«on comme grnnmiairien-philoAti ph... 
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Réglé par ses avis , fait tout à contre-temps , 

Et, dans tout ce (pi’il fait, n’a ni raison ni sens. 

Tout lui j)lait et déplait, tout le ehocpie et l'oblige. 
Sans raison il est gai, sans raison il s'afflige; 

Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 

Défiiit, refait, augmente, ôte. élève, détruit'. 

Et voit-on, comme lui, les ours ni les jtantlières 
S’effi-ayer sottement de leurs jiropres chimères; 

Plus de douze attroupés craindr»! le noml)rc impair’; 
Ou croire qu’un corbeau les menace dans l’air? 

Jamais riiomme, dis-moi, vit-il la héte folle 
Sacrifier à 1 homme, adorer son idole; 

Lui venir, comme au dieu des .saisons et des vents. 
Demander à genoux la pluie ou le beau temps? 

Son ; mais cent fois la héte a vu l'homme hypocondre ’ 

‘C’est ce qui fait <îirc à Montai{rne: « (^rtes c'esi iiii sujet 
meneilleusrment vain, iHvers, et ootlovant, queriiomme; il est 
mal aisë H'y foi-mer jugement cnnstniit et uniforme. ■ Mais Ho- 
race Tavoit iltt avant lui (liv. 1, ép, i, v. loo); 

Dimit f irdijicatp mufaf quadraîa rolurulis. 

* Yar. De fautômes en i'air combaiirc leurs désirs, 

El de vains arguments rhirauer leurs plaisirs. 

I>e docteur Amauld coipteilla à l'auteur de chaii(;cr ce.<i <leux \cr.«, 
(|ui piT>sentoieiit, en efl'el, un nous un peu libertin; et Boileau leur 
Kubstitua, avec sa déférence ordinaire pour les avis de cet ilJustrt' 
ami, la leçon actuelle, qui n'a pour objet (jue de vaincs cl frivolei 
superstitions. 

’ l'radon ne Irouvoit pas rela^ranpois; il étoit aussi extravagant, 
selon lui, de dire un homme hypocondre , pour hypocondriaque , 
que poulmon, pour puimonique; attendu que l'un est le sir-ge, et 
l'autre l'effet de la maladie. Mais il falloit distiiqpicr le sens propre 
du sens fi(»uré, qui est celui où l’auteur prend ici le mol /lypoco/i- 
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Adorer le métal que lui-même il fil tondre; 

A vu dans un pays les timides mortels 
Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels; 

Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles , 
T/encensoir à la main , chercher les crocodiles ‘ . 

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux? 

Que peut servir ici l’Egypte et ses faux dieux? 

Quoi ! me jjrouverez-vous par ce discours profane 
Que riionmie, qu’un docteur, est au-dessous tl’un âne ’? 

dre: un fou mélancitlique, un atrabilaire. Telle fut, du ruüin.s, la 
di^cision de l'Academie; cl Boileau s’ en cfonna : cnr jtivois raiwn, 
dit-il, et cétoit moi. 

* CroaHiilon ndomt 

Pars hac ; i7/a pavet saturam serf}cniibus Ibin : 

Efjigie$ sacri nitrt aurta C<-rcopitUt'.vi, 

Jfv., snt. XV, V. 2 Cl suîv. 

La supérioritc est incontestable pour le poète b'ançois. — Uelillç a 
reproduit cl rcudu à sa niauière ces mêmes idées, dans son poème 
de r/mayinafio)i, ch. viii : 

Du culte du •olcii, des cclcstes flambcaui. 

Voyez l'homiuc desiciidre ntix plus vils animaux! 
lii, devant un insecte il se courbe avec joie : 

Ici son dieu niugU, et plu» loin il aboie. 

Voyez-vous, décore d’ornements somptueux, 

I^'éléphantHlieu marrbrr d'un pas majestueux! 

Fier monarque des bois, ah! du moins ta sagesse 
Put de l'bomine crédule absoudre U foiblessc; 

L'hotnmc le crm doué d’un céleste ravon, 

F.t ton instinct sublime excuse sa raison : 

Mais le tigre cruel , mais le lion sauvage. 

Qui l'cdt ern, que de l'homme ils oblinsscui riiommage? 

* DcpuiA \ j4ne de Lucien, ou plutôt de Lucius de Pali.ls, de- 
venu dor (métamorphose toutefois justement contestée) cotre le?, 
mains d’Apulée, jusqu’à celui de Machiavel, l'ànct .1 toujours joué 
tin {^rand rôle dan', la satire des mmit s et des institiiiioiis humaines ; 
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Un âne, le jouet de tous les uniiuaux, 
l ui stupide uuiinal, sujet à mille iiiauxi 
Dont le nom seul en soi comprend une .satire! 

— Oui, d'un âne : et qu’a-t-il qui nous c.xcite à rire? 
Nous nous moquons de lui : mais s’il pouvoit un jour, 
Docteur, sur nos défauts s’exprimer à son tour; 

Si, pour nous réformer, le ciel, prudent et sa(;e. 

De la parole enfin lui permettoit l’usajje; 

(.ju’il pùt dire tout haut ce qu’il se dit tout bas; 

Ah! docteur, entre nous, que ne diroit-il pas! 

Et que ]>eut-il penser, lorsque dans une rue. 

Au milieu de Paris, il promène sa vue; 

(.Ju’il voit de toutes parts les hommes bicarrés. 

Les uns {jris, les uns noirs, les autres clianiarrés? 
Que dit-il, quand il voit, avec la mort en trousse ', 
Courir chez un malade un assassin en housse; 

Qu’il trouve de pédants un escjidron fouri'é. 

Suivi par un recteur de hetleaux entouré; 

Ou qu’il voit la Justice, en {jrosse compajjnie. 

Mener tuer un homme avec cérémonie? 

Que pensc-t-il de nous, lorsque sur le midi 
Un hasard au Palais le conduit un jeudi * ; 

mais on n’avoit point cncon? pouss»^ riiTPVt*renpe jusqu'il rp paral- 
lèle injurieux avec un docteur de Sorhonne! Aussi, les Desniarets et 
les Pradons ne manquèrent-ils pas de crier au scandale, è l’impicté, 
au sariiU*{»e! Ils prirciH, ou affectèrent di* prendre à ta lettre une 
plaisanterie dont la seule cxa(^cration expliquoit assez le sens et 
Tobjet. 

* Cela fait image: il sondde voir le liideux squcii'itc galoper t*n 
rrou|>c avec le inédeci»i. 

* « Ccloit le jour des granden audiences. • (Boit. ) 
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Lorsqu'il «iiitond ilc loin, d’une (jueulc infernale, 

La Chicane en fureur mugir dans la grand’salle? 

Que dit-il, quand il voit les juges, les huissiers. 

Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffiers? 
Oh! que si l'âne alors, à bon droit misanthrope, 
l’ouvoit trouver la voix qu’il eut au temps d'Ésope; 

De tous cotés, docteur, voyant les hommes fous, 

(Ju’il diroit de bon cfeur, sans en être jaloux. 

Content de ses chardons, et secouant la tête : 

Ma foi , non plus que nous, l’hominc n’est qu'nnc béte ' ! 


‘ a CctU: satire, qui Huit par un trait di^ne <lc La Fontaine, rsl 
admirahlemcnt dialoguéc. l^iieau n'en a point de plus fente ni 
pour le sens ni pour les vers. » ( Le Unrw. ) — Le puëinc de Machia- 
vel, que nous avons cilé(IV/si«o (foro)f se tenniiie par celle vigou- 
reuse apostrophe adressée à l’honiine. C’est un pnim'eaii qui parle 
( ilfangoso animale^ : 

Sot nasce V hunm d' ogni dtfesa tgtttidft, 

E ha cuoto, h ptenne, b vctlo, vie. 

Animaux k deux pieds , sans vétemenis, sans armes, 

Foitu d' ongle, un oiaiivais cuir, ni ptimir, ni foison , 

Vous pleurez en iiaissani, et vous avez raison : 

Vous prévoyez vos maux; iis méritent vos larmes. 

Les perroquets et vous ont le don de parler : 

La nature vou» lit des mains industrieuses; 

Mais vous Hi-elic , hébs ! des âmes vertueuses ! 

Lt quel homme en ce point nous pourrait égaler? 

L'homme est plus vil i{ue nous, plus mérliaiit, plus sauvage 
Poltrons ou furieux, dans le crime plonges. 

Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 

Vous tremblez de mourir, et vous vous égorgez! 

Jamais de porc à porc on ne vit d'injustices, etc. 

VoLïAinE. 

I.a’ romlc de Hochester, Tun de ce» poêles aimahie» qui firent, avec 
Waller, ('owley, Ko»e<tnion, rtc., l’omement dr la cour {^niante 


Digilized by Google 



i64 SATIRK Vlli. 

de (^liarle<> II, n cumposé contrr rhouiwe (a(^nin.st Mnn) mtr safiie 
i^videnmient irnitee de Boileau, dont il faisoit le plus {rrntid ras. 
C'e«t le mênie plan, K* même ton: cVj>t, ainsi que dans l.-i satirn 
fraiiçoise, un dorUntr (jui plaide contre le poète la cause de 
l'honime. Voltaire en a imité ( futures philosoph.f art. lîochcster et 
avec sa liberté ordinaire, un passa{»e assez curieux ; et 
M. Ilennct a dt>nné l'épitre entière, t(*roc III, pape 44 > de sa 
tiqufangioiie; ouvrape très remarquable, et que Ton n’a point assez, 
disiinpué. 

Voyez aussi dans Pope, Essai sur tHomme, ép. iii, v. 83 et 
<«uiv., la distinction sublime établie parle poète entn; Cinsûnct el 
îa ration. 
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SATIRE IX 


A SON ESI’RIT. 

C’est à vous , mon Esprit, à qui je veux parler % 
Vous avez des déütuts que je ne puis celer : 


* •* Cttte satire est enlicrcment dans le goût dTloracc et d’un 
homme qui se fait son procès à soi-raéme, pour le faire h tous les 
autres. « ( Boil. ) — Poursuivi, harcelé, depuis la publication de 
scs premières satires, par les clameurs des écrivains qu'il avoit tires 
à grands coups de sifllct du songe agréable où leur amour>proprc 
les flattoit du premier rang sur le Parnasse, Boileau conçut le pro* 
jet de cette ironique apologie, dans laquelle l'aveu de ses torts pré* 
tendus n*est qu’une satire nouvelle, plus hne et plus pirpiante en*- 
cure, d<‘ la sottise de ses eutiemis. Horace paroît avoir fourni à 
notre poète le cadre ingénieux qu'il a si spirituellement rt*mpÜ, 
dans la satire vit du livre second, où le poète latin se fait adresser, 
par son esclave, des reproches d’une autre nature, il est vrai, que 
ceux que Boileau fait à son esprit; mais dont l'objet est le même, et 
te résultat tout aussi infructueux; car Dave ne corrigea pas plus 
son maître que Boileau son esprit. — Celte excellente satire fut com- 
posée en i6C^, et publiée l'année suivante. L. Hacine uous apprend 
que Boileau ayant été invité à lire ce chef-d’œuvre cher. M. du Briu- 
cas, en présence de mesdames Scarron et de La Sablière, la pièce 
fut si peu goûtée, que l’auteur n’eut pas la force d'en achever la lec- 
ture. 

* Desforges-Maillard (Lettre au président £ou/ii'er) proposoit de 
mettre. 

C’est h vous , mou Esprit , çue je prétends parler, 

pour faire disparoitre l’espèce de faute, occasiouëc par la répéti- 
tion vicieuse, selon lui, de la préposition. Mais, indépcndammenl 
du la foiblesse de la correction proposée, ne pourroit-oii suppo- 
ser au contraire à Boileau l’intention de s'emparer fortement, dès 
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Assez et trop loii{;-temps ma lâche eomplai.sance ' 

De vos jeux criminels a nourri l’insolence; 

Mais, puisfjue vous poussez ma patience à bout, 

Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit, à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Oiton des vertus et des vices, 

Décider du mérite et du prix des auteurs. 

Et faire impunément la leçon aux docteurs ', 

Qu’étant seul à couvert des traits du la satire 
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 

Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j’en crois. 
Qui compte tous les jours vos défauts ])ar mes doi(jts , 
Je ris, quand je vous vois, si foihle et si stérile*. 
Prendre sur vous le soin de reformer la ville. 

Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 


le premier ven»^ cie l'attention du ItK^teur, en à dessein sur 

cette apuiftrophe à son cspiit? Il faut y re(rnrder plus d'une 
avant de trouver une faute contre la langue, dans celui qui n dit: 
.S'an.« la langue, en un mut, rautciir le plus divin 
Kst toujours, quoi qu'il fasse, un mêc/wzRf écrivain. 

Cette locution, d’ailleurs, eloit si généralement reçue, que Mo- 
lière, tlaii» une pièce en prose, écrivit sans balancer: «Puis-je 
croire (jue ce soit h vous h gui jf* doive la pensée de cet heureux 
stratagème?* {^CAmonrmétlecin, aet. III,sc.vi.) 

' IIüIVACK, liv. II, sat, vit, V. i ; 

Jam iludum ausculta, rtr. 

* Gomme on Ta vu dans la satire prér-édente, que celle-ci suivit 
immédiatement. 

* Pradon (dan.s ses Retnart^ties , p. 5i ) trouve ces deux mots 
admirablement placés; et rien ne lui parole mieux démontré, que 
la faiblesse et la stérilité de Hespréaux, eomparées «an* doute à la 
foM'C et à la richesse de Pradon î 
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Qn'iiiu: loiiiiuu en liirie, ou Gauthier ‘ eu jilaidaiit. 

Mais répoiulcz uu peu. (Quelle verve iiuliseréle 
Sans rav<!u des neuf soeurs vous a rendu poëte? 
Scnlie/.-voHS, dites-moi, ces violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorLs? 

Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
l'Iiéhns a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 

Et ne savez-vous pas <pie, sur ce mont sacré 
Qui ne vole an sommet, tombe an |)lns bas dejjré 
Et qu’à moins d’être au ran<; d’Horace ou de Voiture i, 


' « Avoral célébré cl très montant. » (Boil.)— I l setoil remlu 
mioutabic nu barreau, que (piaml un ]ilni<lcur vouloit intitiiidei 
8<i partie adventc, il la meiiaçoit dt; fui lâcher Gauthier. (Ti'loît, 
ilu reste, iiii écrivain sans (;oiit, et dont les plaidoyers ressemblent 
assez à ceux de M' Petit-Jean et tic Clntimé. 

“Saint-Marc ne voit la qu’un pur rvmplisiage^ uiiiquciiieiit 
atiioiié par la nécessité de finir le verSf cl de rimera Hegr^. il ne 
«iciit pas (|uc cVsl pn’cist'ment parccque le Parnasse est uit mont 
sacréj ipi il ii’y a pas de milieu entre riiouncur de volerait sommet, 
et la boute tle tomber au plus bas de^ré. 

^ Si jiaulum a summo discessitf verdit ad onum. 

Hof»., Poét., 378. 

* Voilà l'un des {p-ands torU de lloilcau, aux yeux de scs détrac- 
teurs tlu dix-huitième siècle (car raulorité du nom de Voiture ne 
permit, dans le dix-septième, aucune réclaniatitm contre ce vers); 
il a mis Voiture au ratuj d’ilorare! D’abord, il est difticile de sup- 
poser qu'un hoiiiiue tjui s'esi montré, par la manière inème dont il 
l'imite, aussi pénétré du (;énie tl’Horaec, ait soii(5é sérieusement à 
lui comparer un écrivain aussi inégal, et d'iiii ^oûl quelquefois 
aussi faux, que Voilure; mais ce même t'‘crivaiu éluit l’un des plus 
beaux esprits de son siècle; il avoit long-temps donne le ton, après 
l’avoir reyu lui-méme de l'hotel Rambouillet; cl son régne ii’éloil 
point passé, en 16R7, quoique vingt ans sc fussent écoulés «lepui-» 
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Ou rampe dan.s la fanfje avec l’abbé de Pure? 

Que .si tous mes ctVorts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer, 

Sans pei'dre en vains discours tout le fruit de vos veilles , 
Osez cliantta- du roi les aufjustes merveilles ' : 

Là, mettant à profit vos caprices divers. 

Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ; 

Et jiar l’espoir du gain votre muse animée , 

Vendroit au poids de l’or une once de fumée. 

Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pesant à porter " ; 

Tout chantre ne peut pas, sur le ton d’un Orphée, 
Entonner en grands vers la Discorde étouffée; 

Peindre Itellone en feu tonnant de toutes parts , 

Et le lîelge effrayé fuyant sur ses remparts 
Sur un tou si hardi, sans être téméraire, 

y,i mort. Jeune encore, et connu seulement pnr scs premières sa- 
tires, Hoileau ne pouvoit, ne ilevoit peut-être pas heurter de front 
une opinion si péncralemenl reçue: mais quand il eut ac(|uis du 
temps et du succès de scs ouvrn{^es une célébrité proportionnée a 
son mérite, il rtq^la de nouveau les ratq'S au Parnasse, et Voiture 
reprit le sien pour toujours. 

‘ Boileau reproduit ici le passa{re d'Horacc déjà cité, sat. vu, 

V. 22 : 

Aut si OiritMA (imor scribrruli te nipit, etc. 

* Cet Mat d’un fardeau a blessé certains yeux, peu familiarisés 
vraisemblablement avec les beauté.s poétiques. Saint-Marc, entre 
autres, ne voit pas la généalogie de cette métaphore. Comment 
ose-t-un, avec un pareil style, et des idées aussi fausses sur ha poé> 
sic, se permettre de commenter, et sur-tout de critiquer les ou- 
vnq;e.'» d’un (jrand poète! 

’ Allusion à la couquéle de la Flandre, et à la prise de Lille, 
le 3i du mois d'aoiit r66y. 
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Ilacan pourroit cliaiitcr, au délaiit d’uu Homère * ; 
Mais pour Gotin el moi , tpii rimons au hasard % 

Que l’amour de blâmer fit poètes par art, 

Quoiqu’un tas de grimaiids vante notre éloqueuce, 
Le plus sur est pour nous de garder le silence. 

Un poème insipide et sottement flatteur 
Déshonore à-la-fois le héros et l’auteur ; 

Eufln de tels projets j)a.s,seiit notre foiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 

Qui, sous riiuiuhle dehors d’un respect affecté. 
Cache le noir venin de sa malignité. 

Mais, dussiez-vous en l’air voir vos ailes fondues. 

Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues. 
Que d’aller sans raison, d’uu style peu chrétien, 

* I\approchemf?nt au moins forci*: il y a cIp la noblesse, «lu la 
(grandeur même, dans les orfes, et sur-tout dans les psaumes de 
Hacan; de la douceur et de la naïvelc dans scs bergeries; c’est le 
plus digne élève qu'ait formé Malherbe: tuais rien en lui n ammu- 
çoit un rival d’Homère, un poète héroïque. Iloilcau a dit plus judi- 
cieusement aillc'ur.s (.,/rf poétique, ch. i): 

Malherbe d'un héros peut vanter les exploit» : 

Racan cliamer Pkilis , les bergers , el 1rs bois. 

* yrrsum 

QualemCumque fwiest, quales ego vet Cluvienui. 

Jcv. I, 79-80. 

ilien de plus facile à prendre, mais rien de plu.s malaisé à soutenir, 
que le ton de l'iruiiie badine, parccquc rien au monde no fati|'ue 
plus tôt le lecteur. Le grand mérite de r*oileau, tlans cette satire, 
est de persifler d’un bout à l'autre, avec une candeur, une bonho- 
mie, capables de tromper ceuK même (}ui en sont l'objet; et cela 
est arrivé (pielquefois. 
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Faire in.siilte en rimant à <]iii ne vous dit rien 
Et (lu lirait danj'creux d’an livre téméraire '•* 

A vos propres périls eia-ichir le libraire? 

Vous vous flattez peat-étre, en votre vanité. 

D’aller connue un Horace à riminortilité : 

Et déjà vous croyez dans vos rimes obscures 
Aux Sauinaises^ futurs préparer des tortures. 

Mais combien tl'ccrivains, d’abord si bien reçus, 

Sont de ce fol espoir lionteusement déçus! 

Combien, pour (|uel(pies mois, ont vu fleurir leur livre. 
Dont les vers en pa(|uet se vendent à la livre 


' cons<'i!1e à Horarr son nini, commo Roile.iu à son 

esprit, (le renoncer au dan(*cr(?ux métier de médire, et de chantet 
de préférence les exploit.^ d*Au(p]Stc (liv. Il, iot. i, v. ai): 

Quanto nctius fu)c, qtuim tristi lardcrc i^trsu 
PanUilabuin .scurf'tim, ^'omentanumque nef*otemf 

* Un li%’re tdrmfraire et dont le bmit enrichit le libraitv; quelques 

vers plu-s loin, un livre qui Jleurity etc., (jnel heureux et sa(*e em- 
ploi du style quelle juslcsst' dans le ra]>porl des idées, mal- 

{*ré la hardiesses de l’expression poétique? 

^ On ne se douteroit j'uère, en H.sanl les ouvrages de ce docte 
et verbeux connnenlatfMir, «pic c’étuil rhumiiie du inonde le plus 
agréalde dans la ronversafiun, et qui fuyuit avet' le plus de soin 
les occasions de parler science: mais il sVn dédomiiiageoil ample- 
ment la plume à la main. Il mourut en i658, au moment où il ni- 
loii nqdiquer à Millon, qui avoil n*futé sa défense de l'infortune 
Charles 1*', roi d’AngleteïTe.— ‘CTest ce vers de Boileau qui inspira 
à Brossette la première idée de son commentaire. 

* Sous re simple titre, PoMîta, parut en i8o^, un nK’ueil d’£- 
pifnr* et de SatircSy dont l’auteur anonyme (M. de Fn'nilly) an- 
nonçoil un (dève furiiié à l’écrole de Boileau, nourri do ses prin- 
eipes, et familiari.sé avis: sa manière. Ix:s imitalioiis sont fréquente.^, 
si sensihles inên»* ipielquefois, ijuc le Ireleiir place involontairemeni 
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Vous |iouiTi!z voir, un temps, vos écrits cstimc.s 
Courir de main en inuin par la ville semés; 

Puis de là, tout poudreux, ij)norés sur la terre ', 
Suivre chez l’épicier Neuf-Gerinuin et La Serre; 

Ou, de trente feuillets réduits peut-être à neuf, 

Parer, demi-rongés, les rehoi'ds du l*ont-Ncuf. 

Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages , 

Et souvent, dans un coin renvoyés à l’écart. 

Servir de second tome aux airs du Savoyard ^ ! 

le vers nu l.i tournure imites, à côté de l'imitntion. Kn vuiei uii 
exemple: l'nuteur s\*)dresse à son livre: 

Eh! mon fiU, eomhien en a>*tu vu« 
néduiis à vendre au poidA leurs fciiîHets inroimus . 

De deux éditions »e vatiier par le niondct 
Frt, morts de la première, afficher ht seconde? 

’ Var. l’uii suivre avec ce rebut de notre !4(»c, 

FU U Lfttrc d Costar, et Uvis ù Ménage. 

Cc« deux opuscules étoient de Cilles lloileau, ü'èrc aiiié de Ih.'s* 
préaux. Il ne voyait pas sans jalousie Relever la répiitalion de son 
jeune frère, et disoil de scs satires, que le temps ne tarderuit pas 
à leur ôter les charmes que leur prêtoit la nouveauté. Ccsl à cc 
prupos que le poète fait allusion dans ces vers, 

Vous poiirrc* voir un temps vos écrits estimés, etc, 

Mais il retrancha les deux suivants, apres sa réconciliation avec 
son frère. Gilles Boileau n'étoit point un littérateur vul(jaire: il a 
laissé manuscrite une traduction de la Poétigue et pu- 

blié celles de C Enchiridion <T Épictàle , du Tableau de Cébès, et de 
Diogène Laèrce. On disltiq^ue parmi ses poésies, le qtiatriènte livre 
de l'Enéide, en vers françois, qui porte, comme tout ce qu’il a 
fait, les traces de la facilité et de rineurreciion. 

’ Fameux chanteur du Pont-Neuf, dont les chansons étoient 
encore vantées du temps de Boileau. Elles ont été recueillies en un 
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Mais je veux (jue le .sort, par un lieureux caprice. 
Fasse de vos écrits prospérer la malice, 

Et qu’enfin votre livre aille, au gré de vos vœux. 
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux : 

Que vous sert-il qu’un jour l'avenir vous estime. 

Si vos vers aujourd hui vous tiennent lieu de crime. 
Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots. 
Que l’effroi du jmblic et la haine des sols? 

Quel démon vous irrite, et vous porte à médire? 
l'n livre vous déjdaît: tpii vous force à le lire? 
Laissez mourir un fat tlans son obscurité ; 

Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté '? 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David ’ imprimé n’a jtoint vu la lumière : 

Le Moïse commence à moisir par les bords 

petit voluiiic; et voilà pourquoi le poète menace scs ouvrages 
leur servir <lc second iome. 

* L’.iuteur anonyme <lcja cité: 

J^isscr. vivre un siot livre ; et qu'il pui«se du moins 
Rimer saiu qu’on en parle, et mourir sans témoins. 

* />e Jonas inconnu... Le David ^ etc., mauvais poëmc.s, déjà ou- 

bliés à cette époque, et (rnticrcmcnt ineonnur aujourd'hui. Le pre- 
mier étoit de Coras; le .second d'un certain Les Largues, Totilou- 
.sain. — Coras, qui avoit fait aussi un David, se chargea de la dé- 
fende des deux poèmes, et publia en i(’>68 le Satirique 6c77ié en 
vers et en prose. C'est une plate parodie de la satire de Boileau 
(désigné sous le nom de précédée de Démarques critiijucs 

sur cette même .satire. 

* Qu’un juge Ici que Pradon ail vu là un jeu de mots indigne 
d’un grand poète, et en ait fait à Boileau un reproche sérieux, cela 
se conçoit et s’explique de reste; mais on ne conçoit pas aussi fa- 
cilement 1.1 méprise de l«e Brun, qui suppose la même faute, et y 
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Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont moits sont morts ; 

Le tombeau contre vous ne peut-il les iléfemlrc? 

Et qu’ont fait tant d’auteurs, pour remuer leur cendre? 
Que vous ont fait l’errin, Kardin, l’radon, Hainaut 
Colletet, l’elletier, Titreville, (^uinault. 

Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs niches, 
Vont de vos vers malins reiiqdir les hémistiches? 

Ce qu’ils font vous ennuie. O le plaisant détour! 

Ils ont bien ennuvé le roi, toute la cour. 

Sans que le moindre édit ail, pour punir leur crime, 
Retixinché les auteurs, ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra : chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de l’encre et du papier. 

Un roman, sans hle.sser les lois ni la coutume. 

Peut conduire un héros au dixième volume’. 

De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les auteurs à jjrands flots déborder tous les ans ; 


trouve de plus un motif dVlo(*e pour l’aiileur. Pradon, du moins 9 
n’y voyoit qu'une sutüse. # 

' H y avoit d'aliord 3/<zuro^, et succesj>ivemen! Ifiufaut, /kntr~ 
^aut : Hainaut f qui remplaça ce dernier ( et qu’il faut écrire //ej- 
nau/t), étoit un homme hieii supérieur aux Perrin, aux Pra- 
don, etc., auxquels la bizarre nécessité de la rime ne l'as.socta 
néanmoins que dix-neuf ou viiqp aos après sa mort. Boileau lai 
rendit plus de justice de son vivant; et le rc(jardoit, si l’on en eroit 
La Monnoye, comme l'un des homme.s qui tournoienl le mieux nii 
vers. Il l’a prouvé dans sa traduction de cette Invocation n F/nuSy 
qui ouvre d’une manière si imposante le poeme de Lucrèce; et mieux 
encore, lian.s son fameux sonnet contre Colbert. 11 fut U* roaitre de 
madame Deshoulières. 

* ■ Le» romans de Tyrus, de C/e'/ie, et de VltantmoiiH, sont cha- 
cun de dix voluracî.. » (Bon.) 
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Kl n'a point do portail on, ju,sf|ncs aux rorniclio.s. 
Tous Ifi.s piliers ne soient enveloppés d’afficlies. 

Vous seul, plus ilégoiltc, sans pouvoir et sans nom, 
Vicnilrez rcfjler les droits et 1 état d'Apollon! 

Mais vous, rpii raffinez sur les écrits des autres. 
De <piel neil pensez-vous qu’on regarde les vôtres? 

Il n’est rien en ce temps à couvert de vos coups : 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous ' ? 

Gardez-vous, dira l’un, de cet esprit critique : 

On ne sait bien souvent quelle niouclie le pique. 

Mais c’est uu jeune fou qui se croit tout permis. 

Et qui pour un bon mot va j)erdre vingt amis 
Il ne pardonne pas aux vers de la l'ucelle, 

Et croit régler le monde an gré de sa cervelle. 

Jamais dans le barreau trou\ a-t-il ricu du bon? 
Peut-on si bien prêcher qu’il ne dorme au .sermon? 
Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, 

' Gillx'i-t n hcuidUàemcnt imite ce passage, dans la satire intitu- 
lée Mon Àpoloÿie: 

Gilbert, de voire cœur »aif4il-vou» ce <|u’on pense? 

(lypocriie, jaloux, cuirassé d'impudeure. 

Vous oe riyuorez pas : votre iiirchancelé 
Donna seule i vus vers <|ueli|uc célébrité; 

Et l'oubli eacheroit votre tnnse hardie, 

Si vous n'nviex mcdil de l'Encyclopédie. 

* lloiE^ci:, livre 1, salWc iv, vers 34 : 

/bnnmrx/o risunt 

Excutinl iihtf non hic cui^umn parect amim. 

Kt llEorunn, .«ofiVc xii : 

Fuyez ce médisant : 

Ficbcusc est son humeur; son parler cm cuisaiil. 

Qijoy ! iiitinsieur, n'csi-cc pas cet linmmc h lu vsiirc . 

Qui {jcrdroii son anit , plutôt i|u'tin uiot pour rire** 



iid. 


SATIIIK (X. 17.-; 

N’est qu'im {{ueiix revêtu des dépoiiill(!.s d'Horace 
Avant lui , .luvénal avoit dit en latin 
(^u’on est ;Lssis à l’aise aux sermons de Cotin 
Ij’uii et l’autre avant lui s’étninnt plaints de la rime , 
Et c’est aussi sur eux qu’il rejette sou crime : 

Il cherche A se couvrir de ces noms (jlorieux. 

J’ai peu lu ces auteurs : mais tout n’iroit que mieux, 
(Juand de ces médisants l’engeance tout entiètx! 

Iroit, la tête en Ixis, rimer dans la rivière^. 

* Rollin fait aIlu2»ion à <:c reproche, ni souvent r«fnouvele par h'<i 
i‘nncmÎ!« <Ie Boileau, <lniis la detlicnre d<> s<i helle Irailurtioii 
line de l’Or/e sur ta prise de Namur: 

Flaccus, Ht'ticùe tute ^ »uprrl>i« 

Te cujiis t>|>olii9 nitere, dudum 
Grex cnrpat matesanus invitUtrum. 

* Il est très plaisant d'accorder au saliri<|ue lalm ce don de pro> 
phrtie, qui lui faisoit entrevuir, dans les sots de su» temps, Icïi 
Bradons et les Colins des siècles futurs; et le trait est d’.mlanl 
meitleur ici, que Colin avoit en effet reproché n Boileau de u'étro 
qu'mi ^ueux revêtu des dépouilics d’ilorac-e «?t de .luvénal. Ainsi 
ruhjection retombe, pour raccabler, sur celui itiêiiic qui Ta faite; 
et c’est le pauvre Colin qui se perce de ses propres mains. 

* Ou roimoit l'aversion du due de Moutau.sicr pour le (jenre sa- 
tirique, quoiqu’il eût composé lui-même, d.ins sa jeunesse, des 
salives vives et âcres, dont Ménage lui rappelle le sttuvenir, dans 
la dédicace de ses poésies. Il s’expriinoit très amèrcinenl sur le 
compte de Boileau, et disoit, en propres termes, (|u'il falloit i'en- 
vaji-cr aux galères couronné de lauriers. Ccsl à cette scnft’iiec, eu 
effet un peu dure, que fait allusion Voltaire, dans son épUre à ce 
même Boileau, en lui parlant de .ses sots ennemie, 

Qui voulaient, pour loyer de tes rimes sincères, 

CouroHuê de lauriers, renvoyer aux galères. 

— « llinicr la tête en has est charmant par le ridicule qu’il l'X- 
prime. " (Cf. 
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Voilà comme on vous traite : et le monde eflrayé 
Vous regarde déjà eomine un Iiomme noyé. 

En vain c|ueUiue rieur, |)renant votre défense, 

Veut feire au moins, de grâce, adoucir la sentence : 
Tlien n’apaise un lecteur toujours tremblant d’elTroi, 
(^ui voit peindre en autrui ce (pi’il remartpie en soi. 

Vous fere/.-vous toujours des affaires nouvelles? 

Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles? 
N’entendrai-je qu’autenrs se plaindre et murmurer? 
.lusqu’à cjuand vos fureurs doiv(,‘nt-elles durer? 
Répondez, mon Esprit; ce n’est plus raillerie ; 

Dites.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 

Quoi! pour un maigre auteur que je glose en pas.sant, 
Est-ce un crime, après tout , et si noir et si grand? 

Et qui, vovant un fat s’applaudir d’un ouvrage ' 

Où la droite raison trébuche à chaque page , 

Ne s'écrie aussitôt : If impertinent auteur! 

E’ennuvtaix écrivain! le maudit traducteur! 

A ipioi bon mettre au jour tous ces discours frivoles , 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles’? 

' (iilbcri, avt?c plujs tî« véhtimenoe enrore ; 

Tant qtt’ime légion de |>rdant* novairuri 
Imprimera l'ennui (>mir le vendre aux lecteur*. 

Appelez-moi jaloux, froid riiDcur, hy|KHTÎie; 

Donnez-moi ton» les noms qu'un sopbivtc mérile: 

Je veux, (le vos pareil» ennemi sans retour, 

Foiieiicr d'un vers xanglaot ce* grand» liumnx?* d'un joar. 

’ pEn5E, (at. V, V. 19: 

,\ftn rtjuifivm hoc atutfeo , IniUaûs wf ait/ti ««qi» 

Pftiiino (uCffCSittl , iiftrc fnmdu\ ir/ouru fiiino. 
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V SATIHK rx. 17- 

Est-ce donc là niétlli'e, ou parler franclieinciit? 
Non, non, la médisance y va ])liis doucement. 

Si 1 on vient à chercher ])our quel secret mystère ' 
Alidor à ses frais hàtit uii monastère ’ : 

Alidor! dit un fourbe; il est de mes amis : 

Je l'ai connu la(|iiais avant qu’il fïit commis : 

C'est un homme d honneur, de piété profonde. 

Et qui veut rendre à Dieu ce (ju'il a pris au monde 


' Horace, Uv. I, sat. iv, v. 93 pt *uiv. : 

Mentio ai r/tm 

De Capitalini furtis injecta PelitU 
Te coram juerit , dcfpttdas , ut tuus est mos : 

• Me t'apitolinut coiwictorc usas nmicoque 
« yf puerv est, etc. * 

* Non pa;} un moimAtère, mais la maison de rinstitulion tir l’Ora- 
toire (aujourd'hui l'hospice des Enfants trouvés)y hAlie, rue d'Eii- 
fer, aux frais du partisan Pinette. C'ëtoit une anecdote si connue, 
que Ton disoîl vulç'airemcnt la maison de la nstifution, au lieu de 
ri;isti(u(iou. — Kureüère avoil fait contre lui l'épi^ammc suivante : 

Tandis qii'Alidor fut laquais^ 

Il fut soumis, humble, dtKîle : 

Mais quand il eut fait force acquêts , 

I) fut roçuc , allier, difHcilc. 

On l’eût pris pour mi roitelet, 

Tant l’orgueil le ht mccunnoîire. 

Je VOIS bien que d'uu bon valet 
Ou UC sauroit faire un bon mailre. 

^ Louis XI disoit du chancelier de Bourgogne, Nicolas Baullia, 
qui faisait bâtir un hôpital, du fruit de ses concussions, ■ qu'ayant 
fait une infinité de pauvres, il ctoit bien juste qu'il les logeât. • Le 
mot de Louis XI a fourni ce joli distique au P. Vavasseur : 

Has Matho mcTuiicis fecitjustissimus ttties; 

Hos et mendicos feccrat ante Matho. 

V oye* aussi le Misanthrope, acte H, se. v. 

’ la 
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T78 SATIRE IX. 

V’^oilà jouer d adresse, et médire avec art ' ; 

Et c’est avec respect enfoncer le poignard. 

Un esprit né sans fard, sans basse complaisance. 

Fuit ce ton radouci qtie prend la médisance*. 

Mais de blâmer des vers ou durs ou languissanLs , 

De cbofjuer un auteur qui choque le bon sens , 

Ile railler d’un plaisant qui ne sait pas nous plaire. 
C’est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 

Tous les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité; 

A Malherbe, à Racan, préférer Théophile, 

Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile’. 

Un clerc, pour quinze sous , sans craindre le holà , 

' Horacf, ihid. : 

Hic nigr<r succus lotigmis : kac rxt 
^t'ugo mera. 

* 11 ditf avec notre Jovenal du dix-huitième siècle; 

Je ne veux point offrir d'ènignaci au lecteur. 

’ m Un homme de qualité fit un jour ce beau jugement en ma 
présence, i* ( Boil. )— « Pcut-étrC) dit La Harpe., ctit-il mieux valu 
ne pas faire ce vers fameux; mais cc vers est-il sans fondement? 
les plus grands admirateurs du Tasse peuveut-iU disconvenir qu*il 
ne soit aussi inférieur à Vii^üe pour le style, qu'il l'emporte sur 
lui pour l'invention? Cc clirujuant que blâme Despreaux n'est-il pas 
assez fréquent dans la Jérusalem^ et même dans les morceaux les 
plu.s importants ou les plus pathétiques; dans la description des 
jardins d'Armidc, dans le récit de la mort de Clorinde? • — Ajou- 
tons à cette autorité celle de Voltaire lui-méme, qui, dans de fort 
jolie.s stances sur les poètes épu^ixes^ reproche au Tasse de faux bril‘ 
lantSf trop de ma^ie, et le place, en conséquence, un cran plus bas 
que Virgile. Nous reviendrons, d’ailleurs, sur cette question, dan- 
\’jdrt poétiijue. 
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V 17» SATIRE IX. 

Peut aller au parU'rre atta<|uer Attila ' ; 

Et, si le roi des lluus ne lui cliariue l'oreille, 
Traiter de visi{;otlis tous les vers de Corneille 
Il n’est valet d’auteur, ni copiste, à Paris, 
Qui, la balance en main, ne pèse les écrits. 

Dès que l’impre.ssion fait éclore un poète. 

Il est e.sclave né de quiconque l’achète : 

Il se soumet lui-même aux caprices d’autrui. 

Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
L'n auteur à genoux, dans une humble préface , 
Au lecteur qu’il ennuie a beau demander grâce; 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité. 

Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 

On sera ridicule , et je n’oserai rire ! 

Et qu’ont produit mes vers de si pernicieux^. 


* ■ Attila parut malheureusement la même année 

que (1667). La comparaison oe contribua pas à faire remonter Cor* 
ncillc à ce haut point de gloire où il s’était élevé; il haïssait, et 
Racine s’élevait ; c’était alors le temps de la retraite; il devait pren- 
dre ce parti. ■ (Volt., Comment, sur Corneille.) — Corneille ne 
suivit point le conseil de Boileau: il donna encore Bérénice ^ Pul~ 
chérie f et Suréna, 

* « Boileau ne traite pas de visigoths les vers de Corneille; mais 
il dit qu’au parterre, pour son argent, uu clerc se croiroit en droit 
de les traiter ainsi. Boileau veut prouver par-là que la rt'putalion 
<lu plus grand poète est soumise au caprice de quiconque l'a- 
chète. » (Palissot, Remarques sur le Comment, fie Corneille par 
Voltaire. ) 

* Pope, dans sa belle épitre aîi docteur Arhurtiinot, vers j )5 et 
suivants : 


ff’hnw hnve / huri? tua port yrt or Prer, etr. 
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F^our armer contre moi tant d anteur.s furieux ? 

Loin de le.s décrier, je les ai fait paroître : 

Et .souvent, sans ces vers (|ui le.s ont fait connoitre. 
Leur talent dans l'oubli denieureroit caché ; 

Et (|ui sauroit stins moi que Cotin a précité? 

La satire ne sert cju’à rendre un fat illustre : 

C’est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. 
En le blâmant enfin, j’ai dit ce que j’en croi; 

Et tel qui m’en reprend, eu pense autant que moi. 

Il a tort, dira l uii; pourquoi faut-il qu’il nomme '? 
Attaquer Cbajtelain’! ait! c’est un .si bon homme! 

Mais quels sont donc mes torts? qu’oiil perdu tons rcs fous? 

Ce porte moins son sourire jalons? 

Milord, ce fier sourcil où son orgueil éclate? 

Cihbtr sa conrtisane, et ce seigneur qu’il flatte? 

de sa canaille est-il moins roraletir? 

Moor, de scs francs-maçons le zélé scctatcirr? 

Ihvius n'esi-il plus admis à cette table, etc. 

DELii.î.r.. t 

' Vous nommez les auteurs, et vuiU voire crime, 
dit à Gilbert «on interlocuteur, dans la satire déjà ritée; rt le poète, 
qui ne veut pas étouffer sa franchise som une périphrase ^ lui ré- 
pond par ces %'Ors célébrés, que Tuii distingueroit dans Boileau 
mémo : 

Lorsque son nom suffit pour ezeiter le rire. 

Dois-je, au lieu de I.A Harpe-, obscurément écrire ; 

Cest ce petit nmeur, de tant de prix enflé, 

Qui, sifflé poiu- ses vers, pour sa prose siffle , 

Tout mciiriri des faux pas de sa musc tragique, 
l'oniba de chute en cliiue au trône académique? 

Ces détours sont d'un lirhe et maliu détracteur, etc. 

* Vab. Edition.H de ir»f>8 et 1G69; 

Attaquer Paielain ! 

P*** seulement, dans celles de i 6 j 4 *675. 
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SATIIU-; IX. i8i 

lial/ac en fait l’éloge en cent enilroils divers 
Il est vrai , s'il m’cùt eni, qu’il n’eùt point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n’ccrit-il en prose? 

Voilà ce que l'on dit. Kt que dis-je autre chose? 

En hlâinant ses écrits, ai-je d’un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 

Ma muse, en l’attaquant, charitable et discrète, 

Sait de l’homme d’honneur distinguer le j)Oéte. 

Qu’on vante en lui la foi, riionneur, la probité’; 
Qu’on prise sa candeur et sa civilité; 

Qu’il soit doux, complaisant, officieux, sincère: 

On le veut, j’y souscris, et suis prêt à me taire. 

Mais que pour un jnodèle on montre ses écrits; 


' Il pu njoulor Sarra.'iin, Menago, Vau(jDlasj oi, paimi les 
étrangers, le célèbre Niroltts Hfiifiuus, qui, en mamlaiii à son sa- 
vant nmt Gnrt’iiM (Gr.i*fk ) la mort de Chapelain, s'exprimoit sur 
son compte daiwles tenues les plus honornlfîes; et Grrvius lui ré- 
pondoit que la France et les lettres venoient de faire une perte ir- 
réparalde ; « Àmisit Ctallia insigne genlis suie dccus. Magnam jar- 
« turam in eo fecit res litteraritiy etc. ■ — Voy«t IIcrm.vî»:», Syllog. 
epxstol.f tome IV, p. lleinsius lui composa une très belle épi- 
taphe latine, ihid., p. 3a8: mais lleinsius acqiiiltoit la dette de la 
recuntioiHs<ince; il avoit été porté par Chapelain sur la liste des sa- 
vants étrangers liunon’s des hienfait.s de I.<o\iis XiV. 

' Ce n'éloil pas seulement de la paît de Roileau une concession 
maligne en faveur de l’homme, pour retomber ensuite avec plus 
d’avantage sur récrivaîn ; c’éfoit une justice solennelleraenl rendue 
aux qualités morales de Chapelain, homme d'honueur dans s^t con- 
duite, complaisant et officieux, quand la circonstance l’exigeoii. 

jeune Haeine en fit rheiireusc épreuve, à son début dans la 
carrièro; et qui sait si ce lécst point à racmeil de Chapelain que 
nous «levons l'anteur à' Athalie? 
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i8a SATIllE IX. 

Qu’il soit le mieux renté de tous les beaux esprits ' ; 
Comme roi des auteurs, qu’on l'cléve à l’empire : 
Ma bile alors s’échauffe, et je brûle décrire; 

Et, s’il ne m’est permis de le dire au papier. 

J’irai creuser la terre, et, comme ce barbier’. 

Faire dire aux roseaux par un nouvel organe^ ; 


* n l'étoil en effet : il aroit obtenu <lu cardinal de Hichelieu une 
pension de rtilie écus; même somme du duc de Lori(}uevillc, tout 
le temps travailla ou dit qu’il travailloit à sa Puceilcf c*est^> 
dire pendant vin^ ans; et le duc doubla la pension, pour consoler 
l'auteur du peu de succès de Touvrage, et des brocards qu’il lui 
attiroit de tous côtes. On pense bien d'ailleurs que Chapelain ne 
s'êtoit pas oublié dan.s la liste qu'il fut rhar^Té de dresser des sa- 
vants et des littérateurn sur lesquels Colbert se proposoil de ré- 
pandre les libéralités de Louis XIV\ Aussi, quand il mourut, le 
22 février i674> irouva-l-on chea lui une somme de cifujuatHe 
mille écus. L'abl>é d’OÜvet s’élève avec force (i/ûf. de l'Acad., 
p. iSq) contre le reproche d’avarice sonltde, {»énéralement fait a 
Chapelain; et il donne pour preuve de son désintéressement, que, 
dési(p)é au roi, par le dur de Montnusier, pour précepteur du 
dauphin, il allé^pia son â{jc et ses infirmités, pour refuser une 
place aussi lucrative qu'honnrahle. 

* Ovide, Mélamorph.y liv. XI, v. 182 et suiv. : 

Sed, sclitus longos frrro reseenrr capillos , 
f'iderat hocfamulut; gui, guum ncc pnxienr vÛMm 
Dcdecits audertrl , cupiens cjferre sub auras, 
yeepiisset rcticere tamen, sccedit; humumgue 
Effodit; et domini guales aspexcrit aurrs , 
f-’oce rc^rfparvfl, terrergue inmurmurat hauitee. 

^ In., ibid., v. 190 : 

Creber arundinibus tremulLi ibi surgerr lucus 
Carpit; ci, ut primum pleno maturuit aono, 

Pnididit <i^rico/am; leni nam motus ab <iurtm 
Obruta uerba rrjeri, dotniniguc coarguit aurrs. 



V. «4. SATIHE IX. |8.H 

Mi(la.s , le roi Miilas a des oreilles d’àne 
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et {jlacé son esprit? 

Quand un livre au Palais se vend et se débite, 

Que chacun par ses yeux ju{;e de son mérite, 

Que Hilaiue’ l étale au deuxième pilier. 

Le déyoùt d’un censem' peut-il le décrier? 

En vain contre le Cid un ministre se ligue ^ : 

Tout Paris pour Ciiiméne a les yeux de Rodrigue. 
L’Académie en corps a beau le censurer. 

Le public révolté s’obstine à l'admirer. 

' Claude Perrault trouvoit officieusement, dans ce vers-pro- 
verbe, une allusion sacrilè(je à Louis XIV. Il eût éié plus simple, 
et sur-tout de meilleure fui, de ne voir ici (]ue ce qui s’y trouve en 
effiet, une imitation de Perse ($at. i, v. I3i ), qui avuit dit d'a- 
bord : 

jluriculas niini Muta nx habet. 

Mais lYditeur de Perse, le philosophe Cornutus, craignant que 
quelque charitable Perrault du temps uc fit h NiVon l’application 
de ce vers, le corrigea tel qu'il s’est lu depuis dans toutes les édi- 
tions du satirique latin : 

j4unculas asini quis mm habel? 

* « Libraire du Palaiti. » ( Boil. ) — C’est lui qui vendoit la Pu- 
celle. 

^ Le cardinal -ministre $e ligua en effet avec l’Académie fran- 
^'oise, à peine formée sous scs auspices et sa protection, poiu* hu- 
milier le grand Corneille, et étouffer, pour ainsi dire, sa réputa- 
tion dans son berceau. 11 en résulta les sentiments de V Académie 
sur le Cid: ce n’csl assurément pas un modèle de goût cl de criti- 
que ; mais ils resteront comme un monument de générosité coura- 
geuse. Il ne faut pas taire, à l’éloge de Chapelain, que ce fut lui qui 
tint la plume dans cette occasion. Voyez VHistoire de C Académie y 
par Pellisson, p. 3 et suiv. 
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i8.; 


M ais lorsque Chapelain met une o-iivre en lumière, 
Cluupie lecteur il ahoril lui devient un Linière 
Kn vain il a reçu l’encens de mille auteurs; 

Son livre en paroissant dénumt tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans ni accuser, ipiand tout l’aris le joue. 
Qu’il s’en prenne à ses vers , que l’héhus désavoue. 
Qu’il s’eu prenne à sa muse alleinanile en f'rançois. 
Mais lai.ssons Chapelain pour la dernière lois’. 

La .satire, dit-on, est un métier funeste. 

Qui plait à quehpies {jetis, et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d’une fois fit repentir lîejjnier^. 
Quittez ces vains plaisirs dont l’appàt vous abuse ; 

A de plus doux emplois occupez votre muse; 

Kt laissez à Feuillet réformer l’univers ■*. 

Ft sur quoi donc faut-il que s’exercent mes vers? 
Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe, 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 
Délivrer de Sion le peuple {;émissant; 


* Lisiènr, sons le nom fV^rflsle, ei La MKSSAimifeiiK, sous celui 
(le Du Rivage f avoient Jimi'remenl *:t*nsu«; le potiine de Chapelain. 

* Quoique ees «orles de rimes {fois et françois) fussent reçues 

ulors^ on n'en trouve presque point d’exemples d.iiis et 

dans ïlAieiiu* : il.:; .sont, au euittr.iire, très fn quents ilans Chape- 
lain, ScudeVy, Saini-Amanl , etc.; et c’est sans doute pour mieux 
I aracteri.ser une muse allemande en françoisy que le porte satirique 
les emploie dans cette eircunstance. 

^ Et moi aussi J disoit <|uelquefois Roilean. 

* N^icolas FFXfi.i.E: r, chanoine de Saîht-(^ond, eéli’hrc a*ui dix- 
•eptième siècle par scs prédications, et par «on xide pour les con- 
versions. On a de lui des Lettres^ et une Oroison fanebre de ma- 
dame Henriette d Angleterre, duchesse dOrldans. 
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SATIRE JX. i85 

Faire tnanldcr Mcnipliis, ou pâlir lo croissant; 

Et, passant dn Jourdain les ondes alarmées, 

Cueillir nial-à-propos les palmes idnniées? 
Viendrai-je, en une é{jlo{>ue, entouré de troupeaux, 
Au milieu de Paris entier mes chalumeaux. 

Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 

Faire dire aux échos des sottises champêtres? 
Faudra-t-il de sany-fi-oid , et sans être amoureux. 

Pour quelc|ue Iris en l’air faire le lan{;ourcnx. 

Lui prodij'uer les noms de soleil et ^l’aurore. 

Et toujours bien mangeant, mourir par métaphore? 
Je laisse aux doucereux ce langa{;e afi'été. 

Où s'endort un esprit de mollesse hébété. 

La satire, en leçons, en nouveautés fertile, 

Sait seule assaisouue.r le plaisant et l’utile. 

Et, d’uu vers qu’elle épure aux rayons du bon sens. 
Détromper les esprits des erreurs de leur temps. 

Elle .seule, bravant l’orgueil et l’injustice. 

Va jusque sous le dais faire pâlir le vice; 

Et souvent .sans rien craitidre , à l’aide d’un bon mot, 
Va venger la raisoet des attentats d’un .sot. 

C'est ainsi que Lucile ', appuyé do Léiie, 

Fit justice en son temps des Cotins d'Italie, 

Et qu’llorace, jetant h; sel à pleines mains, 

‘ Lccilius, f“l«‘valier romain^ et porte r<*lé!>re ilans son ‘ 

temps, lut le niailt'e tl’llurace, comme nefjtiiei* celui <li; Boileau, 
«l.iiis le genre saliiitpte; cl les deux iruitnteur.s ont cgalcinent sur- 
passé leur nioclcic. Iæs Fragments de Luriliu.<i oui été l■p(^leilli9 et 
publiés avec do snvaniâ cuininent.iiroit, par François Douza; Leytio, 
'•'^ 7 - 
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SATIKE IX. 

Se jouoit aux clépen.s des Pelletiers rouiaiiis. 

C’est elle qui, m’ouvrant le chemin qu’il faut suivre. 
M'inspira dès quinze ans la haine d’un sot livre; 

Et sur ce mont fameux , où j’osai la chercher, 

Fortifia mes pas et m’apprit à marcher. 

C’est pour elle, en un mot, que j’ai fait vœu d’écrire. 

Toutefois, s’il le faut, je veux bien m’en dédire. 

Et , pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis , 
Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis. 
Puisque vous le voulez , je vais cbanjjer de style. 

Je le déclare donc ‘ : Quinault est un Virgile’; 

Pradon comme un soleil en nos ans a paru ; 

Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru’; 

' A l'exemple de Perse v. iio), Boileau rétracte iroDi> 

ijuemont oc qu'il a dit du Pradoii) de Quinault) et des autres, dans 
cette satire, et dans les précédentc-s ; mais U le fait en beaux vers, 
et dans un style di{pic de lui. Perse, au contraire, adopte, pour 
mieux se moquer d'eux, le style des plats écrivains, qu’il feint du 
voultjir réhabiliter; et ce vers, 

iS’il moror : eu^c , otnnes , omne> bene mira eritis rts , 

est, sans contredit, l’un des plus mauvais et des plus ridicules qui 
puissent se faire en latin. 11 est même probable que le satirique 
l’avoil emprunte de quelque Chapelain de son temps. 

* On se rappelle le vers de la satire 11 , 

1.41 raison dit Virgile; ci la rime, Qiiinauh. 

^ Nicolas Perhot, sieur n’AnLXXCOURT, traducteur trop vanté du 
son temps, et trop déprécié depuis. Il eut du moins le mérite de 
faire le premier cunnotire aux gen.s du monde Thucydide f X^no^ 
phon, Lucien, les Commentaires de C^sar, Tacite, et quelques dis- 
cours de Cicéron. Cétoit l’un des meilleurs écrivains en prose de 
cette époque. Mort pauvre en iG64* — Nous avons déjà parlé de 
I honorable indi{>ciice <b; Patru : il faut ajouter ici qu’il eut le mé- 
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Cotin, à .ses sermons trainnnt toute la terre , 

E'end les flots d auditeurs pour aller à sa chaire; 

Softd ' est le phénix des esprits relevés; 

Perrin.... Bon, mon Esprit! courage! poursuivez. 

Mais ne voyez-vous pas tpie leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 

Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux. 

Que de rimeurs blessés s’en vont fondre sur vous ! 

Vous les verrez bientôt, féconds en impostures. 

Amasser contre vous des volumes d’injures; 

Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat, 

Et d’un mot innocent faire un crime d’état. 

Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages. 

Et de ce nom sacré sanctifier vos pages; 

Qui méprise Cotin n’estime jioint son roi , 

Et n'a, selon Cotin, ni Dieu , ni foi, ni loi. 

Mais quoi! répondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire'? 
Et par ses cris enfin que .sauroit-il produire? 

Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas, 


rite d’introduire le premier au barreau la puret<^ de la lau{rue. 
Ueçu à l’Acadi-tnie francoitc le 3 septembre i 64 oj il y prononça 
un discours de remerciement, dont la compagnie fut si satisfaite, 
qu'elle imposa désormais à tous ses membres l’obligatiou du dis- 
cours de réception. I^es plaidoyers de Patni, mort en 1G81, ont été 
souvent réimprimés; la dernière édition est celte de Pari.s, <7i4' 

* Voyez la note sur le vers 4 o de la satire vu. 

* C’est pour la neuvième fois que le nom de Cotin rcparoii dans 
cette satire. On en fit l'observation à Boileau, (|ui consentit à le re- 
trancher par-tout où il sembleroic déplacé. On relut la pièce dans 
cette intention ; et le pauvre Cotin »c trouva toujours si heurcuse- 
nieut amené, <|ue l’on ne crut ilcvoir l’effacer nulle part. 
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L'entrée aux pen.sions oii je ne prétentls pas ' ? 

Non , pour loner un roi que tout l’univers loue % 

Ma lanjjue n’attenrl point que l'aiq'ent la dénoue 
Et, sans espérer rien de mes toibles écrits, 

L’Jionnour de le louer m’est un trop difjne prix. 

On me verra toujours , sajje dans mes caprices, 

De ce même jtincean dont j’ai noirci les vices. 

Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus. 

Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 

•le vous ci’ois; mais pourtant on crie, on vous menace. 

.le crains peu, direz-vous, les braves du Parnasse. 

Hé! mon Dieu! craifjnez tout d’un auteur en courroux. 
Qui peut.. Quoi?-Jein’enteiuis. -Mais encor?-'l'aisez-vous L 

' ■ Si Ltihiti nr [irrlciut pas aux pensions, Ail r.inleur du Sati~ 
tique bertiL^, pourquoi ne peut-il soiitfrir que Cli.lpelain soit te 
mieux renid tic tous les Iteaux esprits? » — Mariuuntel n'a pas rougi 
d'adresser le ménie reproche à tloilcau : • Contre Chapelain, dit-il, 
qu'esl-ee qui le i‘évoIte? 

Qu’il »oit le mieux renié de tous les beaux espriu. • 

Klém. de Litt., .irl. Satire. 

* Louis XrV, ayant appris de Ssiint-^Mauris, l’un de scs rourti- 
saus, <jn’il oloit question de sa in.ijestc d.ins une satire de Boileau, 
Irinoijpia plu-« que «le la surprise; mais, à l.i lecture de ces be.aux 
vers, il nVprouva plus que de la satisfaction, et fit conuoitre lui- 
inèiiio r»)uvra|;c, encore manu.scrit, à [dusieurs personnes de sa 
cour. « -\in.si , dit Brossette, c’est en quelque façon de la main du 
roi que cette pii*ce a pas.sé dans cclle.s du public. »» 

* « f’n avare ni un pocte vulgaire n'auruient point fait cc vci^. ■ 

(Le Bftrs.) 

* Boibraii suivit le conseil, <*t ne repanil que vingt-six .ans .ipriu 
dans la carrière satirique, <pi’il avoit fonrnic avec tant de succès, 
et qu’il terininoil ici avec tant d'éclat. Lui-même veuoit de poser 
la borne oii il devoit s’arrêter. 
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Voici enfin la satire tjn'on me demande depuis si 
lon{;-teinps Si j’ai tant lardé à la mettre au jour, 
c’est que j’ai été bii-n aise qu’elle ne parût qu’avec la 
nouvelle édition qii’oii faisoit de mon livre, où je 
voidois qu’elle fût insérée. l’Iiisieurs de mes amis, à 
qui je l'ai lue, en ont parlé dans le monde avec de 
grands éloges, et ont publié que c’étoit la meilleure 
de mes satires. lU ue m’ont pas en cela fait plaisir. 
Je connois le public; je sais que naturellement il se 

■ l*opo .s fait, sous le titis* tVÉpître moralr sur te caractère des 
Femmes, une satire vive, enjouée, spiriluelte, des petits iravei<i 
du beau sexe. M. de Fontaïu's ne craint pas pr^lim. de sa 

traduction de jur / //omme) d’accorder à la satire de Pope 

plus de grâce , d'éclat, et de mouvement, (|u’à celle de Roileau. 
Elle offre cependant plus d'un trait dont je suis bien |K‘rsuadé 
que le fioùl sa{»e et pur <!u célèbre tr^iductciir n’étoit pas satisfait: 
mais il dut l’étre du ton {jcncral de la pièce; et c’est tout ce qu’il 
eu faut pour motiver son ju{';ement. 

* Elle étoit achevée dès 169a, comme on peut le voir ( tome IV’ ) 
par les lettre.s de Hacinc et de Boileau: mais elle no parut, pour 
la première fuis, qu’en à la suite du (Attrln, sous le titre de 

Dialogue, ou Satire X. Beu de temps après, Charles Perrault pu- 
Itlia son Apologie des Femmes, avec une préface dans la(|ue)lc il 
«’ritique sévèrement la satire H»‘ Boileau, sons le double rapport 
moral cl littéraire 
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riHolu: (’ontre ces louanges outrées qu’on donne aux 
ouvrages avant qu’ils aient paru, et que la plupart 
des lecteurs ne lisent ce qu’on leur a élevé si haut, 
qu’avec un dessein formé de le i-abaisser. 

Je déclare donc que je ne veux point proKter de 
ces discours avantageux; et non seulement je laisse 
au public son jugement libre, mais je donne plein 
pouvoir à tous ceux qui ont tant critiqué mon ode 
sur Namur, d’exercer aussi contre ma satire toute la 
rigueur de leur critique. J’espère qu’ils le feront avec 
le même succès; et je puis les assurer que tous leurs 
discours ne m’obligeront point è rompre l’espèce de 
vœu que j’ai fait de ne jamaisdéfendre mes ouvrages, 
quand on n’en attaquera que les mots et les syllabes. 
Je saurai fort bien soutenir contre ces censeurs Ho- 
mère, Horace, Virgile, et tous ces autres grands per- 
sonnages dont j’admire les écrits : mais pour mes 
écrits, que je n’admire point, c’est à ceux qui les ap- 
prouveront à trouver des raisons pour les défendre. 
C’est tout l’avis que j’ai à donner ici au lecteur. 

La bienséance néanmoins voudroit, ce me sem- 
ble, que je fisse quelque excuse au beau sexe de la 
liberté que je me suis donnée de peindre ses vices : 
mais, au fond, toutes les peintures que je fais dans 
ma satire sont si générales, que, bien loin d’appré- 
bender que les femmes s’en offensent , c’est sur leur 
approbation et sur leur curiosité que je fonde la plus 
grande espérance du .succès de mon ouvrage'. Une 

' • Il fait bien voir qu’il un c'onrioit guère les t'emuics, dont il 
croit avoir altrapr* tous les earaelères, lorsqu'il s’allend d'avoir 
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chose au moins dont je suis certain qu’elles me loue- 
ront, c’est d’avoir trouvé moyen, dans une matière 
aussi délicate que celle que j’y traite, de ne pas lais- 
ser échapper un seul mot qui pût le moins du monde 
blesser la pudeur'. J’espère donc que j’ohtictidnii 
aisément ma fjrai.'e, et qu’elles ne seront pas plus 
choquées des prédications que je fais contre leurs 
défauts dans cette satire, que des satires que les pré- 
dicateurs font tous les jours en chaire contre t es 
mêmes défauts. 

leur approbation sur un pareil ouvrage. Pendant que tant d'hon- 
nctes gens ont bien de la peine à leur plaire^ en leur disant des 
douceurs, comment a^t-il pu croire qu’il leur plniroit en leur di- 
sant des injures? » (Ch. PERRAtLT, Pr^f- fie C^ipol. des Femmes. ) 
' « Quelle erreur encore! Est-ce que des héros » voix luxurieux 
seSf des morates tubriques, et des rendez-vous chez La Cornu, peu- 
vent .se présenter à l’esprit, sans y faire des images tlont la pu- 
deur est offensée?» (In., ibid.) 
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Enfin bornant le cours de tes {;alunterie.s 
Alcippe , il est donc vrai , dans peu In te maries : 
Sur l’argent, c’e.st tout dire, on est déjà d'accord; 
Ton bean-père futur vide son coffre-fort; 

Et déjà le notaire a, d'un style énergitjne. 
Griffonné de ton joug rinstrument’ anthenti(|ue. 
C'est bien fait. Il est temps de fixer tes désirs. 
Ainsi (|ue scs chagrins I bymen a ses plaisirs ; 
(Jnclle joie, en effet, quelle douceur extrême. 

De se voii' caressé d’une épouse qu on aime! 


' Racine rWoit mécontent ilc ces deux vers: il le témoij^na à 
l’abbt* de Maucroix, qui proposa de les remplacer par ccux-ci : 

Alcippe, il est donc Trai quVnfin Tmi le marie, 

FU i|uc tu prends congé de la gabmerie. 

Finalement inécontciit de la leçon de Ruileau et de la correction 
proposée, J. H. Ron.sseau pensoit que le vers auroif marché plus 
Ic^èrcment f en mettant : 

KnBii , désabusé de le* galanicrieii , 

Alcippe, il tst dnor rrai, etc. 

La variante de Rou.^seau ne vaut pas mieux <pic celle de Maurroix ; 
et, tout exaiuioé, les vers de Roileau n’cxqjeoieut aucun chan{çe- 
ineiit, 

* *1 Instrument f en style de pratique, veut dire toutes sortes d« 
contrats. ■ (Roil.) — Cest ce que les Latin.s appeloient pnetum et 
convenlumf et pactufn dotale y lorsqu'il s’a{;i5.soit du contrat de 
maria(*e 
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De s’entendre appeler petit cœur, ou, mon bon ' ! 

De voir autour de soi croître dans sa maison , 

Sous les paisibles lois d’une agréable mère, 

De petits citoyens dont on croit être père ’ ! 

(juel charme, au moindre mal qui nous vient menacer. 
De la voir aussitôt accourir, s’empresser, 

S’eEFrayer d’un péril qui n’a point d’apparence , 

Et souvent de douleur se pâmer par avance ! 

Car tu ne seras point de ces jaloux affreux, 

Habiles à se rendre inquiets , malheureux , 

Qui, tandis qu’une épouse à leurs yeux se désole, 
Pensent toujours qu’un autre en secret la console. 

Mais quoi! je vois déjà que ce discours t’aigrit. 
Charmé de Juvénal, et plein de son esprit. 

Venez-vous , diras-tu , dans une pièce outrée 

* Brossette nouü apprend cpie madame Colbert appeloit ainsi son 
mari. J. B. Rousseau n'en trouve pas moins rette façon de parler 
bourgeoise à Cexcès; et propose de lui substituer: 

Petit ccenr, ou, mon fils! 

De voir autour de soi croître dans sou logis, etc. 

* Juvénal ne se home pas k la simple conjecture : il a d'avance la 
certitude du sort de son ami. « Tu te maries! lui dit-il; les pères 
de tes enfants seront le harpeur Éebion, etc. » {sat. vi, v. 77 ) : 

jfccipis uxorem , de qua citharœdus Crèton, 

Aut Glof^yrus Jiat pater^ etc. 

* üne pièce vraiment outrécy c’est la satire contre le Mariage 
{against Marriage^y par Rochester. A ce seul mot de mariagey le 
poète entre, non pas en verve, mais en fureur: 

Marriage ( ■‘écrie-t-il ) ! o hell atvi furies! name it nof 

Hcru^y henc*,y« Koty cheau! a p/of, a plot, etc. 

Erlt tout le reste de la pièce est sur le même ton : elle sembleroit iie 
I. i3 
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r.oiiiine lui nous chanter (|ue, » dès le temps de Hliée, 
La Lhasteté déjà, la roujjeur sur le front, 

Avoit chez les humains reçu plus d’un affront ‘ ; 

Qu’on vit avec le fer naître les injustices, 

L’Impiété, l’Orgueil, et tous les autres vices : 

Mais (pie la bonne fui dans l’amour conjugal 
N'alla point jusqu’au temps du troisième métal? » 

Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable : 
Mais, je vous dirai, moi, sans alléguer la fable, 

(^ue si sous Adam même, et loin avant Noé“, 

devoir cire lue que dans les lieux mêmes qui paroissent l’avoir in- 
spirve. C’est une débauche d’esprit, ou un mousfrueiix protliye 
d’immoralité, ou plutôt une dérision amère des ina‘ur:i que pré- 
sentoil à l’auteur la cour dissolue de Charles 11.— Voyez la Po^ 
tûfue ongioisef tome III, p. 6o. 

* Juvcnal ne dit pas priVisémenl cela; il fait l’effort de croire, 
et veut bien accorder tpn: la Chasteté avoit lait quelque séjour sur 
la terre, sous le rèyne du bon roi Saturne : 

CrcHn Pudicitinnif Satumo rege , nwratam 
ht feiTô. 

quelle s’y plut uiéme assez lonjj-temps, vhamtfue diu; à une épo- 
que où il n'existoit encore aucun moyeu de corruption: 

Quurn Jrvfida /wn'o.» 

Vra-ltcrtt fftelunca domos, etc. 

Et s’il admet la possibilité que l’on pût retrouver encore ipielqiics 
vestiges de l’antique Pudeur, sous Jupiter, ce fut, dit-il, avant que 
ia barbe poussât h ce dieu : 

Sed Jove ttondum 

Darbat^K ^ 

Sût. VI. 

Ainsi la concession ironique de Juvéïial motive et justîHe rinlerpré- 
tation, en apparence un peu forcée, de Boileau. 

* Itidrpcndainmcnt de la dureté de ce dernier hetnisttehe, c'osi 
une véritable cheville : sous Adam même disoil tout. 
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Le vice audacieux, des hommes avoué, 

A la triste Innocence en tous lieux fit la jjuerre. 

Il demeura pourUtnt de riionncur sur la terre : 
Qu’aux temps les plus féconds en l’hrvnés, en Lnïs 
Plus d’une Pénélope honora son pays; 

Et que, même aujourd'hui , sur ce fameux modèle. 
On peut trouver encor quelque femme fidèle. 

Sans doute, et dans Paris, si je .sais bien compter, 
Il en est jusqu’à trois que je pourrois eiler’. 


' Phiitxé, fameuse courtinnnC) vivoit vnr:» l'an SaB avant J. C. 
Elle avoit acquis de si j;raudes richesse», quVIJe offrit de rebâtir 
à ses frai» U ville de Thèbc5, ruinée par Alexandre : inaia elle cxi> 
freoit qu*une iuscriptiou fastueuse consacrât cet évènement^ unique 
dans les fastes des courtisanes. Cette demande lui fut refusée. Quîn- 
tiiien fait mention (liv. II, eh. xvt) d’une autre Phry-n/^f dont le 
véritable nom cioit Afnésnrèfa, qui «Uoit être eondamiiée à mr)rt, 
pour cause «rimpiéié, lorsque le fanu'Ux Hypéritle, >on défenseur, 
s'.'ivi.sa loul-à-coup d’entrouvrir la rol)c de la belle accusée, qui 
{>a(jna alors sa cau.se à l’unaniinité. — Laï». Sicilienne d’ori{pne, 
elle fut transportée en Grèce, à l’épotpio du dcharquenjeiit de Ni- 
cias en Sicile, et sVtablit d’aliord à Corinthe, où elle mit un si haut 
prix à ses faveurs, que ce fut elle qui donna lieu, selon Auhi- 
Celle (liv. 1, ch. viii), au proverbe: • ?ic va pas qui veut à 
rinlhe.it (Hob., liv. I, ép. xvii, v. 36.) 

* Voici ce que rapoIo(ji$tc des femmes oppose à celte assertion 
malieirusement hyperbolique ; 

Rejette donc^ niun fils, celle fausse maxime. 

Qu'on trouve rarement une femme sans crime • 

C'est seulement aiusi que parle un suhorueur, 

Qui de fcuimcs smts foi, sans honte, et «ans honneur. 

Fait, pn^s de sou Iris, uue Une hieii ample. 

Pour U faire tomber par le mauvais exemple. 

Jiivénal avoil mis, avan> Hf»ileao, «me femme honnctc au *‘•'11^; 

i3. 
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Ton épouse dans peu sera la quatrième : 

Je le veux croire aiusi. Mats, la Chasteté même 
Sous ce beau nom d’épouse entrât-elle chez toi. 

De retour d’un voyage, en arrivant, crois-moi. 

Fais toujours du logis avertir la maîtresse. 

Tel partit tout baigné des ptleurs de sa Lucrèce, 

Qui , faute d’avoir jtris ce soin judicieux , 

Trouva.... tu sais. — Je .sais que d’iiu conte odieux 
Vous avez comme moi sali votre mémoire. 

Mais laissons là, dis-tu, Joconde et son histoire' ; 
Du projet d’un hvmen déjà fort avancé. 

Devant vous aujourd'hui criminel dénoncé. 

Et mis sur la sellette aux pieds de la critique. 

Je vois bien tout de bon qu’il faut t|uc je m’cxptlique. 

Jeune autrefois par vous dans le monde conduit. 
J’ai trop bien profité jiour n’étre pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose : 

Je sais que c’est un texte oü chacun fait sa glose. 
Que de maris trompés tout rit dans l’univers, 
Épigrarames, chansons, rondeaux, fables eu vers. 
Satire, comédie ; et , sur cette matière. 

J’ai vu tout ce qu’ont fait La Fontaine et Molière 


des prodiges : 

Rara avis in terris, ni^roque simillima C)'Ciu>. 

VI, i65. 

‘ Voyei le chant xxvtii de YOrlando furioso, 

* Le premier, dans ses Contes; le second , dans ses comAhes de 
Sganareilff Y École des Maris, Georye Dandin, etc. -—II est k re- 
marquer que ce vers est le seul, dans tout Boileau, où La Fmi- 
taine soit nomme. 
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J’ai lu toul ce qu’üiit dit Villon et Sain t-(j fiais, 

Ariostf, Marot, Boccace, H;ibelais'; 
l'.t tous ces vieux recueils de satires naïves. 

Des malices du sexe iuiinortellcs archives’. 

Mais, tout bien balancé, j’ai pourUmt reconnu 
Que de ces contes vains le inonde enti'ctenu 
N’en a pas de riiyineu moins vu fleurir l’usafp'; 
t^ue sous ce jou{j moqué tout à la fin s’enjjage; 

Qu’à ce commun filet les railleurs mêmes pris. 

Ont été très souvent de commodes maris; 

Kt que, pour être heureux sous ce joug salutaire, 

Tout dépend, en un mot, du bon choix qu’on sait faire. 
Knfin, il faut ici parler de bonne foi. 

Je vieillis, et ne puis regarder sans effroi^ 

’ Ahioste, dans sa nmivrllo de Jo<'onJe; Roccacb, dans le Dé- 
cameron f d'où I>a Fontaine a tiré la plus faraude partie de ses 
euntes, et Molière quelques unes de ses intri(|ues galantes. 

* Les Contes de la reine de Navarre. ( Bon.. ) 

^ Celte peinture si énergique, si achevée sou.s tous les rapports, 
des inconvénients et de rinfailliblc jmnilion du rélibal, n’a pas 
empêché Charles Perrault de la reproduire et de la traiter à sa ma- 
nière, dans son Apologie des Femmes, v. — a4t»* 

Le prùneur du libre célibat. 

Luttant contre la mort sur ton triste grabat, 

(kmfus, embarrassé d'un si pénible rùle. 

Voit , l'ieil k demi clos , sou valet qui le vole , 

Ft tent, quoique ahaiiii de douleur et dVnmii, 

Qu’on tire impudemiiieiit son drap de dessous Un. 

Si sou destin permet qu’un serviteur Hdéle 

Lui donne en ces momentji des luarqucs de son téle. 

Ses amis sont uiUeurs ; ei , pour comble de inaui , 

Son lit est entoure d'âpres roUatcraui, 

Qui , entignam que des legs ne gâtent leur oJ[fiiire , 

Vi-illeni à dvluiirucr coufesteur cl uotairc; 
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(les neveux allâmes dont riniportnn visajje 
De nton bien à nies yeux fait déjà le partage. 

.le crois déjà les voir, an moment annoncé, 

(|u’à la fin sans retour leur cher oncle est (lassé, 

Sur (juelques pleurs forcés, qu’ils auront soin qu’on voie , 
Se faire consoler du sujet de leur joie. 

,1e me fais un plaisir, à ne vous rien celer. 

De pouvoir, moi vivant, dans peu les désoler, 

l’.t, trompant un espoir pour eux si plein de charmes , 

Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 

• Vous dirai-je encor plusPSoit foibles.se on rai.sou, 

,1e suis las de me voir le soir en ma maison 
Seul avec des v.alets, souvent voleurs et traîtres, 

Kt toujours , à coup sûr, ennemis de leurs maîtres. 

.le ne me couche point qu’aiissitot dans mon lit 
Un souvenir fiicbeiix n’apporte à mon esprit 
Ces histoires de morts lamentables, tragiques. 

Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 
Dépoiiillon.s-noiis ici d une vaine fierté. 

Nous naissons, nous vivons, pour la société; 

A nous-mêmes livrés dans une solitude, 

Notre honheur bientôt fait notre inquiétude; 

Kt, si durant un jour notre premier aïeul. 

Plus riche d’une cote, avoit vécu tout seul ', 

Apprriirndcnt tonjonr* qu’un de tjuin^uina , 

En faiuni &uii effet, ne le tire de là. 

' Qnelfjttes plaUnnrmus du même (’tMirc, hasardées par Vol- 
Iniro, dans le Mondain^ lui auirùnutt une pcrséeution sérieuse en 
1^36. Les vers de Boileau n excitèrent aucune réclamalion sur la 
fin <lu rè{Tnt' de Louis XIV. Iloileau cependant ne manquoii pas 
d'cimemis; mais il avoit la protorlion du maifie. 
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Jt! doute, en sa demeure alors si fortunée, 

S'il n’eùl point prie Dieu d’abrcyer la journée. 
N’allons donc point ici réformer l univcrs, 

Ni, par de vains discours et de frivoles vers 
Étalant au public notre misanthropie, 

Censurer le lien le plus doux de la vie. 

Laissons là, croyez-moi, le inonde tel qu’il est. 
L’hyméuce est un joug, et c’c«t ce qui m’en plaît : 
L’homme, en ses passions toujours errant sans guide 
A besoin qu’on lui mette et le mors et la bride * ; 

Son pouvoir malbcnreux ne sort <|u’à le gêner; 

Et, pour le rendre libre, il le faut encliainer’. 

C’est ainsi que souvent la main de Dieu l’a-ssiste. 

Ha! bon! voilà parler en docte janséniste , 

' Horace, livre 1 , épitre ii, ver** 6a : 

Ànimum tyui, nisiparvt, 

Imjt^ral : hunefrenis , hune tu compesce cateua. 

Voltaire a dit au^si, à propos des paüsiowfi ( /)«e. V, sur l'Homme) : 
De ce coursier fou^ieui je veux tenir les r^ues. 

* Gt*tle déHiiitioii rij^oureiisc de I<i liherté morale t!e l’hoinme est 
relie aussi de la liberté politique; et Tune et l'autre sont <?p,alc- 
rnent bien décrites dans ces beaux vers de Voltaire (Henriade, 
chant vil): 

Ou voit la Liberté, retie esclave « fière, 

Par d'inviiiibies noeuds en lieux * privonniére : 

^us un joug incomm, que rien ne peut briser. 

Dieu sait l'assujettir, sans la tyranniser; 

A set suprêmes lois d'autam mieux attarliéc, 

Que sa cbaîiic à tes yeux pour jamais est cachée; 

Qu'eu ol>éissaiii même, elle agit par son choix , 

Et touveiu aux Destins j>eusc donner des luis. 


* Le lcni})le des Destins 
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Alcippui i;t, sur co point si savamment touché, 

I )esmâres ' dans Saint-Hoch n’auroit pas mieux prêché 
Mais c’est trop t’insulter; quittons la raillerie; 

Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie. 

Tu viens de mettre ici l’hymen en son beau jour ; 
Entends donc; et permets que je prêche à mon tour. 

L’épouse que tu prends, sans tache en sa conduite’ 
Aux vertus, m’a-t-on dit, dans Port-Royal instruite. 
Aux lois de son devoir rèjjlc tous scs désirs. 

Mais qui peut t’assurer qu’invincible aux plaisirs , 
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence. 

Elle conservera sa première innocence ’? 

' Toussaint-Gui-Joseph Desmaufj, de la con(jré('ation de TOra- 
tuire, (^lève du fameux abbë de Sain(>Cyr<in, dont il adopta les 
priucipes et partap,ea le.s persécutions. — Boileau fait allusion au 
dernier Avent que le P. Desmâres prêcha à Saint>Roch) en i6(38. 

II avoit étë envoyé à Rome pour défendre, auprès d'innooent X, 
les opinions de Jansénius. — Il a travaillé avec D. Rivet au NécTO- 
lo^c de Port-Royal-des-Champs. Mort le ipjanvier 1669 . 

' Ck’lle que Ton propose à Po$tumus a vécu jusque-là dans les 
champs paternels , loin de la corruption des villes : 

Magna tamen fama est cujxtsdam rurt patemo 
Vix^entis. 

• Mais qui te répoudra, dit Juvénal à son ami , qu’il ne s’est rien 
passé sur les montagnes ou dans les grottes? Jupiter et Mars sout> 
ils donc si décrépits?* 

Quis famen affirmai nif actum in montibus, dut iit 
Sptluncis? adeo smucrunt /»pifer et Mars? 

Sat, VI, v. 55. 

’ • Je ne sais, dit Montaigne ( liv. III, ch. v), si les exploits de 
Oésar et d’Alexandre surpassent en rudesse la résolution d’une 
belle jeune femme, nourrie à noire façon, à U lumière et com- 
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Par toi-mcme bientôt conduite à l’Opéra, 

De quel air penses-tu que ta sainte verra 
iVun spectacle enchanteur la pompe luinuouieuse. 

Ces danses, ces héros à voix luxurieuse ' ; 

Imtendra ces discours sur l’amour seul roidants , 

(æs doucereux Reuaiids, ces insensés Rolands, 

Saura d’eux qu’à l’Amour, comme au seul Dieu siqtréme. 
On doit immoler tout, jusqu’à la vertu même; 

Qu’on ne sauroit trop tôt se laisser enflammer; 

Qu’on n’a reçu du ciel un coeur que pour aimer; 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique’ 

mercc du monde, battue de tant d'exemples emitraircs, se mainte- 
nant entière au milieu de mille continuelles et fortes poursuites. ■ 

' Charges Perrault n'avuit pas manqué, comme nous l’avons déjà 
vu, de SC récrier sur les héros h voix luxurieuse , la morale lubri- 
fjuCf etc. Le docteur Âmauld dai{;na lui répondre à cet é^pird : 

■ Comment ii*avcz-vuus point vu que les termes que vous avez re- 
pris lie passeront jamais pour déshonnêtes? l^es premiers sont les 
VOIX lux-urieuses et la morale lubri<jue de l'Opéra. O* que l’on peut 
dire de ces mots luxurieux et /u6n'que, c'est tju’ils sont un peu 
vieux : ce qui n’empêche pas qu'ils puissent trouver place ilans 
une satire; mais il est inouï qu'iU aient jamais été pris pour des 
mots déshonnêtes. • {Lettre a Ch. Perrault, 5 mal 1 O 94 *) 

* Boileau se plaisoit à en citer pour exemple ce chœur de je ne 
sais quel opéra : 

Il faut aimer, 

11 füui s’enflammer; 

La sagesse 
De la jeunesse , 

C'est de savoir jouir de scs appas. 

et celte autre maxime, non moins lubrùfue, selon lui, de l'opéra 

11 faut souvent , pour devenir heureux, 

Qu’il en coûte un peu d'imioccnee. 
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(^iic Eulli réchanfta îles sons de sa musique '? 

Mais de quels mouvcnieiits, dans son eu-ur excités, 
Sentira-t-elle alors tous ses sens ajjités! 

■le ne te réponds pas (ju'au retour, moins timide, 
l)i‘;nc écolière enfin d’Anoéliquc et d’Armide, 
l'dle n’aille à l'iiislant, pleine de ces doux sons. 

Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Supposons toutefois qu’encor fidèle et pure 
Sa vertu de ce chix: ntvienne sans blessure, 
llicntôt dans ce jjrand monde où tu vas l’entr.ilner. 
Au milieu des éimeils qui vont l’envirouner, 

Crois-tu que, toujours ferme aux bords du |)récipice. 
Elle pourra marcher sans que le pied lui jlis-se’; 
(jiie, toujours insensible aux discours euclunteurs 
D’un idolâtre amas déjeunes séducteurs, 

Sa sagesse jamais ne deviendra folie? 


' H faut remiirquer que la rritiqtie de Boileau ne porte ici que 
Mir les lieux communs, duni on vient de voir quelques exemples^ 
et (|ui avuieiit, en effet, {;rand besoin d’une musi(|UO ptopre à les 
réchauffer. Mais Harpe, qui ne vit dans ces vers qu’un «>utra(»e 
|>our Quinault, et un eloge exagéré de Lulli, cnit devoir les re- 
faire, et 1rs reNt ainsi : 

AiJt déiK-nti du poj<ie, oa nVtiirml plus vanter 
(>s ii('cord) Un{*iii»santty rette faible h.iriuuûic, 

Que rrchaiiffa Quinault du feu de son génie. 

* Voilà qui explique et devoil justiKer, auprès de Peirault et au- 
tres critiques de sa force, l’épilhcte lubrigue, justement appliquée 
par l'auteur à tout ce ({ui peut devenir une occasion de chute dans 
le sentier glissant de rijoniieur. Cesl un mot purement latin, et 
qui n'a pas dd changer de sqpiilicaliuii en {>assaiit dans notre 
lan^pie. 
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IVaboril tu la verras, ainsi que dansCléli(; 

Recevant ses amants sons le doux nom d’amis, 

S en tenir avec eux aux petits soins permis; 
l’uis bientôt en grande eau sur le fleuve de Tendre 
Naviger à souhait, tout dire et tout entendre. 

Et ne présume pas que VT'niis , ou Satan 
Souffre qu’elle demeure aux termes du roman : 
Hans le crime il suffit qu’une fois on débute; 
l’ne chute toujours attire une autre chute 
L’honneur est comme une île escarpée et .sans bords : 
On n’y peut plus rentrer dès qu’on en est dehors, 
l’eut-étre avant deux ans , ardente à te déplaire, 
lîiprise d’un cadet ', ivre d un mousquetaire. 


' « L'admirahlc Clélie vivoit de façon (lu’clle n’avoit pa.s un 
qui ne fûf otdi^é de se caeber sons le nom d’umi, et d’ap- 
peler son anmiir amitié; car autrement iti eusHeril éle chassés de 
chez elle. » part, f, liv. i, p. 389.) 

* V'oyez, dans ce même roninn (part. I), la carte du pays de 
Tendre y et la description géographique de cette bizarre contrée. 
On trouve également dans le poème anglois de M. Bchn, intituh; 
T’oyaÿe h Vile d’y/mour, la rivière de Désespoiff la ville de Discré- 
tioUf et la princesse Espérance. 

^ Saint-Marc trouve raltcrnativc très ridicule; ol Saint-Marc se 
trompe, comme à son ordinaire. Vénus est U pour les objets exté- 
rieurs de séductiuu, tels que le.s spectacles, les lectures, etc.; et 
Satan, connue agent de corruption morale. C'est la cause cl l’effet 
habilement rapprochés. 

^ C’est la pensée du Psalmistc : Ab^'ssus abyssum invùcat ^ps. 
XLi, y 9j: U Un abyme appelle un abyiiie. » Racine a dit aussi 
(P/ièr/. , acte IV, sc. ii): 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes 

* jeune officier. Louis XIV av»»if formé, en 1683, «les coni- 
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^ioiis la verruii.s haiitor le.s plii.s honteux breluii.s, 
lloiiner chez la Cornu ‘ rendez-vous aux (>alant.s; 

I)(! Phèdre dédai{piant la pudeur enfantine’, 

Suivre à front découvert Z.... et Mes.saline^; 

Compter pour {jmnds exploits vingt hommes ruines , . 
Illesscs, battus pour elle , et «juatre asstissinés : 


pagnirs de jeunes (jentilshonimes à qui l'an donna le nom de 
flets. Ils passuient suecessivement dans la Ii{;ne, lorsqu'ils avuient 
acquis rinseruclion nécessaire. 

' M Une infâme , dont le non) étoil alors connu de tout le monde. " 
(Roil.^ •* L<rs rc«<fcï-vüus cAe* tn Cornu sont a.ssurément de vi- 
laines choses pour les personnes qui les donnent. (Test aussi dans 
celte vue que l’auUMir de la .«atire en a parlé, pour les faire déles- 
ter. Mais quelle raison auroil-on de vouloir que cette expression 
soit iiialhonnête? •» (An:«Ati.i>, Lettre cÀtée.') — 11 est permis d’élre 
plus sévère ici que le docteur Amauld, et de lui répondre que 
c’est moins Vexpressiou «‘lle-méme, que l'idée qu’elle rappelle, qui 
est justement rt^prchensible. 

* Allusion à la belle conctqilion du n*>le de Phèdre par Racine, 
et sur* tout aux scènes admirables, où la pudeur arrête à chaque 
mot, sur ses lèvres, l'aveu de son fatal amour: 

Infans namqur pudor prohihebat plura prvfari. 

IIqr&t., lib. I, Sflf. VI, V. 57 . 

Car c’est le vrai sens où il faut prendre ici l’expression de Roilcau, 
pudeur enfantine y déjà employée par Montaqpie (liv. U, ch. xv). 

* J. B. Rousseau s'étonne qu’au lieu d'estropier son vers par un 
nom en blanc, qui peut prêter d'ailleurs ù de malignes inlerpréta- 
tioics, Roilcau n’ait pas eu l'idée de nommer Julie et Mesutliney 
deux femmes «*(»alement célèbres daus l’antiquité par la licence ef- 
frénée de leur conduite. La dernière sur-tout porta si loin la mon- 
strueuse turpitude de ses excès eu cc penre, que l’on recule d’hor- 
reur devant la peinture énergique qu’en relrai’e Juvénal, sut. vi, 
V. tiG et suiv. Voyez le.s traductions en vers de ce célèbre mor- 
ceau, par Foiitanes, et par Chénier, dans son Essai sur la Satire, 
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Trop hourpux si, toujours foiuiiic dcsonlonuéc ' , 
Sans mesure et sans réfjle au vice ahaiidoniiée, 
l’ar cent traits d’impudence aisés à ramasser. 

Elle t’acquiert au moins un droit pour la chasser! 

Mais que deviendras-tu si , folle en son cuprice. 
N’aimant que le scandale et l’éclat dans le vice. 

Bien moins pour son plaisir que pour t’inquiétci-. 

Au fond peu vicieuse, elle aime à coqueter’? 

Entre nous, verras-tu d’un esprit bien tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville? 

Hormis toi , tout chez toi rencontre un doux accueil ^ 
L’un est payé d’un mot, et l’antre d’un coup d’œil. 

Ce n’est (jue pour toi setd ([u’elle est fière et cha(;rine 
Aux autres elle est douce, agréable, badine; 

C’est pour eux quelle étde et l’or et le brocard. 

Que chez toi se prodigue et le rouge et le ftird 4, 

Et qu’une main savante, avec tant d’artifice. 


' Var. Aiusi (lé»ordonnce. 

* Personne, je croi.s, n’a mieux distin^pié et plus Hnement défini 
que La Bruyère, la coquetleric et la ^aianterie. « Une femme ja- 
/anfe, ( ch. iii), veut qu’on l’aime: il suffit à une cotfuette 
d’étre trouvée aimable, et de passer pour l>ellc. Celle-là cherche à 
engager; celle-ci se contente de plaire. La première passe succes- 
sivement d’un engagement à un autre; la seconde, à plusicui-s 
amusements à-la-fois. Ce qui domine dans Tune, c’est la passion 
et le plaisir; et dans l'autre, c’est la vanité et la légèreté. « 

* Première leçon : T’ont, honnis toi, chez toi. 

* Il est à remarquer que le mot fard, que Ménage dérive faus- 
sement du lalinyunxi, vient de l'italien yarc/o (crachat), parccqui* 
les femmes méloicnt avec de la salive les substances qui entroient 
dans la composition du rou^e. 
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Bâtit de ses cheveux le {jalant édifice ' . 

Dans sa chambre, crois-moi, n’entre point tout le jour. 
Si tu veux posséder ta Lucrèce à ton tour. 

Attends, discret mtiri, que la belle en cornette’ 

Le soir ait étalé son teint sur la toilette; 

Et dans quatre mouchoirs, de sa beauté salis. 

Envoie au blanchisseur* ses roses et ses lis. 

■ Jt’vÉ’ïAL, ibid., 5 oo: 

TanUi est çuo*rrru/t cura decoris! 

Tôt pmnit ordinihus , toi adhitc compa^ibits altum 

Ædi/ivat caputf 

On voit, par les portraits du siècle de Louis XIV, que la tnanièro 
dont les femmes an ançct>ient alors leurs cheveux avoit de ('rands 
rapports avec Ycdijîce exhausse dout parle Juvénal: circun:>taucc 
qui ajoute un mérite de plus à l'imitation de Boileau, la fidélité 
du costume. 

• Le galant précepteur des amours recommande sur-tout aux 
dames de ne se jamais laisser surprendre dans la célébration des 
{^avos mystères de la toilette, dont il est bon que tous les détails 
ne soient pas toujours cimnus, nu*me d'un mari r MulUi viros nes- 
eire decel. {Art. amat., IJ, 229.) 

* Le Brun remarque avec goût combien la simple substitution 
du masculin au féminin eontribue à relever un détail, par lui- 
même si petit: la blanchisseuse, dit-il, eût tout gâté. Mais les 
mouchoirs salis par cette beauté décomposée; mais les rt>scs et les 
lis envoyés au blanchisseur, voila ce qui relève et eimoblic vérita- 
blement, par le choix et l'élégnnce de l'expression, des détails aussi 
difficiles à traiter en poésie avec la dignité convenable. Ovide 
lui-même me semble moins heureux, lorsqu'il nous repivscnie 
{Art. auiat., III, ail ) les difïérentes teintes de ce visage faclice, 
s’écoulant, confondues par la chaleur: 

Qiicm non ojf huiat toto fetx illita vuUu , 'j. 

Cum JiuH in tepidos fMuidere lopui sinus? 

H y a, au sujet des métamoq>boscs de la toildle, deux bien jolis 
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Alors tii peux entrer: niais, sa(;e en sa présence, 

Ne va pas iniirniurer de sa folle dépense. 

D’aliord , l'aqjcnt en main, paie et vite et comptant. 
Mais non, fais mine un peu d'en être mécontent, 
l’our la voir aussitôt, de douleur oppressée ', 
Déplorer sa veilu si mal récomjiensée. 
l)n mari ne veut pas fournir à ses be.soins! 

Jamais femme, après tout, a-t^!lle coûté moins? 

A cinq cents louis d’or, tout au plus, chaque année. 
Sa dépense en habits n’est-elle pas bornée? 

Que répondre? Je vois qu'à de si justes cris, 
Toi-méme convaincu, déjà tu t’attendris. 

Tout prêt à la lai.sser, pourvu quelle s’apaise. 

Dans ton coffre, à pleins sacs pui.ser tout à son aise. 

A quoi bon, en effet, t'alarmer de si peu? 

Eh ! que seroit-ce donc, si le démon du jeu * 

Versant dans sou esprit sa ruineuse rajje, 

vers dans IVpitre de Pope sur ir caractère des femmes : 

So tnonütvj tnseciSt tlmt in muck hegun, 

Sliine, buzif and Ji^-d>totv in the setting sun. 

' Var. Sur ses deux pictis Hrusca^. 

CcBi l’impudente de Juvt^nal, à qui la présence même de son man 
ii'eii impose pas vi, 4^^)* 

P/KESc«tr matiti) f 

lp\a lotjui recta fade f stricûsque mamillii. 

* VaR. Ku plcîu» MC». 

^ La Bmvère ne connotl pas de passion qui dénature plus les 
teiiimeSf que l'ambition et le jeu. « De telles femme», dit-il, rci»- 
«leiil 1rs hommes chastes; elle» n’ont de leur sexe que les habits. » 
((ihap. III. ) 
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Tous les jours, mis par olle à deux doijjts du naufrafje, 
Tu voyois tous tes biens, au sort abandonnés. 

Devenir le butin d’un pique ou d’un sonne/. ' ? 

Le doux charme pour toi ! de voir chaque journée, 

De nobles champions ta femme environnée, 

Sur une table longue et façonnée exprès, 

D’un tournoi do bassette ’ ordonner les apprêts ! 

Ou , si par un arrêt la grossière police 
D’un jeu si nécessaire interdit l’exercice. 

Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet. 

Ou promener trois dés chassés de son cornet : 

Puis sur une autre table, avec un air plus sombre. 

S’en aller méditer une vole au jeu d’hombre; 

S’écrier sur un as inal-à-propos jeté; 

Se plaindre d’un gano qu’on n’a point écouté! 

Ou, querellant tout bas le ciel qu’elle regarde, 

A la bête gémir d’un roi venu sans garde ! 

Chez elle, en ces emplois, l'aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main : 

Alors, pour se coucher les quittant, non sans peine. 
Elle plaint le malheur de la nature humaine. 

Qui veut qu’en un sommeil, où tout s’ensevelit. 

Tant d’heures sans jouer se consument au lit^. 

* Termes du jeu de piquet et du trictrac. 

* Bassette, lansquenet, hombre, noms de di^ereots jeux aux car- 
tes successivement introduits en France par les Itaiiens (6asst‘t(a)^ 
les Allemands ( land~knecht), et 1«!S Espagnols ^hombre). 

* Une devote s'accusoit à confesse de trop d’attachement pour 
le jeu; et le directeur insistant d’abord sur la perte de temps, 

« Hedas! oui, s’^eria-l-ellc en rinlerrnmpanl ; on perd tant de 
temps à m^ler les cartes! » 
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Toutefois en partant la troupe la console , 

Et d’un prochain retour chacun donne parole. 

C’est ainsi qu’une femme en doux amusements 
Sait du temps qui s’envole employer les moments; 
C’est ainsi que souvent par une forcenée 
line triste famille, à l’hôpital traînée, 

Voit ses biens, en decrets sur tous les murs écrits, 
De sa déroute illustre ' effrayer fout Paris. 

Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine. 

Que si la famélique et honteuse lésine’ 

Venant mal-à-propos la saisir au collet, 

Elle te reduisoit à vivre sans valet , 

Comme ce magistrat, de hideuse mémoire. 

Dont je veux bien ici te crayonner l’histoire. 

Dans la rohe on vantoit son illustre mai.son * ; 


' Quclfjues commentateur^^ ont condamn<^ cctle t*pithèlo, faute 
de l’avoir prise dans son véritable sens: une Jdroute éclatante, et 
dont le bruit est capable en effet d'effrayer tout Paris. 

* Re{jnard, qui voulut opposer une satire contre les mariSf à 
celle de Boileau contre les femmes, a tracé un portrait de r«’poux 
avare, dans lequel on distin<pie le passa{^e suivant : 

L’avarice bienU'it, au teint ÜTiJe et bicme, 

Sur un coffre de fer vient s'aiseoir cllc-rnêine. 

Pour ne le point ouvrir, il abonde en raisons : 

Ses hAtet, sans payer, ont vidé ses maisons; f 

D’un vent, venu du nord, la maligne influence 
A moissonné ses friiits avec son espérance; 

Ou de fougueux torreuis, inoudaut ses vallous. 

Ont noyé, sans pitié, l'honneur de ses sillons. 

Un homme qui ëcrivoit ainsi en vers n’étoit pas, ce me sembla, 
un adversaire indigne d’entrer en lice avec Boileau. 

^ Jacques TaRniKU, lieutenanUrriminel, éioil neveu de Jacques 
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Il étoit plein d’esprit, de sens, et de raison; 

Seulement pour l'aryent un peu trop de foiblesse 
De ces vertus en,lui ravaloit la noblesse. 

Sa table toutefois, sans superfluité, 

N avoit rien (]ue d honnête en sa frugalité : 

Chez lui deux bons chevaux, de pareille encolure, 
Trouvoient dans l’ccurie une pleine pâture. 

Et, du foin cpie leur bouche au râtelier laissait. 

De surcroît une mule encor se nourrissoit. 

Mais cette soif de l’or qui le brùloit dans l’ame 
Le fit enfin songer à choisir une femme; 

Et l’honneur dans ce choix ne fut point regardé. 

Vers son triste penchant son naturel guidé 
Le fit, dans une avare et sordide famille. 

Chercher un monstre affreux sous l’habit d’une fille ' ; 
Et, sans trop s’enquérir d'où la laide venoit. 

Il sut, ce fut assez, l'argent qu’on lui donnoit. 

Uicn ne le rebuta ; ni sa vue éraillée , 

Ni sa masse de chair bizarrement taillée; 

Et trois cent mille francs avec elle obtenus 
La firent’ à ses yeux plus belle que Vénus. 

11 l’épouse; et bientôt son hôtesse nouvelle, 

T/C prêchant, lui fit voir qu il étoit, au prix d elle, 

Gillot, consciller-clrrc au parlement âc Paris, et lun des princi- 
paux auteurs de la Satire-Ménipp^e. 

‘ La fille de jeremie FEimtEB, autrefois minisü-e à Nimes, et i|ui 
avoit abjurd le calvinisme- Elle avoit, dit-on, été belle dans sa 
jeunesse; mais la petitc-verole l'avoit horriblement défigurée. 

' Lafirmt est infiniment plus poétiipie que la rendirent: la mé- 
tamorphose oi>érée par les trais cent m il tr francs devient par-l.i 
aussi subite que coniplele- 
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(Jii vrai dissipateur, un parFait débauche. 

Lui-même le sentit, rccoiiiuit son péché. 

Se confessa prodigue, et, jdein de repentance. 

Offrit sur scs avis de régler sa dépense. 

Aussitôt de chez eux tout rôti disparut. 

Le ptiin bis renfermé, d une moitié décrût: 

Les deux chevaux, la mule, au marché s’envolèrent: 
IX*ux grands larjuais , à jeun , sur le soir s’en allèrent 
De ces cotpiius déjà l'on se trouvoit las.sé. 

Et, pour n’en plus revoir, le reste fut chassé. 

Deux servantes déjà, largement souffletées, 

Avoient à coups de pied descendu les montées, 

Et se voyant enfin hors de ce triste lieu , 

Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 

Un vieux valet restoit, seul chéri de .son maître. 

Que toujours il servit, et qu’il avoit vu naître. 

Et qui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivoit encor chez eux, partie à ses dépens '. 

Sa vue embarras.soit; il fallut s’en défaire : 

Il fut de la maison chassé comme un corsaire. 

Voilà nos deux époux sans valets, .sans enfants. 

Tout seuls dans leur logis libres et triomphants. 

Alors on ne mit plus de borne à la lésine : 

On condamna la (xive, on fei-ma la cuisine; 

Pour ne s’en point servir aux plus rigoureux mois. 
Dans le fond d’un grenier on séquestra le bois. 

L’un et l’autre dès-lors vécut à l’aventure 
Des présents qu’à l’abri de la magistrature 

* Dernier trait <|ui achève de caractériser, et l’avarice sordide 
des maiti'es, et l'aUiudieineiit si mai récompensé du vieux valet. 

■ I 
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I,c mari quelquefois des plaideurs extonjiioit, 

Ou de ce (|ue la femme aux voisins escroquoit 

Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lustre’. 
Il faut voir du logis sortir ce couple illustre; 

Il faut voir le mari tout poudreux, tout souillé. 

Couvert d’un vieux chapeau de cordon dépouille, 

Et de sa robe, en vain de pièces rajeunie, 

A pied dans les ruisseaux traînant rignominic. 

Mais qui pourroit compter le nombre de baillons, 

De pièces, de lambeaux, de sales gtienillons, 

De chiffons ramassés dans la plus noire ordure. 

Dont la femme aux bons jours composoit sa parure? 
Décrirai-je ses lias en trente entlroits percés. 

Ses souliers grimanmts vingt fois rai>ctassés, 

Ses coiffes d’où pendoit, au bout d’une ficelle, 

Dn xàeux masque pelé* jtresque aussi hideux quelle? 
Peindrai-je son jupon bigarré de latin, 

Qu’ensemble composoient trois thèses de satin ; 

Présent (ju’en un procès sur certain privilège 
Firent à son mari les régents d’un collège ; 

Et qui, sur cette jupe à maint rieur encor. 

Derrière elle fiiisoit dire Abgumentabok? 

* Cest d’elle que Ilaciiie a dit, dans tes Piaideurs, acte 1, sc. iv ; 

Elle eût du buvetier emporté les serviettes , 

Plutôt que de reoirer an logis les mains nettes. 

* Les détails qruoblns dont so compose cette hideuse caricature 
avoient justement révolté la délicatesse du (joût de Racine, <pii 
exigea de son ami la suppression de ces viiq^t vers; mais Ikiileati 
le-i rétablit dans les éditions postérieures à la mort de Racine. 

’ « laa plupart des femmes portuient alors uii masque de velours 
noir, lorsqu'elles sortaient. « (Roil.) 
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Mais peut-être j’iiiveiitu une fable frivole. 

Démens donc tout Paris, qui, prenant la parole, 

Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu , 

Tout prêt à le pi-oiiver, te dira ; Je l’ai vu ' ; 

Vinyt ans j’ai vu ce couple, uni d’un même vice, 

A tous mes babimnts montrer (|ue l’avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté. 

Et nous réduire à pis c[ue la mendicité. 

Des voleurs, qui cbez eux pleins d’espérance enuérent 
De cette triste vie enfin les délivrèrent* ; 

Digne et funeste fruit du no'ud le plus affreux 
Dont l’hymen ait jamais uni deux malheureux! 

Ce récit passe un peu l’ordinaire mesure : 

Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau prédicateur aujourd’hui, je l’avoue, 
écolier, ou plutôt singe de Bourdalouc^, 

Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 

En voilà déjà trois peints d’assez heureux traits : 

* Boileau en pouvoit dire autant, car il lo{^eoit très près du iieu- 
ienant-<;riminel, qui meme avoit tenu l’un de ses frères sur les 
fonts de baptême. 

* Le lieuteiianl-rriminel et sa femme furent assassines, dans leur 
maison, lu 2 ^ août iG65. Beu de jours au[iaravanl, le premier 
president de Lamoif^nun avoit ordonné d’informer contre Tardieu, 
pour cause de malversations. 

^ Var. a La Kn un beau jour tous deux les maixarrèrent. 

* Le premier qui ait introduit la véritable éloquence dan> les 
chaires chrétiennes. Boileau fait alhisioa ici aux portraits dont ce 
célèbre prédicateur se plaisoii à orner ses sermons. 
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La femme saii.s honneur, la cocjueUe, et l'avare. 

Il faiil y joindre encor la revêche bizarre, 

Qui sans cesse, d’un ton par la colère aiyri. 

Gronde, chorpie, dément, contredit un mari. 

Il n’est point de rejjos ni de paix avec elle ; 

Son inariaee n’est (pi’une lonjjue cpicrelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer .son epoux. 

Ses valets sont d’ahord l’objet de son courroux; 

Et sur le ton (p-ondeur lorsqu’elle les harangue, 

Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue ; 

Ma plume ici, traçant ces mots par alphabet, 

Pourroit il'un nouveau tome augmenter Uichelet. 

Tu crains peu d'essuyer cette étrange furie ; 

En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 

Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr ', 

Croi.s-tii que d’une fille humble, honnête, cluirmanto. 
L’hymen n’ait jamais fait de feiunic extiavagante? 
Combien n’a-t-ou point vu de belles aux doux yeux. 
Avant le mariage anges si gracieux, 

Tout-à-coiip SC changeant en Itourgeoises sauvages. 


' Lo besoin de s’assurer, à tout évèiirmenl, un port tran(|ui)ic cl 
hunora))tr contre les iiaufra^'cs de In faveur, qucltjue {',raiidc, c|uel* 
cjue inespérée qu’elîe fût, et peut-être ausAi l’espoir de n'inpiir le 
vide d’une ambition qui n’est pas pleinement satisfaite, inspiivrenl 
à madnnie de Maiiitenon l'idée de rétablissL-inent de Saitil-Cyr. Il 
fut funilé eu iG86, et le roi le dota des revenus nécessaires pour 
l’éduealion et rentretlen d’un cenaiii nombre de jeunes demoi- 
selles dont la fortune n'étoil pas proportionnée à leur naissance. 
1/illu.sirc fondatrice en rt'diyea elle-même les règlements, et se 
eonstitna la supérieure <b‘ eette espèce de eoiivenl. 


Tilïjltiîcd by^oogle 



■?. 1 .1 


T. i~o. SiVJ’IlïE X. 

Vrais démons, apporter l’onfor dans leurs incnajjes, 
Kt, «léeoiivrant i’or(;iieil de leurs rudes csjirits. 

Sous leur lontau;;e ‘ altière asservir leurs maris 
Et puis, quelque douceur dont brille ton épouse, 
l’enses-tu, si jamais elle devient jalouse. 

Que son ame, livrée à ses tristes soupçons. 

De la raison encore écoute les leçons? 

Alors, Alcippe, alors, tu verras de ses œuvres ; 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres^; 

A la voir tous les jours, dans scs fougueux accès , 

A ton geste, à ton rire intenter un procès; 

Souvent, de ta maison {’ardant les avenues. 

Les cheveux hérissés, t’attendre au coin des rues; 

Te trouver en des lieux de vingt portes fermés, 

Et, par-tout ou tu vas, dans ses yeux enflammés 
T'offrir non pas d'isis la trancpiille Euménide'*, 

' Mario-Angclii^uc Scuraillk de norssiLLS, duchesse dkI'ostaî»* 
(;es, et maîtresse de Louis XIV. Il n’est re.ste de cette favorite, <]ui 
s’empressa de dévorer de toute manière son rè^ue <ffin moment, 
<]ue le souvenir de cet omenuntt de tête <|ui a porté son nom dans 
rKurope entière. Madame de Sévi^né la dési{;noil sous le nom «le 
Danaé. Il est vrai que la pluie d'or fut aliondante, car elle dépen- 
suit cent mille écus par mois, faisoit encore des dettes, et s’étoti- 
imit qu’on parût surpris de tout cela. 

* Le comirpie {»rcc Philcmon, dont nous avons qtK'lqunsyVn^- 

oicnt 5 , recueillis avec ceux de Ménandre, regarde comme un grand 
fléau, «tfxo? femme qui «uservit son mari , yutîi nuie 'it/foL. 

* Juv^AL, satire vi, vers 2^0 : 

7'unc ÿravù ilia vira, tune nrha tt^ridc pejor, 

Cum simulai gemitus occulli conscia facti, etc 

Furie Khimhys, évoquéir par .lunoii, dans l’opéra d'/tit , 
acte III , SC. vin : 
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Mais la vraie Alccto peinte dans l’Enéide, 

Un tison à la main, chez le roi Latinus, 

Soufflant sa rajje au sein d’Aniate et de Turnus. 

Mais quoi ! je chausse ici le cothurne trafique. 
Heprenous au plus tôt le brodequin comique. 

Et d’objets moins affreux songeons à te parler. 

Dis-moi donc, laissant là cette folle hurler, 
T’accoinmodes-tu mieux de ces douces Ménades 
Qui , dans leurs vains chagrins , sans mal totijoui-s malades , 
Se font des mois entiers , sur un lit effronté ’, 

Sort, barbare Ériouys, tort du fond det enfers! 

Viens ! prends soin de servir ma vengeance fatale : 

Épouvante tout l'onivers 
Par les tourmcQU de ma rivale. 

Et la Kurie s*ac<^iite a.ssez bien de la commUsion, dans l'acte sui- 
vant, qu’fllc remplit tout entier, pour ne pas mériter le reproche 
de tranquillité que lui fait ici Boileau. 

‘ ViBGiLE, Énéidcf livre VII, vers 34* '• 

Exin Gorgoncis ,4Urto infecta venmis 
Principio Latium et Laurentis tecta tyranni 
Celsa petit, tacitumguc obsedit iimen Âmata. 

Cest dan» ce même livre (v. 44®) q** *^^® souffie en effet m rage nu 
sein de Tumusi 

Tum Jtammea torquens 

Lumina, atnetantem et quarentem dicere plura 
Reppulit, et geminos crexit critubus angues , 

Verberaque jnsonuit, etc. 

* Il y a évidemment abus ici dans l'emploi de ta figure, qui at- 
tribue au lit X effronterie de la malade, pareequ’Ü faut que dans 
toute figure l'imagination aperçoive toujours un rapport clair et 
prochain. Ainsi, fou dira très bien un lit adultère, un lit criminel, 
(|Uoiquo dans le fait un lit ne .soit pas plus adultère ni criminel, 
qu'il n'est effronté; mais l’esprit saisit sur-le-champ le rapport de» 
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Traiter iruiie visible et jiarfaite santé ' ; 

Et douze fois par jour, dans leur molle indolence, 

Aux yeux de leurs maris tombent en dclàillance? 

Quel sujet, dira l’un , peut donc si fi-équeminent 
Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 

La Parque, ravissant ou son fils ou sa fille. 

A-t-elle moissonné l’espoir de sa famille? 

Non : il est question de réduire un man 
A chasser un valet dans la maison chéri. 

Et qui , pareequ’il plaît, a trop su lui déplaire; 

Ou de rompre mi voyage utile et nécessaire. 

Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs. 

Et qui, loin d’un galant, objet de scs désirs.... 

Oh ! que , pour la punir de cette comédie. 

Ne lui vois-je une vraie et triste maladie! 

Mais ne nous fâchons |>oint. Peut-être avaut deux jours 
Courtois et Denyau’, mandés à son secours. 

Digne ouvrage de l’art dont Hippocrate traite , 

Lui sauront bien ôter cette santé d’atbicte; 

Pour consumer l’humeur qui fait son embonpoint, 

et voit dans le lit le théâtre de l'adultère et du crime: y 
peut-il voir aussi ai.sément de Vejfronterie? 

' Le Drun prétend que c’est la foiblesse de ce second vers qui rend 
presque trop fort le premier. Je ne vois rien de füible ici ; et ce se- 
cond vers justifie (si elle pouvoit Télre) la hardiesse du premier. 
Quelle effronterie f en effet, de se faire (rm'ter d'une sauté visible^ 
ment reconnue pour parfaite! Juvéïial avoit dit, v. a35: 

Tune eorpore sam> 

Advoeat Àrchigenem. 

* Deux médecins de la faculté de Paii.s, excellents, à ce (jit’il pa- 
roit, pour donner aux qenx le mal qu'Us n*avoient point. 
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Lui Jonncr sagement le mal (jii’clle ii’a point; 

Et, fuyant de Eajjon ' les maximes énormes, 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 

Dieu veuille avoir son ame, et noirs délivrer d’eu.x ! 
Pour moi, {jrand eunemi de leur art liasardeu,\. 

Je ne puis cette fois ipie je ne les excuse. 

Mais à quels vains discours est-ce que je m’amuse? 

Il faut sur des sujets plus {jrands, plus curieux. 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

t^ui s’offrira d’abord? Bon , c’est cette savante ’ 
(ju’estime Hoberval et que Sauveur fréquente. 

‘ Gui-Cresreni F.\oow venoit d’etre noratne prpinipr médecin du 
roi. Les maximes énormes^ r’est-à-dire <|ii'ellcs avoiciil pcjur n*- 
«lultat de f»uérir, et fCéi'iirtoient en cria des mélliodrs, des n*{;lrïi 
( Cf «ormiî) de j«c8 confrères. C’est un petit mot d'élope amené par 
un Irait de satire: lloilcau ne loue fpicrt* autrement. 

* L’intéressante madame de La Saruèrr. Tout son tort aux yeux 
du satirique étoit, comme nous le verrotis bientôt ( Ép. \\ v. a8 — 
3o), de lui avoir prouvé qu elle ciitendoit mit'tix que lui le lan- 
{pq;c de la science. Voilà ce qui valut à l'hôtcssc {^éiiérctise du bon 
La Kontaiiie une place dans cette lun^rue série d'injures contre les 
feinme.s. 

^Gilles Personxe de Roberval, contemporain de I)escarte.s, 
avec lequel il eut cjuidques différents. U paroît avoir sonp^*onné le 
premier le principe de ratlracliou universelle, découvert cl dc- 
inoutré depuis par Newton. Il occupa au CoUci^e royal la i:hairc 
fondée par Rainus, el la conserva toute sa vie, quoiqu’elle fût tous 
les trois ans remise au concours, el que le titulaire fût obligé de 
la céder à relui des conrurreuts qui auroit donné la solution du 
problème proposé. — Joseph Sauvecr, habile malhémalicien, et, 
connue le précédent, membre de l’Acailémie des sciences, et pro- 
fessiuir au Odiège royal, fut choisi pour etiscigncr les malhéina- 
liqiics au roi d'Iispague Philippe V, anx deux prinre.s ses frères, 
el .au prince Kugène. 
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iVoù vient qu elle ;i r<»'il trouble et le teint si terni? 
C’est que sur le calcul , Hit-on , de fiassini 
Un astrolabe eu main, elle a dans sa [jouttière 
A suivre Jupiter passe la nuit entière. 

Gardons de la troubler. .Sa science, je croi. 

Aura pour s’occuper ce jour plus d’un eanploi : 

D’un nouveau microscope on doit, en s;i présence, 
Tantôt chez üal.'mcé’ faire l’expcrience. 

Puis d’une femme morte avec son embryon , 

Il faut chez du Vemey voir la dissection. 

Rien n’cchap|)e aux regards de notre curieuse. 

Mais qui vient sur .ses pas? C’est une précieuse. 
Reste de ces esprits jadis si rcnonmics 
Que d’un coup de son art Molière a dilTamés*. 

De tous leurs sentiments cette noble héritière 
Maintient encore ici leur secte façonnière. 

C’est chez elle toujours que les fades auteurs 
S’en vont se consoler du mépris des lecteurs. 

Elle y reçoit leur plainte, et .sa docte demeure 
Aux Perrins , aux Coras , est ouverte à toute heure. 

' L'hi.<itoirc (le l'astronomie compte une suite honorable üe sa-> 
vants (le ce nom, depuis Dominique ('a^sim, conquis, non sans 
peine, .sur Tltalie, par le (’étiic de Colbert, en « 6 ^ 3 , jusqu'à Jae- 
(jUeS'Doniinique Cassiri, qui soutient encore di^juement riionneur 
et le poids de son nom. 

* Espece de fou qui s'iituic ruine à faire des (expériences de phy- 
sique. 

’ Dans la comédie des Pnk:ieuses riJiculeHy jouée sur la Kn de 
16.^9, avec un succ(';m (pii rappela pour toujours les femmes aux 
{Traces simples et naturelles tb* leur sexe, dont elles s'(‘luient si pro- 
dipjieu.semeril e'earfées. 
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liii (lu £iux bel esprit se tiennent les Inireaux : 

Là tous les vers sont bons, pourvu qu’ils soient nouveaux. 
Au mauvais goût public la belle y fait la guerre; 

Plaint Pradon opprinui des sifflets du parterre * ; 

Rit des vains amateurs du grec et du latiu ; 

Dans la balance met Aristote et Cotin ; 

Puis, d'une main encor plus fine et plus babile, 

P(!'se sans passion Chapelain et Virgile’; 

Remarcpic en ce dernier beaucoup de pauvrefas. 

Mais pourtant confessant qu’il a quelques beautés; 

Ne trouve eu Chapelain , quoi qu'ait dit la satire. 

Autre défaut, sinon c|u’on ne le sauroit lire ; 

Et, pour faire goûter son livre à l’univers, 

' II éloit impossible de ue pas reconnoitre ici madame Deshocliè- 
HES. I-*n vengeance seroil sans doute trop forte, si ccUcdame célèbre, 
et surnommée la dixième Muse /roiifoifc, n'avuit eu que le tort de 
plaindre Pradon; c'cloit affaire de (^oùt, et rien de plus: mais elle 
eut le malheur de prendre parti pour sa Phèdre contre celle de 
Racine, et de parodier ce chef-d’anivre dans un sonnet burlesque, 
qui ne rendit que plus ridicules Pradon et madame Deshuulièrcs. 

* JuvÉNAL, sat. VI, V. 43G: 

Commiltit imtes , et tximpaml iude Maroncm , 

Aüiae alla /wrif m (rufùui suspendit tiomcrnmf eic. 

Autres leuips, autres ridicules. Voici ceux de nos savantes du 
dix-buitièuie siècle: 

Zéiis , qui , ]>ar bon ton , è la philosophie 
Joint tous les ^oûu divers, tous les amusenienis. 

Kit avec nos |>eiiseurs, pense avec ses amants. 

Madiiine, des Ixaus^aru l>our(’eoisc protectrice. 

Kn couvent d’esprits forts transforme sa maison, 

Kt fait de son comptoir un bureau de raison. 

Gilbert, Dix^huilièmc Siècle. 
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Croit qu’il faudroit en prose y mettre tous les vers'. 

A quoi l)on m’étaler cette bizarre école 
Du mauvais sens, dis-tu, précité par une folle? 

De livres et d écrits bourgeois admirateur. 

Vais-je épouser ici quelque apprentie ’ auteur? 
Savez-vous que l’épouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parents des princes d’Italie; 

Sort d’aïeux dont les noms....? Je t’entends, et je voi 
D’où vient que tu t’es fait secrétaire du roi : 

Il falloit de ce titre appuyer ta naissance. 

Cependant ( t’avouerai-jc ici mon insolence?) 

Si quelque objet pareil citez moi, deçà les monts. 
Pour m’épottser entroit avec tous ces grantls noms , 

' Au lieu de ce vers et du suivant, on lisoit d'abord : 

Ri croit qu'on pouirtà nu^nie enfiii le lire un jour, 

Quand Ij langue virillie ayant changé tic tour. 

On ne sentira plus la barbare structure 
De ses eiprcssioDS mises à U torture; 

S'étonne cependant d'où vient que chez Coignard 
Le Saiui-Paulin, écrit avec un si grand art, 

Et d’une plume douce, aisée» et naturelle, 

Pourrit, vingt fois encor moins lu que la Piiccllc. 

Elle en accuse alors notre siècle infecté 
Du pèdantesque goût qu'ont pour rauiiqiiité 
Magistrats, princes, ducs, et même Bis de France, 

Qui lisent sans rougir et Virgile et Térence; 

Et, toujours pour Perrault pleins d'un dégoût malin, 

Ne savent pas s'il est au monde un Saitit'PauIin. 

Perrault trouva la plai«>ant(*rie fort mauvaise. « \a 2 poëme dr 
Saint-Pauliu, dit-il, $c débité autant qu’un autre livre de dévotion 
en vers, et qui, étant rempli de sentiments de piété, n'e.si pas de 
nature à être recherche avec autant d’empressement <juc des sa- 
tires pleines de médisances. * de VApol. des Femmes.') 

* Dans les éditions postérieures à celle de i/lS, oit lit, 4fueitfue 
apprentîve ; mais apprentie est le mot employé par Boileau. 


Digiiized by Google 



y. U -J. 


V. 473. 


SATIIŒ X. 

Le sourcil rehaussé d’orjjiieilleuses chimères; 

Je lui dirois bientôt : Je connois tous vos pères ; 

Je suis (jii'ils ont brille dans ce fumeux combat 
Oit sous l’un des Valois En^jhien sauva l’état. 

D’Uozier n’eu convient pas ‘ : mais, tpioi qu’il en puisse être, 
Je ne suis point si sot que d’épouser mon maître 
Ainsi donc, au plus tôt délogeant de ces lieux. 

Allez, jtrincesse, allez, avec tous vos aïeux’. 

Sur le pompeux débris des lances espagnoles. 

Coucher, si vous voulez, aux champs de Cerisoles'* : 

Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

J’admire, poursuis-tu, votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma Famille illustre 
De l’assistance au sceau ne tire point son lustre; 

Et (juc, né dans l’aris de magistrats connus. 

Je ne suis point ici de ces nouveaux venus. 

De ces nobles sans nom, que, par plus d’une voie, 

La province souvent en guêtres nous envoie. 

' L’auteur avoit mis d'aliurd : f'' arillas n'en dit rien ; ce qui .sem- 
hluit indt(|U{'r que i’histoneii V^ariUas n’avoil fait aucune mention 
de cv. fameux combat; tandis qu'il ne s’a{;it ici que d’un poiiit de 
(;<*'néalo0ie. 

* Il y a Ion(t>tom|)s qu’Ovide aroil place le bonheur dt‘ runion 
< onj»q»ale dans la sympathie des (;oûts, des humeurs, et dans V6~ 

('alité du rau{' et de la fortune : 

5i (jtut ifoli’S affte nubvre, nube ftari. 

Héroid., IX, 3a. 

^ .IrviNAL, sat. vi, v. 170: 

Totle luum , pnror, Hannibalem , viclumrjue Syphacent 
In castriSt ci cum Ma Caiihaginc migra. 

* Village du Piémont, où les François, rtfmmandcs par le duc 
dT.)ii('hien, vainquirent les E-ipaj'nols le 14 avril i544- 
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Mais eussé-je comme eux des meuniers pour iiareuts , 
Mon épouse vînt-elle encor d’aïeux plus grands, 

On ne la verroit point, vantant son orijjine, 

A son triste mari reprocher la farine. 

Son cœur, toujours nourri dans la dévotion, 

De trop bonne heure apprit riiuiniliation : 

Et, pour vous détromper de la pensée étranjje 
Que l'hymen aujourd'hui la corrompe et la change, 
Sachez qu’en notre accord elle a , pour premier point. 
Exigé qu’un époux ne la contraindroit point 
A traîner après elle un pompeux équipage. 

Ni sur-tout de souffrir, par un profane usage. 

Qu’à l'église jamais devant le Dieu jaloux. 

Un fastueux carreau soit vu sous se.s genoux. 

Telle est l’humble vertu qui, dans son ame empreinte.. 

Je le vois bien, tu vas épouser une sainte; 

Et dans tout ce grand zélé il n’est rien d’affecté. 

Sais-tu bien cependant, sous cette humilité, 

L’orgueil que quelquefois nous citche une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation dévote '? 

Il te faut de ce pas en tracer quelques traits. 

Et par ce grand portrait finir tous rues portraits. 

A Paris, à la cour, on trouve, je l’avoue, 

Des femmes dont le zélé est digne qu’on le loue ’, 

' «eVst (rop, dit La Bruyère (cb. iii), c’est trop, contre un 
mari, d cire à-la -fois coquette et dévote: une femme devroil 
opter. ■ 

* Madame de M.iintcnon avait désiré connoitre de quelle ma- 
nière Boileau parlait de Saint-Cyr d.ins sa satire sur tes femmes 
( relire de Racine n Rnifean, du 6 octobre iHpa). Elle en bit si 
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Qui s’occupent du bien, en tout temps, on tout lieu. 
J’en sais une , chérie et du monde et de Dieu , 
Humble dans les grandeurs, sage dans la fortune. 
Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune. 
Que le vice lui-même est contraint d’estimer. 

Et que sur ce tableau d’abord tu vas nommer 
Mais pour quelques vertus si pures, si sincères. 
Combien y trouve-t-on d’impudentes faussaires. 

Qui, sous un vain dehors d’austère piété , 

De leurs crimes secrets cherchent l’impunité. 

Et couvrent de Dieu même, empreint sur leur visage 
De leurs honteux plaisirs l’affreux libertinage ! 
M’attends pas qu’à tes yeux j’aille ici l’étaler; 

Il vaut mieux le souffrir que de le dévoiler. 

conlentp qu'elle lui en fait ses baisemains , dans la lettre du 
3i mai 1693; et Racine, non moins enchante, ajoute: « Elle 
rite bien que vous lui fassiez quelque remerciement, ou du moins 
que vous fassiez d'elle une mention honorable, qui la dislin^jue de 
tout son sexe. » Boileau répondit par ces vers à l'invitation de son 
ami. 

' Il n'étoit pas difficile, en effet, d’y reconnoilrc madame de 
Maiütexo:*; et le nom seul d'Esther, qui rappeloit ta tra^'édie de 
Hacine, jouée quatre ans auparavant avec tant de succè.s à Saint- 
Cyr, ne permettoit ^ère que l’on s’y trompât. 11 faut remarquer 
sur-tout avec quelle adresse le poète place cet élope dans celui 
préci.scmcnt de tous les portraits qu'offre cette galerie satirique, 
auquel la malveillance n'eût peut-étic pas manqué d'attacher le 
nom si habilemtmt excepté. 

* Molière avoit déjà décrit la sacrUè^e et trompeuse grimace de 
ceux qui savent si bien ajuster leur zèle avec letirs vices {Tartufe, 
acte I, »c. VI ); mais empreindre Dieu même sur son visage, pour 
y masquer le plus honteux libertinage , est d'une force, d une har- 
diesse d’expression, dont Molière lui-méine n’approche pas ici. 
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De leurs galants exploits les Bussis , les Brantomes , 
Pourroient avec plaisir te compiler des tomes ; 

Mais pour moi, dont le front trop aisément rougit, 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit. 

Rien n’égale en fureur, en monstrueux caprices , 
Une fausse vertu qui s’abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant l'hypocrite noirceur 
Au moins pour un ntari garde quelque douceur. 

Je les aime encor mieux qu’une bigote altière. 

Qui, dans son fol orgueil, aveugle et sans lumière, 
A peine sur le seuil de la dévotion , 

Pense atteindre au sommet de la perfection ; 

Qui, du soin qu’elle prend de me gêner sans cesse. 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse; 

Et, les yeux vers le ciel , pour se le faire ouvrir. 
Offre à Dieu les tourments qu’elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égale; 

Elle lit Rodriguez ', fait l'oraison mentale. 

Va pour les malheureux quêter dans les maisons, 
Hante les hôpitaux, visite les prisons, 

Tous les jours à l’église entend jusqtt’à six me.sses : 
Mais de combattre en elle et dompter ses faiblesses. 
Sur le fard , sur le jeu , vaincre sa passion , 

Mettre un frein à .son luxe, à son ambition. 

Et soumettre l'orgueil de son esprit rebelle. 

C’est ce qu’en vain le ciel voudroit exiger d’elle. 

Et peut-il, dira-t-elle, en effet l’exiger? 


‘ Jésuite espa{;nol , auteur du T raité de la Perfection chrétienne ^ 
traduit en françoi^ par Tabbe Re{'njer>Uoüm.irai«. 

I. i5 
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Elit: a son directeur c’est à lui d’en juger : 

Il Riut , sans diflerer, savoir ce qu’il en pense. 

Bon! vers nous à propos je le vois qui s’avance. 

Qu’il paroît bien nourri I Quel vermillon! quel teint! 

Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint. 
Cependant, à l’entendre, il se soutient à peine; 

Il eut encore hier la fièvre et la migraine; 

Et, sans les prompts secours qu’on prit soin d’apportei'. 
Il seroit sur son lit peut-être à trembloter. 

Mais de tous les mortels, grâce aux dévotes aines. 

Nul n’est si bien soigné qu’un directeur de femmes. 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler; 

Une froide vapeur le fait-elle bailler? 

Un escadron coiffé d’abord court à son aide : 

L’une chauffe un bouillon, l’auti’e apprête un remède’; 
Chez lui sirops exquis, ratafias vantés. 

Confitures sur-tout, volent de tous côtés : 

Car de tous mets suci-és, secs, en pâte, ou liquides. 

Les estomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier massejiain pour eux, je crois , se fit , 

Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Notre docteur bientôt va lever tous ses doutes, 

* «Qu est -ce qu'une femme <fue Von dirige (se demande I>a 
firuycrCf chap. iii)? Est-ce une femme plus complaisante pour 
son mari, plus douce pour ses domestiques, plus appliquée à «a 
famille et à scs affaires, etc.? Non, dites-vous, ce n'est rien de 
toutes ces choses. J’insiste, et je vous demande: Qu’esl-cc donc 
qu'une femme que /’on dirige? Je vous entends ; c’est une femme 
qui a un directeur. » 

* Voyez la satire H du P. Sanlccque, et le portrait du P. Doudity 
dans le Paysan parvenu, <ie Marivaux. 
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Du paradis pour elle il aplanit les roules; 
l•it, loin sur ses défauts de la ntortifier, 

Lui-niême prend le soin de la justifier, 
n Pourquoi vous alarmer d’une vainc censure? 

Du roufje qu’on vous voit on s'étonne, on murmure: 
Mais a-t-on, dira-t-il, sujet de s’étonner? 

Est-ce qu’à faire peur on veut vous condamner? 

Aux usages reçus il làut qu'on s’ueeoiiiinode : 

Une femme sur-tout doit tribut à la mode. 

L’orgueil brille, dit-on, sur vos pompeu.x habits; 
L’ceil à peine soutient l’éclat de vos rubis ; 

Dieu veut-il qu’on étale un luxe si profane? 

Oui, lorsqu’à l’étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment l’autoriser? 

Le jeu fut de tout temps permis pour .s’amuser; 

On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : 

Il vaut mieux s’occuper à jouer qu’à médire ' . 

Le plus grand jeu , joué tlans eette intention , 

Peut même devenir une bonne action ; 

Tout est sanctifié par une aine pieuse. 

Vous êtes, poursuit-on, avide, ambitieuse; 

Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parents 
Engloutir à la cour charges , dignités, rangs. 

Votre bon naturel en cela pour eux brille; 

Dieu ne nous défend point d’aimer notre tainille. 
D’ailleurs tous vos parents sont sages, vertueux : 

Il est bon d’empêcher ces emplois làstueux 


* C’cüC le mot (l’une dévote à Boileau, qui lui reprochait de trop 
aimer le jeu. 
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D'otre donnés peut-être à des aines mondaines, 

Éprises du néant des vanités humaines. 

T.,aissez là, croyez-moi, gronder les indévots. 

Et sur votre salut demeurez en repos » 

Sur tous ces points douteux c’est ainsi qu’il prononce. 
Alors, croyant d'un ange entendre la réponse. 

Sa dévote s’incline, et, calmant son esprit, 

A cet ordre d’en haut sans réplique sousci'it. 

Ainsi, pleine d’erreurs qu’elle croit légitimes, 

Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes; 

Dans un cœur tous les jours nourri du sacrement 
Maintient la vanité, l’orgueil, l’entêtement. 

Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrilèges 
Sont pour entrer au ciel d’assurés privilèges. 

Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 

Encore est-ce beaucoup si ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris d’un channant quiétisme ’ 
Tout-à-coup l'amenant au vrai molinosisme. 

Il ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 

Goûter en paradis les plaisirs de l’enfer. 

' Le P. Siinlecque, dans la satire iléja citée, conseille à ses dé- 
vots de se faire roufesser, 

Par cet vieillards honnêtes , 

Par res docteurs bénins , qui pour toute leçon , 

A chaque gro* péché , tout disent toujours : Bon ! 

* Ceux de nos lecteurs qui di^ircroicnt avoir des notions exactes 
de ces ininle)li(*il>les disputes, et savoir au juste à quoi s'en tenir 
surit* quiVtûme cl le mo/tr>o.(time, pourront cunsuitci* ruuvra('e 
de mon savant confrère à la Bibliothèque Afazarine, M. l’ablK* 
OutlloD, Histoire générale de CÉglise pendant le dix~ltuitième siè- 
cle^ tome I, liv. 1. 
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Mais dans ce doux état, iiioUe, délicieuse, 
l»t Iiais-tu plus, dis-moi, que cette bilieuse 
t^ui, follement outrée en sa sévérité, 
baptisant son chagrin du nom de piété. 

Dans sa charité fausse où ramour-propre abonde. 
Croit que c’est aimer Dieu que haïr tout le monde? 

Il n’est rien où d’abord son soupçon atUiché 
Ne présume du crime et ne trouve un péché. 

Pour une fille honnête et pleine d’innocence. 
Croit-elle en ses valets voir (piel(|iie complaisance? 
Réputés criminels, les voilà tous chassés, 

Kt chez elle à l’in.stant par d’autres remplacés. 

Son mari, qu’une affaire appelle dans la ville. 

Et qui chez lui sortant a tout laissé tranquille. 

Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison, 

De voir que le portier lui demande son nom; 

Et que parmi ses gens, changés en son ahsence ', 
il cherche vainement quelqu’un de connoi.ssance. 

Fort bien! le trait est bon! Dans les femmes, dis-tu. 
Enfin vous n’approuvez ni vice ni vertu. 

Voilà le sexe peint d’une noble manière : 

Et Théophraste même, aidé de La Bruyère’, 

^ Var. E( que dans «on logis, tieuf en son absence. 

Perrault avoit fait de ce vers une critique assez judicieu.se. • O» 
ne comprend point, dit-il, comment un homme, revenant de la 
ville chez lui, peut trouver son lo(»is fait neuf. S'il y avoit qu’il 
trouve qu’on a fait maison neuve chez lui, cela s'ciitendroit : car 
maison 9i{p)ific aussi bien ceux qui habitent une maison, que la 
maison même; mais logis ne simplifie que le lieu où l'on habite. • 
Boileau sc rendit, et corrq»ca. Le Brun regrette la première leçon. 

* L’auteur français de* Caractères, l’immortel La Bntyère, le 
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Ne m’en pourroit pas taire un plus riche tableau. 

C’est assez : il est temps de quitter le pinceau ; 

Vous avez désormais épuisé la .satire. 

Épuisé, cher Alcippel Ah! tu me ferois rire! 

Sur ce vaste sujet si j’allois loiit tracer, 

Tu verrais sous ma main des tomes s’amasser. 

Dans le sexe j’ai peint la piété caustique : 

Et que seroit-ce donc si, censeur plus tragique, 
J'allois t’y faire voir l'athéisme établi , 

Et, non moins que l’honneur, le ciel mis en oubli; 

Si j’allois t’y montrer jjIus d'une Capanée ‘ 

Pour souveraine loi mettant la destinée. 

Du tonnerre dans l'air bravant les vains carreaux 
Et nous parlant de Dieu du ton de Des-Barreaux’? 

premier des peintres de mœurs, et des écrivains satiriques en prose, 
a traduit du grec les Caractères de Théophraste. Il vivoit encore 
lors de la publication de cette satire, où il put lire son éloge, et 
retrouver plus d’une imitation de sa manière. 

* Une impie, dont l'audace ne craint pas de braver le ciel même. 
Capanec cioil l’un des sept chefs ligués contre Thèbes. Eschyle, 
dans sa tragédie des Sept, Euripide, dans ses Phéniciennes, s’ac- 
cordent à nous le représenter comme un géant d'une force prodi- 
gieuse, et d’une audace plus étonnante encore. Slace (r/ieùnid., 
lib. X,v. 9 ^ 5 ) nous le montre, debout sur les remparts fumants 
de Thèbes, bravant la foudre qui éclate sur lui, et in.sultant au 
maître des dieux, qui le frappe enfin; mais son œil mourant me- 
nace encore le ciel : 

Exiremnmtfue in sidéra versus anhdat , 

Pectoraque invisis obicit fumautia mûris. 

Ibid., V. 935 — 936. 

* Les traits de la foudre, ainsi nomme's par analogie avec le car- 
reçu, ou flèche carrée, que l'on décochoit avec l'arbalète. 

* Jacques df. Vftf.LéK, seigneur DES-BABnE.trx, ne à Paris en 
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Mais sans aller chercher cette femme infernale , 

T’ai-je encor peint, dis-moi, la fantasque iucyale 
Qui, m’aimant le matin, souvent me hait le soir? 

T’ai-je peint la maligne aux yeux faux, an cœur noir? 
T’ai-je encore exprime la hrusipie impertinente? 

T’ai-je tracé la vieille à morgue dominante, 

Qui veut, vingt ans encore apres le sacrement. 

Exiger d’un mari les respects d'un amant? 

T’ai-je fait voir de joie une belle animée. 

Qui, souvent d’un repas sortant tout enfumée ', 

Fait, meme à ses amants, trop faibles d’estomac. 
Redouter ses baisers pleins d'ail et de tabac? 

T’ai-je encore décrit la dame brelandière 
Qui des joueurs chez soi se fait caharetière 
Et souffre des affronts que ne souffriroit pas 
L’hôtesse d’une auberge à dix sous par rejtas? 

Ai-je offert à tes yeux ces tristas Tisiphones , 

Ces monstres pleins d’un fiel que n'ont point les lionnes, 

i6oî; mort en 1674, i Châlmis-sur-Saônc, on il se retira, et Tc- 
cot, dit -on, d’une manière plus ôlihante qu’il n’avoit fait jus- 
qu'alors. 

* D« quelles couleurs Juvcnal dépeint les or{^ics scandaleuses des 
Romaines de son temps : 

Quid emm renus ebria curât? 

Grandia tfuœ mediù jam noctibus ostrea mordet, 

Quum perfusa mero spumant unguenta FaleniOf 
Quum bibitur conclut , etc, 

Sat. VI, V. 3 oo Pt suiv. 

* Kl pire encore quelquefois. Dusaulx, dans son excrllcnt ou- 
vrage de la Passion du Jeu (pari. Il, ch. xvi ), nous rite crt cirangr 
propos d’une mère à sa fille; • A votre âge, et avec vos rapports, le 
jeu devrait al)ondamment fournir à votre cntrolien. » 
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(^iii , prenant en dégoût lés fruits nés de leur flanc, 
S'irritent sans raison contre leur propre sang; 
Toujours eu des fureurs que les plaintes aigrissent, 
Battent dans leurs enfants l’époux quelles haïssent'. 
Et font de leur maison, digne de Phalaris’, 

En séjour de douleurs, de larmes, et de cris? 

Enfin f ai-je dépeint la superstitieuse, 

La pédante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse. 

Celle qui de son chat fait son seul entretien. 

Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien? 

Il eu est des milliers; mais ma bouche, enfin lasse, 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire grâce. 

J'entends : c’est pousser loin la modération. 

Ah! finissez, dis-tu, la déclamation. 

Pensez-vous qu'ébloui de vos vaines ptaroles 
J’ignore qti’en effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu’un badinage, un simple jeu d’esprit^. 


'Il y sur alliances mal assorties, un bien beau mot dans 
Montai(^ne (liv. III, ch. v): - C'est trahison, dit-il, de se marier 
sans s'espouser. » 

* Tyran d’A(;ri|^ente, en Sicile, tristement célèbre par sa cruauté. 
l^'S chronolo(}istes ne s’accordent ni sur l'époque, ni sur la durée 
de son rê{jnc. On a, sous son nom, un recueil de CXLyi Lettres 
qui, mat|jré les efforts de plusieurs savants philulo{jues, sont re- 
connues pour ruuvra{;c de quelque sophiste. Lucien a composé, 
sous le titre de PhaiariSf deux déclamations: dans la première, le 
tyran est supposé envoyer à Delphes, pour le consacrer dans le 
temple du dieu, le fameux taureau de Périllc; et il cherche à se 
justifier de sa réputation de cruauté: dan.s la seconde, un prêtre 
du temple propose et motive l’admission du présent. 

’ Correctif lé^^er de tout le mal qu'il a dit des femmes, dans cette 
salin*, que l’on trouvera cependant bien modén'C, si on la rom- 
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iVuii censeur dans le fond qui folâtre et qui rit, 

Plein ilu même projet qui vous vint dans la tête 
Quand vous plaçâtes riioininc au-ilessous de la bête? 
Mais enfin vous et mt)i c’est assez badiner, 

Il est temps de conclure; et, pour tout terminer. 

Je ne dirai qu’un mot. La fille qui m’enebante , 

Noble, saye, modeste, liumble, honnête, touchante, 
^”21 pas un des defauts que vous m’avez fait voir, 

Si , par un sort pourtant qu’on ne peut concevoir, 

12» belle tout-à-coup rendue insociable, 

D’anfje, ce sont vos mots, se transformoit en diable, 
V’ous me verriez bientôt, sans me désespérer. 

Lui dire : Kh bien ! madame , il faut nous séparer ‘ ; 
Nous ne sommes pas faits, je le vois, l’un pour l’autre. 
Mon bien se monte à tant: tenez, voilà le vôtre’. 
Partez : délivrons-nous d’un mutuel .souci. 

Alcip|)e, tu crois donc qu’on se sépare ainsi? 


pare avec celle de Jiivénal sur le même sujet. Mais quelle diffé- 
rence aussi de temps et de mœurs! le .satirique franenis .a cbar{;i‘ 
le tableau : le poète latin ne l'a pas même oITcrt dans toute sa vé> 
rite. 

* Montaqjne apite (liv. H, rh. xv) la {fraude question du divorce. 
• Nous avons pensé, dit-il, attacher plus ferme le nœud de nos 
maria^ves, pour avoir osfé tout moyen de les di.ssouldre; mais d’au- 
tant s‘esl desprins et relasche le nœud de la vol«iuté et de l’affec- 
tion, que celui de la contrainte s’est esirécy : et, au rebours, ce 
qui teint les mariago.s, à Home, .st lon(j-temps en honneur cl en 
seureté, feut la liberté de les rompre qui vouldroit : il $0 passa cinq 
cents ans et plus, avant que nul s’en senist. ■ (Val. Max., liv. IJ, 
ch. I, sect. 4-) 

* <7e.st la formule même du divorce chez les Romains ; Rvs tuas 
libi habeto. ( Digest . , tit. de Divortiis et Repvdüs. ) 
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l'our sortir de chez toi sur cette offre offensante, 

As-tu donc oublié cju’il faut qu’elle y consente? 

Et crois-tu qu’aiscinent elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t’y persécuter? 

Rientùt son procureur, pour elle usant sa plume. 

De scs prétentions va t’offrir un volume : 

Car, grâce au droit reçu chez les Parisiens , 

Gens de douce nature, et maris bons chrétiens ', . • 
Dans ses prétentions une feiniue est sans borne. 

Alcippe, à ce discours je te trouve un peu morne. 

Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 

Des arbitres!.... Tu crois rempccher de plaider! 

Sur ton chagrin déjà contente d’elle-méme, 

Ce n’est point tous ses droits, c’est le procès quelle aime ’. 
Pour elle un bout d’arpent qu’il faudra disputer 
Vaut mieux qu’un fief entier acquis sans contester. 

Avec elle il n’est point de droit qui s’éclaircisse. 

Point do procès si vieux (jui ne se rajeunisse; 

El sur l’art de former un nouvel embarras 
Devant elle Rolet mettroil pavillon bas. 

* Corneillp s’ëloit déjà sur le compte des maris parisieiLH, 

dati.s la Suite du Menteur^ acte sc. I. I->yse y dit à Mélisse, sa 
maitresse, en pariant de Dorante: 

11 est riche, et de plus il demeure à Paris, 

Où des dames, di(-on, est le vrai paradis; 

Kl, ce qui vaut bien mieiu que loiKes ecs richesses, 
hes maris y sont bons ^ et les femmes maîtresses. 

Aucune coutume, dans le royaume, n'etoit aussi favorable aux 
femmes que celle de Paris. 

' portrait de la plaideuse manquoit encore à tant de portraits; 
e| il éloit impossible de l'amener plus inj^énieusemerit. 
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Crois-moi, pour la flccliir trouve enfin fjuclque voie : 
Ou je ne réponds pas dans peu qu’on ne te voie 
Sous le fai\ des procès abattu, consterné, 

Triste', à pied, sans laquais, maigre, sec, ruitié. 
Vingt fois dans ton mallicur résolu de te pendre. 

Et, pour comble de maux , réduit à la rejtrendre 

* ■ Triste est une ^pilliète oisive, après consterné. » (Lf 

* Cette satire, qui avoit trouve* dans le grand Amauld un apolo- 
giste si ztfle, rencontra un redoutable censeur dans Bossu»*t. Il la 
foudroya d’un de ces lrait.s vigoureux (|u’il manioit avec autant de 
force que d'adresse, et dont ne se relcvoit pas l’adversairt* qu'il 
avoit frapp<^- «Ccini-là, dit-il (en désignant Boileau), s’est niis 
dans l’esprit de blâmer les l'cinmes ; il ne se mot point en peine s'il 
condamne le mariage, et s’il en éloigne ceux k qui il a été donne 
comme un remède: pourvu qu’avc?c de beaux vers il sacrifie la pu- 
deur des femmes à son humeur satiiique, et (ju’il fusM* de belles 
peintures d'actions bien souvent très laides, U est content. * ( Traité 
de la Concupiscence.^ Cest là, en effet, le cAté essentiellement vi- 
cieux de celte longue et hyperbolique déclamation t'ontre les fem- 
mes, renouvelée d’Kuripide, de Simunide, et sur-tout de Juvénal. 
Mais que le sévère moraliste se rassure : en dépit des clameurs on 
vers et en prose, les femmes ont régné, et continueront de régner 
sur la moitié du genre humain, par rascendani de leurs qualités, 
et même de leurs défauts. 
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A M. DE VALINCODlî*. 


Oui, l’honneur, Valincour, est chcii dans le monde ^ : 
Chacun , pour l’exalter, en paroles abonde; 


' One saiirü fut comm«»i)CtMî au mois de novembre i6ç)B, à l’oc- 
caiiion du procès int(>iitc à Gilles Boileau comme tisiirpatour do 
litres tic noblesse. L*abbc Boileau et notre poète inleninrcnt au 
procès; ils produisirent leurs litres, et mi arrêt du lo avril 1699 
les maintint en la qualité nolilts et d’ écuyers. 

* Jean-Baptiste-nenri no TnorssET dk VAiiîtcorn, ne en i 653 . 
Il étoit fort lié avec Racine et Boileau, qui Ht sa réputation en lui 
adressant cette satire. C'étoit d'ailleurs un boinmt* d'esprit et un 
bull littérateur. Dt'ja membre de l'Académie de la Crusca, il fut 
rt*r« en i%9, le 27 juin, à l'Académie françoise, à la place de 
Racine, auquel il succéda é{*alement comme biitorio(|rapIie du roi. 
Il avoit recueilli tout ce tpie Boileau et Racine avoient composé de 
l'histoire de Louis XIV, rédigé J’importaïU.s Mémoires sur la ma- 
riue, et commencé plusieurs autres ouvrages. Rien de tout cela 
n'a échappé à rîneendie qui consuma, en 172$, sa maison de cam- 
pagne de Saint'Cloud : mais on a conserv'c deux volumes in-folio 
manuscrits d’œiicres posthumes, dont quelques fragments <*n vers et 
en prose ont été surcessivement insérés dans le Magasin eucyclo- 
pédique (l 8 o 5 ), et dans une édition de la Princesse de Clèves, Pa- 
ris, 1807, à la suite des Lettres, déjà connues, de Valincour, sur 
ce roman célèbre. 

* Le début du Discours de Voltaire sur la vraie wrtu sembleroit, 
jusqu’à un certain point, emprunte du coraraencement tie cette 
satire : 

Le nom Je la vertu retentit sur la terre; 

On rentciul au théâtre, au barreau, dans la chaire; 

Jiiupi'au milieu des cours il |ianient quelquefois, etc. 
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A s’eu voir revêtu clmcun met son bonheur; 

Et tout crie ici-bas : L'bonneurl Vive Thonneur ! 

Entendons discourir, sur les bancs des galères 
Ce forçat abliorré même de ses confrères ; 

H plaint, par un arrêt injustement donné, 

L’honneur en sa personne à ramer condamné. 

En un mot, parcourons et la mer et la terre; 
Interro(;eons marchands, financiers, {jens <le {]uerrr. 
Courtisans, magistrats : chez eux, si je les croi. 
L’intérêt ne peut rien, rhonneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu’aux yeux leur portant la lantenie 
J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne, 

Je n’aperçois par-tout que folie ambition, 

Foiblesse, iniquité, fourbe, corniption, 

Que ridicule orgueil, de soi-même idolâtre. 

Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre, 

‘ «Nous i^'norons, dit Voltaire ( encycl., art. Uouncur)^ 

s’il y a beaucoup de (^alcriens f|ui se plaignent du peu d’egartU 
qu'on a eu pour leur honneur. » Nous répondrons à Voltaire par 
l’anecdotc suivante. Le duc d’Ossone, vice-roi de Naples et de Si- 
cile, visitant un jour les galère.s du port, eut la curiosité d’interro- 
ger les forçais sur les causes de leur détention. Ils étoieiit tous, à 
les entendre, les plus honnêtes gens du inonde : un seul eut la fran- 
chise d'avouer qu’il eût été pendu, si on lui avoil rendu justice. 

■ Qu’on m’ôte d’ici ce coquin-là, dît le duc en lui <loiinant la li- 
berté; il gàteroit tous ces honnêtes gens. • 

* Diooèke de StnopE, vulgairement appelé le é^mV/ue, et Cratès 
son disciple, sont les deux philosophes de l’antiquité sur lesquels 
on s’est plu à rassembler le plus de contes et de traditions puéri- 
les: l’anecdote de la lanterne ^ allumée en plein jour pour cAerrAer 
un /lomme, pourroit l>icn être du nombre, quoique rapportée p.ir 
Diogène I>aërce, livre VI. 
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Où chacun en publie, l’un j>ar l’autre al>u.sé , 

Souvent à ce qu’il est joue un rôle oppo.se. 

Tous les Jours on y voit, orne d’un faux visage, 
Iinpudeininent le fou représenter le .sage; 

I.’ignorant s’ériger en .savant fastueux , 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 

Mais, quelque fol e.spoir dont leur orgueil les berce. 
Bientôt on les connoît, et la vérité jterce. 

On a beau se farder aux yeux de l’univers ; 

A la fin sur quelqu’un de nos vices couverts 
Le public malin jette ‘ un œil inévitable; 

Et bientôt la censure, au regard fonnidable’. 

Sait, le crayon eu main, marquer nos endroits faux. 

Et nous développer avec tous nos défauts. 

Du mensonge toujours le vrai demeure maitre. 
l’our paroUre honnête homme, en un mot, il faut l’être^ : 
Et jamais,' quoi (pi’il fasse, un mortel ici-bas 
Ne j)eut aux yeux du inonde être ce qu’il n’est pas. 

En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres'*, 

' L.1 césure brisfce À dc»keiu duiiite plus de rapidité au second 
hémiAlirhc, qui n*en peint que mieux alors l’infatigable activité du 
lualiii coup d'œil. 

* Var. Lii reusare, cpagncule admiraldr. 

Au regard admirable. 

* C’est un dcmenli formel donné au proverbe malheureusement 
trop justifié par rcxpérience, que rien ne ressemble mieux à un 
honnête homme tfuun fripon. Mais la penxee de Boilean est que 
Ton ne sauroit abuser loug-temp.s les yeux par un dehors impos- 
teur, et que l’on ne tarde pas à paroitre, malgré soi, ce <)no l’on 
est en effet, (àî vers est cité par Voltaire comme une de ces iiiaxi- 
iiies diijitcs des Uonnéles ÿens. 

* llrussette nous apprend <pie rautetir ne iuan<|Uoit jamais de 
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Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres ' ; 

I^e ris sur son visage est en mauvaise humeur; 
L’agrément fuit ses traits, ses caresses font peur; 

Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses. 
Et la vanité brille en toutes ses bassesses. 

Le naturel toujours .sort, et sait se montrer : 
Vainement on rarrête , on le force à rentrer; 

Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage’. 

Mais loin de mon projet je sens que je m’engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 

L’honneur par-tout, disois-je, est du monde adrnii-é; 
Mais l’honneur en effet qu’il faut que l’on admire. 


(lire, en incitant ce vers: En vain ce faux Caton; et designoit 
ainsi, .suivant L. Racine, le premier prt'sidcnt de llnrlay, qui, au- 
diteur immobile de )a satire tx, s’ëloit contenté de dire froidement 
après la lecture: Eoilà de beaux t^rs! 

' Imaçc pleine de justesse et de vérité; il semble que Ton voie 
s'échapper ce rayon d’une gaieté feinte, à travers les ombreSf éclair- 
cies pour un moment, d’un visage habitucUemeiit triste et sombre. 
’ Houace, liv, I, ép. X, V. 24 : 

fy'aturam e.rpellas furca; tamen usque recurret. 

Et mata perrumpetfurtim fastidia uictrix. 

L\ FoaTUKE, livre ll,ya6/e xviii, dit à propos du naturel: 

En vaia de son train ordinaire 
On le veut désaccouiunier; 

Quelque chose qu'on puisse faire, 

On ne sauroii le réformer. 

Coups de fourches, ni d’étrivîèrcs, 

Ne lai font chaajjer de manières; 

Et , fussiez-vous ctnbéionucs, 

Jamais vems ii'cn serez les maître». 

Qu ou lui ferme b |K>rtc »u liez. 

Il reviendra {mr les fetiéires. 
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tjuel est-il, Valincour? pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler; 

L’avare, à voir chez lui le Pactole ' rouler; 

Un feux brave, à vanter sa prouesse frivole; 

Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole’; 

Ce pocte, à noircir d'insipides papiers; 

Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers^; 

Un libertin, à rompre et jeûnes et carême; 

Un fou perdu d’honneur, à braver l'honneur même;. 
1.,’un d’eux a-t-il raison? Qui pourroit le penser? 
Qu’est-ce donc que l’honneur que tout doit embrasser^ 

' ■ FIpiivc de Lydie, où Ton trouve de Tor, aiost que dans plu- 
sieurs autres fleuves. • (Doil.) 

* Voltaire observe, à l'occasion de ce vers (endroit cité des 
Quest. encycl. ), « qu'un fourbe ne fait point consister Yhonneur à 
tromper: qu’il met son intérêt à matiquer de foi, et son honneur k 
cacher ses fouiLcries. » Cela est vrai en general; mais il s’agit ici 
d’un vrai fourbe, d'un homme qui l’est par instinct plutôt encore 
que par calcul, et qui met par conséquent un faux honneur à sou- 
tenir cet étrange caractère. V'oitaire même devoit y regartier à 
deux fois, avant de croire surprendre un raisonnement faux dans 
le poète de la raison. 

^ Le duc d'Orlèaus régent disoit, à propos d’un pareil homme : 

« C'est un parfait courtisan : il ii’a ni humeur ni honneur. » 

* J. J. Rousseau va répondre: «* Je distingue, dans ce qu'on ap- 

pelle honneur, celui qui se tire de l'opinion publique, et celui qui 
dérive de l'estime de soi-même. IjC premier consiste en vains pré- 
jugés, plus mobiles qu'une onde agitée; le second a sa base dans 
tes vérités éternelles de la morale, h'honneur du monde peut être 
avantageux à la fortune; mais il ne pénètre point dans l’ame, et 
n'influe en rien sur le vrai bonheur. L’Aonneur véritable, au con- 
traire, en forme l'essence, pareequ’on ne trouve qu'en lui ce sen- 
timent permanent de satisfaction intérieure qui seul peut rendre 
heureux nn être pensatit. ■ {IVonv. part. I, Iclt. xxiv. ) Boi- 
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Kst-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence; 
iVexcellei- en coura{;e, en adre.sse, en [irudence; 

De voir à notre aspect tout (remliler .soies les cieux ; 

De posséder enfin mille dons précieux? 

Mais avec tous ces dons de l’esprit et de l ame, 
lin roi même .souvent peut u’étre cpi'un infâme, 

Qu'un Hérode, lui Tibère ', elïrovable à noimuer. 

Où donc est cet honneur qui seul <loit nous charmer? 
(^uoifpi’enses beaux discours Sainl-Kvremont nous proue'. 
Aujourd’hui j’en croirai Sénéque avant f’étrone. 

Dans le monde il n’est rien de beau que l’équité : 

Icau le fait coiiiiister iei dans IV^uittf, iVrtjiUA mens d’EIorncc; cVtit, 
en d'antres termes, la même détinitioii : car il évident r|ue ce 
sentiment pemuiiieut de satisfaction intérieure n’est autre chose 
fjuc IVtat d'une aine contente d'elle>mêine et de<i autres, parcc- 
qu’elle est juste à ré{;ard de tous. 

' Deux priiiees éjralement connus par leur cruauté,, ijuoiqn’elle 
SC montrât et â{^it dans l'un et dans l’autre avec des caractères liien 
difft-Tonts. Voyez I historien Flavius Josèphe et le {»rand peintre Ta- 
cite. — Effroyable h nommer. A|;rippine prédit à Micron ^Eritan- 
nicus, acte V, sc. vi) <|iie fon nom paroitra. 

Dan» la rare future. 

Aux plu& crtirU tyrans une cnie//c' injure. 

* Saint-^ATemont, <lans ses Jugements sur Sénègue, Pétrone, et 
Plutarque {tome II de ses reavres, p. i et suiv. ), sc prononce, il 
est vrai, pour IVtrone, contre Scnètpie; mais c’est parccqu’il mé- 
prise dans le dernier un hypocrite, (|ui ne peiisoit pas, selon lui, 
un seul mol de tout ce qu'il disoit; tandis qu'il accorde du inuîii.s 
à l'autre le mérite île la franchise du Iiberliiia(;c. Cétoit aussi af> 
faire de goût de sa part : il meltoit Pétroiic, comme écrivain, bien 
au-dessus de Sénèque; et c’est, à quelque nuance près, l’opinion 
de plusieurs savants. Du reste, Boileau ne faisoit aucun c>as de 
Saint-Kvreinoiit, bel esprit, et rien de plus. 

I. 1(1 
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Sans elle la valeur, la force, la bonté , 

Et toutes les vertus dont s’éblouit la terre. 

Ne sont que faux brillants et que morceaux de verre. 

Un injuste {juerrier, terreur de l’univers ', 

Qui, sans sujet, courant chez cent petqdes divers. 

S'en va tout ravager jusqu’aux rives du Gange, 

N’est qu’un plus grand voleur que du Terte et Saint-Ange’. 
Du premier des Césars on vante les exploits; 

Mais dans quel tribunal, jugé suivant les lois, 

Eùt-il pu disculper son injuste manie? 

Qu’on livre son pareil en France à La Reynie’, 

' Encore une déclamation contre Alexandre et les conquérant» 
en général, renouvelée de Sénèque, de saint Augustin, et de tous 
ceux qui ont pris ce phénix des guerriers pour thème de leurs sor- 
ties éloquentes contre le danger et l’abus des grandes conquêtes. 
J’aime bien mieux Montaigne, que l’on ne soupçonnera certaine- 
ment pas de flatterie dans cette circonstance. Voici comme il s’ex* 
prime, au sujet d'Alexandre (liv. II, ch. xxxvi): «Qui considé- 
rera, dit-il, l'aage qu’il commrncca ses entreprinsrs; le peu de 
moyen avccques lequel il feit un si glorieux dcsseiug; la faveur ex- 
traordiuaire de qiioy fortune embrassa et favorisa tant de siens ex- 
ploits hasai'dcux; cette grandeur, d'avoir, à l’aage de trente-trois 
ans, passé victorieux toute la terre habitable; et, en une demie 
vie, d’avoir attainct tout l’effort de l’humainn nature, etc. — Mois 
il est impossible de conduire de si grands mouvements avecqiies 
les réglés de la justice : telles geiits veulent estre jugez eu gros par 
la maistresse fln de leurs actions, etc. » 

* On avüit murmure de la comparaison d’Alexandre avec le fou 
l'Angéti : ce n’etoit qu’une boutade poétique, plus plaisante qu’in- 
jurieuse; mais le comparer ici à deux insqpies voleurs de grand 
cheiiiin, et le tramer sur leurs pa.s à l’échafaud 1 c’est au moins du 
mauvais goût. 

^ Nous avons parlé du lieutenant de police l.a Reynie, dans une 
note de l,a satire vi. 
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Dans trois jours nous verrons le phéni.'i des guerriers 
Laisser sur l’cchalànd sa tète et ses lauriers. 

C’est d’un roi ' que l’on tient cette maxime auguste, 

Que Jamais on n’est grand qu’autant que l'on est juste. 
Rassemblez à-la-fois Mitliridate et Sylla; 

Joignez-y Tamerlan , Genséric, Attila : 

Tous ces fiers conquérants, rois, princes, capiuiincs. 
Sont moins granilsà mes yeux que ce bourgeois d’Atlièires 
Qui sut, pour tous e.xploits, doux, modéré, frugal. 
Toujours vers la justice aller d’un pas égal. 

Oui, la justice en nous est la vertu ipii brille : 

Il faut de ses couleurs qu’ici-bas tout s’habille; 

Dans un mortel chéri tout injuste qu’il est. 

C’est quelque air d’équité ipti séduit et (pii plaît. 

A cet unique appas l ame est vraiment sensible : 

Meme aux yeux de l’injuste un injuste est horrible; 

Et tel qui n’admet point la jirobité chez lui 

* Les PtTScs appeloirut leur prince le ÿrand roi. •« Pourquoi, ili- 
soit Agetsila.-», «croil-il plus grand que moi, s'il n’est ni plus juste 
ui plus tcmpi^rant ? » (^OEuvres morales de Plutargue , Irad. de 
ItiiMrd, tome II, pii(',e 4^^') 

• N Socrate. » (Ikuu ) — Voilà le {'crme de ndee, si richement 
développée, dans celte strophe fameuse de {'Ode à la Fortune, 

Concevez Sticratc à la pLicc 
Du tier mcuriricr de Clitu», etc. 

ou plutôt J. D. Ilousscau ne fait que traduii'e ici la prose de Mon* 
iai{*iie, qui nvoit dit lorq'-temps auparavant (liv. 111, ch. 11 ): « Je 
conçoi.s ayseeinenl Socrates en In place d’Alexandre; Alexandre en 
celle de Socrates, je ne puis. Qui deirinndera à celuy-tà ce qu'il 
srait faire, il respuudra : 8ubju{}uer le monde. Qui le demandera à 
cettuy^ci, il dira: Mener l'huiiiaine vie conformement à .sa iiatU'' 
relie comiitimi. •> 

lü 
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Souvent il la rijjneur l’exi^je chez autrui. 

Disons jtlus; il n e.si [xiiiit iraine livrée au vice 
Où l’on ne trouve encor des traces de justice. 

Chacun de ré(|uité ne fait pas son flainbeau; 

Tout n’est pas Cauinartin, Hijjuou, ni Daeuesscau ' ; 
Mais justju’eu ces pavs où tout vit de pillajje, 

Chez rArahe et le Scythe, elle est de ipiehjue u.sage’ ; 

Et du butin acquis en violant les lois 

C’est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 

Mais allons voir le vrai jusqu’en sa source inênie. 
Un dévot aux y’cux creux, et d’ahstinence blême. 

S'il n’a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L’Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu, 

Sois dévot; elle dit’ : Sois doux, simple , équitable. 


' Kloge crautant plus honorable que non n*aTinonce, de la part 
du poêle, rintention de louer: simple historien, il cite des autori- 
tés, et rien de plus. 

* • Cest une plaisante chose à considérer, dit Pascal, de ce qu'il 
y a des {puis dans le inonde i|ui , ayant renoncé à toutes les lois de 
Dieu et de la nature, s’en sont fait eux-niémes, auxquelles ils 
obéissent exactement; comme par exemple les voleurs, etc. ■ ( Pen- 
sdeSf r* part., <irf. ix.) Cicéron avoif dit la meme chose, Traité 
des Devoirs {de Offxciis)^ liv. Il, ch. xi : Qainetiam leÿvs latronum 
esse dicuntuVy quibus pareanly «/uns observe$ity etc. Mais ce que 
n’ont remarque ni Cicéron ni Pascal, ce n'est point l’amour de la 
justice qui exerce cette police sévère parmi les brigands; c'est l'in- 
térêt perMinnel qui réclame une part c^ale dans le butin, conquis 
au prix de dangers également communs h tous les niendires de Tns- 
sociaiion. 

’ II étoit si facile à Boileau de mettre, Jl lui dit, ou, mats il dity 
qu’il faut conclure de la leeon (|u'il a laissée subsulei\ «jue le mot 
évaugile étoit alors indistinctement de l'un et de l'autre genre. — 
Le divin auteur de Y Évangile a renfermé toute la loi dans ee seul 
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Car d’un dévot souvent au elirétien véri udde, 

I,a distance est deux foi.s plus loiifjuc, à uioii avis, 

Que du pôle autarcti(|ue au détroit de Davis 
Cncor par ce dévot ne crois pas «pie j'entende 
Tartufe, ou Molinos et sa inystiipie bande: 

J entends un faux elirétien, mal instruit, mal {juidé, 

Kt qui, de l’Cvaiigile en vain jiersuadé. 

N’en a jamais conçu l’esprit ni la justice; 

Un chrétien qui s’en sert pour di.sculper le vice; 

Qui toujours près des {jrands, qu’il prend soin d’abuser. 
Sur leurs foibles honteux .sait les autoriser. 

Et croit pouvoir au ciel , jiar ses folles maximes. 

Avec le .sacrement faire entrer tous les crimes’. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 

Mais, pour borner enfin tout ce vajpie propos. 
Concluons (pi’ici-has le seul lionueur solide. 

C’est de prendre toujours la vérité jiour {juide ; 

pr^ccple : aimez Dieu et votre procfmin comme i>ous-fn(?mef prr- 
ceple siilflimc, vt Dieu scmiI puuvoit donner aux hum.TÎnsi! 

* «Détroit sous le pôle arctique, près de la Nouvelle-Zeinhle. » 
(Pou,.) — On peut appliquer à cette romparai.'»on la note sur res 
vers de la îat/re viii, o»i il *’a(îit de la Sajjc.ssc, 

Qui marchcf en tes conseils, & p.is plus mesurés 
Qu'un doyen au Palais ne moule les degrés. 

Mais Ptoilcau ne trouvoit pa.« de distance f;éof»rapliiquc qui pût 
exprimer plus sen.sildnnent celle qui sépare en effet le J^vot du 
chrétien véritable. — Davi8 (Jean), célébré navqpiteur anp,lois, 
tenta le premier, eu i585, un pass;q;e de la mer <lu Nord d.tiis 
celle du Groenland, et donna son nom au détroit qui ouvrit bien- 
t«>i apres hi roule aux découvertes de Willi.Tm Raibn. 

* La hardiesse du tour ajoute encore ici à la force de la pensée. 
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De refjariier en tout la raison et la loi; 

DY'trc doux pour tout autre, et rijjoureux pour soi ; 
D’accomplir tout le bien que le ciel nous inspire; 

Et d’étre juste enfin : ce mot seul veut tout dire. 

Je doute que le flot des vul{;aires humains ' 

A ce discours pourtant donne aisément les mains; 
Et, pour t’en dire ici la raison historique. 

Souffre que je I hahille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 
L’Honneur, cher Valincour, et l’Équité sa soeur. 

De leurs sages conseils éclairant tout le monde, 
Uégnoieut, chéris du ciel , daus une paix profonde. 
Tout vivoit en commun sous ce couple adoré ’ : 
Aucun n’avoit d’enclos ni de champ séparé. 

I./a Vertu n’étoit point sujette à l’ostracisme^. 

Ni ne s’appeloit point alors un jansénisme L 


•Quoi qu’en tli-îo Le Brun, qui trouve très bien un Jlot qui 
<lonne tes mains à un tliscours, on ne reconnuit là ni la jusle^ÿt* 
«l’idcesy ni rélé^jaiice liabituelle de l’auteur. 

* VinniLK, Gèorg.y !iv. 1, v. ia5: 

Ànle JovenSf nutti subigebant arva coloni: 

Nec si^tiare quiticm, aut parti'h limite campum 
Fas crat: in medium tjutrrrbant , etc. 

* • Loi par Inqiielle les Athéniens avoient droit de reléguer tel 
de leurs concitoyens qu'ils vouloient. « (Boil. ) 

* Var. Édifions de 1701 et i^iS: 

Ni ne s'appeloit point alors un 

Cette réticence même, et le tableau satirique de la morale des par- 
tisans de Molina, ne laissent aucun doute mir l'allusion que fait ici 
Boileau aux persécutions et à l’exil du docteur Aniauld, son illusire 
auii, qu’il etui toujouis le courage tle défeiulie, même à la cour. On 
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L'Honneur, beau par .soi-io^uiu , et sans vains orncinelUs ' 
N’étaloit point aux yeux l’or ni les diamants, 

Kt, jamais ne sortant de ses devoirs austères, 

ISIaintenoit de .sa sœur les régies salutaires. 

Mais , une fois au ciel par les dieux appelé, 

Il demeura long-temps au séjour étoilé. 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage. 

Et qui lui ressembloit de geste et de vi.sage. 

Prend son temps , et par-tout ce hardi suborneur 
S’en va chez les humains crier qu’il est l’IIonneur; 

Qu’il arrive du ciel, et <|ue, voulant lui-méme 
Seul porter désormais le faix du diadème. 

De lui seul il prétend qu’on reçoive la loi. 

A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L’innocente Équité, honteusement bannie. 

Trouve à peine un désert oii fuir l’ignominie. 

Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 
L’imposteur monte, orné de superbes habits. 

La Hauteur, le Dédain, l’Audat?e, l’environnent; 

Et le Luxe et l’Orgueil de leurs mains le coin-onnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 

Et le Mien et le Tien’, deux frères pointilleux, 

y parloit un jour (Ips mnoures de w^’Priui diripres contre ce formi- 
dable appui du parti JaniictHstc. « Le roi, dit lloiicau, est trop heU' 
teux pour le trouver. * Ft le roi l'entendit. 

* Voyez dans Claudicn ( Corm. , xvii,v. i et sqq. ) ce ma{jniHquc 
portrait de la vertu: 

Ipsa ifuidetn virtus pretium sibi, solaquc lait 
Fortunœ Aceiirs nitet; nec jiistibui ultis 
Eriÿitur, ptausuve petit clarrscere vulyi, etc. 

* « Le premier, dit J. J. Buu.s.seau, qui, ayant enclos mi terrain , 
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l’ar son ordre aiiieuunl lits procès et la (jiierre, 

En tous litMix de ce pas vont partaeer la terre; 

En tous li<;ux, sous les noms de hou droit et de toi t, 
Vont chez elle étahlir le seul droit du plus fort. 

Le nouveau roi trioiii|)lie, et, .sur ce droit inique, 
Ilàtit de vaines lois un code faiilasli(|uc; 

Avant tout aux mortels jirescrit de .se veujjer: 

L’un l'autre au moindre affront les force à s’égorger ', 

s’avisa dr dire : Ceci est h moi, et trouva des gens assez .simples 
pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. » ( Disc, 
sur VInéÿnl.y part. II.) L’auteur se fût exprimé avec plus de jus- 
tesse en disant : Donita à la terre le premier exemple d’ustirpation ; 
puisqu’il ajoute immédiatement que les fruits sont h (ouü, et que 
la terre n'est h personne. Pascal avoil plus franchement ahurdé la 
question. «Ce chien est h moi, dis4>ieiit ces pauvres enfants; c'est 
là ma place au sol<*il. Voilà le commencement et l’image de l’usur^ 
patinn de toute la ten*e. ■ (Pensées, part. 1, art ix, § 4^*) — 
deux frères poinlilieux caractérisent à merveille cette puérile ha- 
bitude de la dispute, <{ui amène à sa suite des contestations sé- 
rieuses, et souvent de déploralites catastrophes. — Tout ce mf>rccau 
est imité de la satire vi de Heguier : 

Ain»i la liberté du monde «’etivola ; 

El chacun se campani, qui deçà, qui delà, 

De bayes, de buissons remarqua son partage, 

Et la fraude fit lunt la figue au premier âge. 

Lors du mien et du tien nasquirent les procès, 

A qui l'argeut dcquri bon ou mauvais succès; 

I.a; fort battit le foible, etc. 

' Hoileau avoil déjà parlé (jnf, viii) du brutal Aonneur que met 
l'homme h s'égorger soi-même; et cette énergique expression ne fui 
point perdue pour La Monnnie, qui la transjtorta dans ces beaux 
vers de son poème tlu Duel aboli : 

Tels, et plus acharnés à leur perte fatale. 

Cherchant dans leur trépas une gloire, brutale , 
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Kl dans leur amc, en vain de remords eoinbaltue. 
Trace en letlre.s do sani; ces deux mots : Meur.s ou Tue. 
jUfi's, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter', 

(^u’on vit naitre ici-has le noir siècle de fer. 

Le frère au même instant s’arma contre le frère ’ ; 

I.e fils trempa ses mains dans le san<; de son père; 
l.a soif de commander enfanta les ivrans^. 

Du Taiiaïs au Xil porta les conquérants ' ; 

L’ambition passa pour la vertu sublime; 

Le crime heureux fut juste et cessa d’être crime : 

On ne vit plus que haine et que division. 

Qu’envie, effroi, tumulte, horreur, confusion. 

Le véritable Honneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti de ce troid)le funeste. 

a vu loii(>*ioinp> nos 

Kt prendre dan» nos. cliamps le «oiu de la vrti|>er. 

* Ovide, Métam.y liv. I, v. laH; 

ProIiMU-'C iVn/pil l'cnn' pcjitri^ in trx’um 

Omnf ttt’J'as .*yM^rrc piuhr, vcmmqiti' ; 

In qunrum siibit're Incum fraudesfjuc ^ fioli/fuc, cic. 

* Id., iliid., V. 1 .^ 5 — 148: 

.... Fratrum qunquf gratta rata est. 

FUius anic dicm patrins in^uïnt m ann05. 

^ « On appelle tyran le «ouvernin qui ne connaît de lots que son 
caprice, qui prend le bien de scs sujets, cl les enrôle ensuite pour 
aller prendre celui de ses vui.sins. 11 ny a plus de ces tjTansdâ en 
Europe. I» (Volt.) 

* Allu.don à rirruplion des Si*ythcs en Flf'yple, soii.s le r*'çne de 
P.sammitichus, qui marcha au-devant d’erux jusque dan.s la Syrie 
rie Palestine, et les tletuurna, à forr^e de présents et de prières, du 
projet d’aller plus loin. (llÉfionoT. , I, rh. cv.) 
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Il part sans différer, et, descendu des deux. 

Va j)ar-tout se montrer dans les terrestres lieux ; 

Mais il n’y lait plus voir qu’un visajje incommode^ 
On n’y peut plus souffrir ses vertus hors <le mode; 

Et lui-méme, traité de fourbe et d’imposteur. 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur. 
Enfin, las d’essuyer outrage sur outrage. 

Il livre les humains à leur triste esclavage; 

S'en va trouver sa sœur, et dès ce meme jour 
Avec elle s’envole au céleste séjour. 

Depuis, toujours ici riche de leur ruine. 

Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 
Gouverne tout, fait tout, dans ce bas univers; 

Et peut-être est-ce lui qui m’a dicté ces vers '. 

Mais, en fut-il l’auteur, je conclus do sa fable 

(jue ce n’e.st qu’en Dieu seul qu’est rhomieur véritable 


' IsV. MArno, pacte italien Hu seizième siècle, peu runiiu en 
France, a composé sur rhonneur iî«*ux Capitoii, tlonl le premier, 
assez bizarrement intitubf, bi Disonor delConorc, n’est qu’une 
froide cl longue sortie contre rhonneur, considéré comme préjuge 
qui contrarie notre lib<*rté et nos plaisirs. Le second , del Disonorej 
se termine par les vers suivants : 

In prti$o che mi sn^a il tmdilore 
Netrnircchic , e mi dice ch'io non tono, 

Corne vorreif di la sua Ugÿe fuore. 

Mais ce n’est point le Manro que Boileau imite ou traduit ici, c’est 
Begnier, qui avoit dit, sat. vi, d’après l'autrur italien: 

Mais , mon î)ieu, que re traiatre est d'une ntrange sorte! 

Taiidi» qu’à le Masincr la raison me transporte, 

Que de lui je mesdis, il me Haut* cl me dit. 

Que je veux par ces vers arquérir lun crédit, etc. 

' lia Harpe ne retrouve Boileau que dans les soixante premiers 
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vt*rs de cctic satire. *Le reste est un sermon froidj ian^nissantj 
chargé Je redites. ■ — Ce qui motive et justiHe jusqu’à un certain 
point la critique de La Harpe, c’est le chaïq^erncnt de lUrecüon 
donnée à cette satire. Conçue d'abord dans un accès d'humeur, et 
spé'cialcnienl dirq*ée contic le traitant Bouvarlais, qui dispuluil à 
la famille de Boileau ses titres de noblesse, elle fut achevée quand 
le gain du proci's eut fait oublier h Boileau ses projets de ven- 
geance. Klle dut subir alors de nombreux changements, et perdre, 
du côté de la verve et de la chaleur, tout ce qu’elle s’efforçoit de 
gagner en sage.sse et en raison. 
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Quelque heureux succès qu’aient eu mes ouvra- 
ges, j'avois résolu, depuis leur dernière édition, de 
ne plus rien donner au public; et, qiioiqu'à mes 
heures peitlues, il y a environ cinq ans, j’eusse en- 
core fait contre l’équivoque une satire que tous ceux 
à (|ui je l’ai conunuiiiqnée ne jnyeoient pas inférieure 
à mes autres écrits’, bien loin de la publier, je la te- 
nnis soigneusement cachée, et je ne croyois pas que, 
moi vivant, elle dût jamais voir le jour. Ainsi donc, 
aussi soigneux désormais de me faire oublier que j’a- 
vois été autrefois curieux de faire parler de moi, je 
jouis.sois, à mes infirinités près, d’une assez grande 
tranquillité, lorsque tout d'un coup j’ai appris qu’on 
débitoit dans le inonde, sous mon nom, quantité de 
méchants écrits, et entre autres une pièce en vers 

' Cet /fvettissement fut i:omposc on 1710 puur loilition que 
Itoiloau pistparoit ,alurs do sos ouvrages; mais le cnitlil iio.s jé- 
suites ayant ulitenu du roi la défense que la satire sur l'Èijuivotjue 
fit partir de eette édition, Koileau aliandnnna son projet, et 1rs 
rlioses rn n*strn;nt là pour le inoinrnt. Oprndant la salirr jianit 
imprimée sépan'Oirnt en 1711, et entra en 1716 dans la eollee- 
lioii eoinpléte des truvrrs de routeur. 

’ La postérité en a juj;c anlrOnienl que les amis de Boileau. 
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(.'ontre 1er. jésuites', éfjiilenieiit üdieiisc et insipide, 
où l’on me faisoit, en mon propre nom , dire à tonte 
leur soeiété les injures les pins atroces et les plus 
{jrossières. J’avone cjne cela m’a donné un très yrand 
chajpin ; car, bien ipic tons les (;ens sensés aient 
connu sans peine que la pièce n’étoit point de moi, 
et qu’il n’y ait que de très petits esprits qui aient prév 
siimé que j’en poiivois être l’anteur, la vérité est 
pourtant que je n’ai pas rejjardé comme un mé-diocre 
affront de me voir soupçonné, même par des ridicu- 
les, d’avoir fait un onvrajje aussi ridicule. 

•l’ai donc cherché les moyens les plus propres pom- 
me laver de cette infamie; et, tout bien considéré, 
je n’ai point trouvé de meilleur expédient que de 
faire imprimer ma satire contre rÉQUivoyt E; parce- 
qii’en la lisant, les moins éclairés, même de ces pe- 
tits esprits, ouvriroient peut-être les yeux, et ver- 
roient manifestement le peu de rapport qu’il y a de 
mon style, même en l’âge où je suis, au style bas et 
rampant de l’auteur de te pitoyable écrit. Ajoutez ù 
cela que je pouvois mettre à lu tête de ma satire, en 
la donnant au public, un avertissement en manière 
de préface, où je me justifierois pleinement, et tire- 
rois fout le monde d’erreur. C’est te que je fais au^ 
jourd’hni; et j’espère que le peu que je viens de dire 
produira l’effet que je me suis proposé. Il ne me reste 
donc plus maintenant qu’à parler de la satire pour 
laquelle est fait ce discours. 

* Elle est intitulée! Réponse générale aux RR. PP. Jentitea^ ri 
fait partie »lu pampltlet Roilcau aux prises awc 1rs Jt'suiles. 
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Je l’ai composée par le caprice du monde le jdiis 
bizarre, et par une espèce de dépit et de colère poé- 
tique, s’il faut ainsi dire, qui me saisit à l’occasiou 
de ce que je vais raconter. Je me proinenois dans 
mon jardin à Autcuil , et revois en marcliant à un 
poème que je voulois faire contre les mauvais criti- 
ques de notre siècle J’en avois même déjà composé 
quelques vers, dont j'étois assez content. Mais, vou- 
lant continuer, je m’aperçus qu’il y avoit dans ces 
vers une équivoque de langue; et m’étant sur-le- 
champ mis en devoir de la corriger, je n’en pus ja- 
mais venir à bout. Cela m'irrita de telle manière, 
qu'au lieu de m’appliquer davantage à réformer cette 
équivoque, et de poursuivre mon poème contre les 
faux critiques, la folle pensée me vint de faire contre 
l’équivoque même une satire qui pût me venger de 
tous les chagrins qu’elle m’a causés depuis que je me 
mêle d’écrire. Je vis bien que je ne rcncontrerois pas 
de médiocres difficultés à mettre en vers un sujet si 
sec; et même il s’en présenta d’abord une qui m’ar- 
rêta tout court : ce fut de savoir duquel des deux 
genres, masculin nu féminin, je ferois le mot d’équi- 
voque, beaucoup d'habiles écrivains, ainsi que le re- 
marque Yaugelas, le faisant masculin. Je me déter- 
minai pourtant assez vite au féminin, comme au plus 
usité des deux: et, bien loin que cela empêchât l’exé- 

' II osl. fâcheux que Roileau n’ait pas suivi son idée; mais elle 
it'n 4!t<5 perdue ni pour le goût ni pour l.i poésie : Pope s'eu est 
c'iupau*; o( nous avons, dans l'Essai sur ta Critique, sinon un de- 
donima(*em(‘nl cntoplcl, nu moins un juste motif de ronsolntion. 
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cution de mon projet, je crus que ce ne seroit pas 
une mécliante plaisanterie de coininencer ma satire 
par cette difficiiltë même. C’est ainsi que je m’en{;a- 
geai dans la composition de cet ouvrage. Je croyoi.s 
d’abord faire tout an plus (ànqiiante ou soixante vers; 
mais ensuite les pensées me venant en foule, et les 
choses que j’avois à reprocher à l’équivoque se mul- 
tipliant à mes yeux, j’ai poussé ces vers jusqu’à près 
de trois cent cinquante. 

C’est au public maintenant à voir si j’ai bien ou 
mal réussi. Je n’emploierai point ici, non plus que 
dans les préfaces de mes autres écrits, mon adresse 
et ma rbétoriqiie à le prévenir en ma faveur. Tout ce 
que je puis lui dire, c’est que j'ai travaillé cette pièce 
avec le même soin que toutes mes autres poésies. 
L’ne chose pourtant dont il e.st bon que les jésuites 
soient avertis, c’est qu’en attaquant l’équivoque, je 
n’ai pas pris ce mot dans toute l’étroite rigueur de .sa 
signification grammaticale; le mot d’équivoque, en 
ce sens-là, ne voulant dire qu’une ambiguïté de pa- 
roles; mais que je l’ai pris, comme le prend ordinai- 
rement le commun des boinmes, pour toutes sortes 
d’ambiguïtés de sens, de pensées, d’expressions, et 
enfin pour tous ces abus et toutes ces méprises de 
l’esprit humain qui font qn’il prend souvent une 
chose pour une autre'. El c’est dans ce sens que j’ai 
dit que l'idolâtrie avoit pris naissance de l’équivo- 
que; les hommes, à mon avis, ne pouvant pas s’éqiii- 

' Cesl U le priiicipui défaut ihi poème: le sujet, tpii netoil paa 
très licureux, ilevoit être au moins mieux circomserit. 
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voqiior plus lourdement que de prendre des pierres, 
de l’or, et du cuivre, pour Dieu, .l'ajouterai à cela 
que la IVovidence divine, ainsi «pie je l’établis clai- 
rement dans ma satire, n’ayant permis chez eux cet 
horrible aveuglement qu'en punition de ce que leur 
premier père avoit prêté l’oreille aux promesses du 
démon, j’ai pu conclure inrailliblement que l’idolâ- 
trie est un fruit, ou, pour mieux dire, un véritable 
enfant de l’équivoque. .le ne vois donc pas qu’on me 
puisse faire sur cela aucune bonne critique, et sur- 
tout ma satire étant un pur jeu d’esprit', où il seroit 
ridicule d’e.xiger une précision géométrique de pen- 
sées et de paroles. 

Mais il V a tine autre objection plus importante et • 

plus considérable, qu’on me feni peut-être au sujet 
des propositions de morale relâchée que j’attaque 
dans la dernière partie de mon ouvrage : («r, ces pro- 
positions ayant été, à ce qn’ou prétend, avancées par 
quantité de théologiens, même célèbres, la moquerie 


‘ Nous avons une preuve 8.111!* répliqué <lu peu d'impori.ince 
réelle que Itoileau altaclioit à celle 8 même tï<* ces opiniom, ipii 
oecupoieut .alors et ilivisoieiit le plus les esprits. Il érrivoit à 
Bruascnc, le 7 tléconibre 1703: » Pour ce t|ui rcçjartle le démêle 
sur la ÿ race J c’est sur quoi je n'ai point pris p.iiti, étant tantôt 
d’un sentiment, et tantôt d’un autre: de sorte (pie, m’étant rpiel- 
(|Uefois couché jansifnistCf tirant au calviniste f je suis tout étonné 
qtte je me réveille molinistCy approehaut du péla^icu. Ainsi, sans 
condamner ni les uns ni les autres, je m’tîerie avec saint Paul : O 
alliludo sapientiad Mais, après avoir (|Uelquefois en moi-même 
traduit ces paroles par; O (fue Dieu est sa^e! j’.ajoute aussi en 
même temps ; O que les lumimes sant fous! ■ 
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que j’en fais peut, dira-t-on, diffamer en quelque 
sorte ces théolojjieiis, et causer ainsi une espèce de 
scandale dans l'Eglise. A cela je réponds première- 
ment qu'il n'y a aucune des propositions qu^’attaque 
qui n'ait été plus d’uue fois condamnée par^onte l’É- 
glise, et tout récemment encore par deux des plus 
grands papes qui aient depuis long-temps rempli le 
saint-siège. Je dis en second lieu qu’à l'exemple de 
ces célèbres vicaires de Jésus-Uhrist, je n’ai point 
nommé les auteurs de ces propositions, ni aucun de 
ces théologiens dont on dit que je puis causer la dif- 
famation ’, et contre lesquels même j’avoue que je ne 
puis rien décider, puisque je n'ai point lu ni ne suis 
d’humeur à lire leurs écrits’: ce qui scroit pourtant 
absolument nécessaire pour prononcer sur les accu- 
sations que l'on forme contre eux; leurs accusateurs 
pouvant les avoir mal entendus, et s'être trompés 
dans l’intelligence des passages où ils prétendent que 
sont ces erreurs dont ils les accusent. Je soutiens en 
troisième lieu qu’il est contre la droite raison de pen- 
ser que je puisse exciter quelque scandale dans l’E- 
glise, en traitant de ridicules des propositions reje- 

' L’ëditeur du Montt'il a été moins scrupuleux : il les a nom- 
méSf et a fidèlement rapporté tous les passa{<cs attaqués par le 
poète. 

• Il ne cite et ne traduit, à la vérité, que sur la foi de Pascal, 
auquel se.s adversaires ont, à tort, reproche de n'avoir pas luujours 
mis dans ses citations une exactitude bien cousciencieuse. Tout le 
re.ste de ce para(rraphe n'est qu'une apologie assez maladroite des 
principes et des intentions de l'auteur, dont persuntic, à com- 
mencer par les jésuites, ne fut ni ne pouvoil être la dupe. 

17 
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tées (le toute l'Éylise, et plus di(;iies encore, par leur 
absurdité, d’être silflées de tous les fidèles, que ré- 
futées sérieusement. C’est ce que je me c:rois obligé 
de dire tmur me justifier. Que si après cela il se trouve 
encore ^elques tbéolugiens qui se figurent qu’en 
décriant ces propositions j’ai eu en vue de les décrier 
eux-mêmes, je déclare que cette fausse idée qu’ils 
ont de moi ne sauroit venir que des mauvais artifices 
de l'équivoque, qui, pour se venger des injures que 
je lui dis dans ma pièce, s’efforce d’intéresser dans 
sa cause ces théologiens , en me faisant penser ce que 
je n’ai pas pensé, et dire ce que je n’ai point dit. 

Voilà , ce me semble, bien des paroles, et peut-être 
trop de paroles employées pour justifier un aussi peu 
considérable ouvrage qu’est la satire qu’on va voir. 
Avant néanmoins que de finir, je ne crois pas me 
pouvoir dispenser d’apprendre aux lecteurs qu’en 
attaquant, comme je fais dans ma satire, ces erreurs, 
je ne me suis point fié à mes seules lumières, mais, 
qu’aiusi que je l’ai pratiqué il y a environ dix ans, à 
l’égard de mon épître de l’Amour de Dieu, j’ai, non 
seulement consulté sur mou ouvrage tout ce que je 
connois de plus Labiles docteurs, mais que je l’ai 
donné à examiner au prélat de l’Église qui, par l’é- 
tendue de ses connoissances et par l’éminence de sa 
dignité, est le plus capable et le plus en droit de me 
prescrire ce cpve je dois penser sur ces matières; je 
veux dire M. le cardinal de Noailles, mon archevê- 
que. J’ajouterai que ce pieux et savant cardinal a eu 
trois semaines ma satire entre les mains, et qu’à mes 
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instantes prières, après l'avoir lue et relue plus d'une 
fois , il nie l’a enfin rendue en me comblant d'éloges, 
et m'a assuré qu’il n’y avoit trouvé à redire qu’un seul 
mot', que j’ai corrigé sur-le-clinmp, et sur lequel je 
lui ai donné une entière satisfaction. Je me flatte 
donc qu’avec une approbation si authentique , si 
sûre, et si glorieuse, je puis marcher la tête levée, 
et dire hardiment des critiques qu’on pourra faire 
désormais contre la doctrine de mon ouvrage, que 
ce ne sauroient être que de vaincs subtilités d’un tas 
de misérables sophistes, formés dans l’école du men- 
songe, et aussi affidés amis de l’équivoque, qu’opi- 
niâtres ennemis de Dieu, du bon sens, et de la vérité. 

' Au vers 148. — Il a’agil de Socrate ; et il y avoit d’abord. 
Qu'un morte), comme uo autre, au mal déterminé. 

Snr l'avis du cardinal, Boileau corn('ca, et mit: 

Qu'un mortel, par luraéme au seul mal eutraîné. 


* 7 - 
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Du langage françois bizarre hermaphrodite. 

De quel genre te faire, Équivoque maudite, 

Ou maudit’? car sans peine aux rimeurs hasardeux 


* De ta triste Equivoque il rougit d'être père, 

a dit Voltaire dans !e Temple du Goût, où il rend d'ailleurs, et en 
vers di{jnes de Hoilcaii, à celui tju’il appelle le Maître eu Cari d'é- 
crire, l'Kn rnm agp le plus éclatant. Dans l’épître même qu'il lui 
adressa, en 1769, cette douzième satire est caractérisée, 

D'un père sans vigueur avorton malheureux. 

Clément de Dijon, <pii sc donna le double ridicule de répondre à 
Voltaire, et de le faire en vers, au nom de Boileau, poussa le cou- 
rage plus loin encore: il se chargea de défendre cette triste Équi- 
voque contre la voix unanime des connoisscurs, qui l'avuit condam- 
née, et d’y découvrir des beautés que Boileau eût été probablement 
fort étonne d’y trouver. (Qimtrième lettre h ^ott., p. 101 et suiv. ) 
Clément n’a converti personne; mais le respect pour la mémoire 
d’un grand poète nous prescrit d’avance le ton <|u’il convient <le 
prendre à l’égard d'une production généralement peu digne de son 
auteur, mais dans laquelle un retrouve encore, quoique à de longs 
intervalle», sa touche ferme et vigoureuse, et cette facture savante, 
dont il avoit donné le précepte, et founii tant d’exemples. Nous 
invitons seulement le lecteur à se rappeler de temps en temps que 
Boileau avoit soixante-neuf ans quand il composa celte satire, 
comnicncce en lyoS, et terminée en 1707. 

^ Boileau trouva, avec raison, très plaisant de débuter par l'em- 
barras même où le jetoit' Véquivoifue d’un mot, indécis entre les 
deux genres. L’ usA^e laUsoit encore le choix, a ce qu’il paroil, du 
temps de Boileau ; mais l’Académie avoit déjà prononcé ; et ce 
même usage a confirmé depuis sa dérisioti. h'équivoqne est 
cablcment restée du gcnrc/émiutn. 
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L’usage encor, je crois, laisse le clioix des deux. 

Tu ne me réponds rien. Sors d’ici , fourbe insigne, 

Alâle aussi dangereux que femelle maligne, 

(Jui crois rendre innocents les discours imposteurs; 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs, 

Par qui de mots confus sans cesse embarrassée ', 

Ma plume, en écrivant, cherche! en vain ma pen.séc. 
Laisse-moi; va charmer de tes vains agréments 
Les yeux faux et gâtés de tes louches amants ; 

Kt ne viens point ici de ton ombre grossière 
Envelopper mon style, ami de la lumière. 

Tu sais bien que jamais chez toi , dans mes discours. 

Je n’ai d’un faux brillant emprunté le secours : 

Euis donc. Mais non, demeure; un démon qui m’inspire 
Veut «pi’encore une utile et dernière satire. 

De ce pas en mon livre expi imant tes noirceurs, 

,Se vienne, en nombre pair, joindre à ses onze sœurs ’; 

Et je sens que ta vue échauffe mon audace. 

Viens, approche : voyons, malgré l’âge et sa glace. 

Si ma muse aujourd hui sortant de sa langueur, 

Pouri'a trouver encore un reste d<! vijpjeur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 

Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers , moins caustique, 

' Ce n’est pas sans dessein qu’tin maître aussi savamment exercé 
dans son art que Boileau, a jeté dans ce vers une espèce de confu- 
iion et d’emôûmw. Il s\i('issoit de peindre, et il a très bien peint, 
ce tourment de l'esprit, qui ne retrouve plu.s son idée (clairement 
aperçue d'abonl) à travers le nua{*e des mots fpii l’expriment con- 
fusément. C’est moins la jyensée (|uc clierrhe alors la plume, que 
les tenues pour la rendre, 

* liC nombre douze ne puuvoit être plus poétiquement exprimé. 
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Répandre de tes jeux le sel divertissant, 

Que d’aller contre toi, sur ce ton menaçant. 

Pousser jusqu’à l’excès ma critique boutade? 

Je fierois mieux, j’entends, d’imiter Renserade 
C’est par lui qu’autrefois, mise en ton plus beau jour, 
Tu sus, trompant les yeux du peuple et de la cour. 
Leur faire, à la faveur de tes bluettes folles. 

Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 

Mais ce n’est plus le temps : le public détrompé 
D’un pareil enjouement ne se sent plus frappé. 

Tes bons mots, autrefois délices des ruelles. 
Approuvés cliez les jjrands , applaudis chez les belles. 
Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids badins. 
Sont des collets montés et des vertugadins 

' Isaac UE BEtisEBAUE, nEasEEAUuE, ou BES88EHAUE(car il r'erivit 
«uccessivetnent .Aon nom do cca iroU maiiîôres), I un dos plus beaux 
esprits de la cour de Louis XI>7. Il excelloit sur-tout dans les vers 
allé{;nriques, composés pour les ballets où bguroient les princes, 
les priiici^sses , et le roi lui-même. Voici, par exemple, ceux qu'il 
avoit fait.s pour ce monarque , représentant le Soleil : 

Je douic qu'oD le prconc avec voiu sur le loo 
De Üaphne ni île Phaéton, 

Lui trop ambitieux I elle trop inbuniuiue : 

U n'eit point là de piège où von» puiMiez donuer. 

Le moyen de s'imaginer 

Qu'une femme vous fuie, ou qu'un homme vou» mène? 

Il n'y a là d’esprit que ce qu'il en faut pour faire sentir toute la fi- 
nesse du rapprochement; mais Benserade ne fui pas toujours aussi 
sa{'c: témoin ses MiftamorpHoses d* Ovide, en rondeaux, que Boi- 
leau a prioripaleoieiit on vue ici. 

* Diminutif de vertugade, pros et large bourrelet que les femmes 
portoieiit sous leurs corps de robe. Le veTtvgoditi satlachoit à la 
ceinture, pour relever et soutenir les jupes: il étoil fait do toile 
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Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture ' 

De ton froid jeu de mots l’insipide fifjure. 

C’est à rejret (pi’oii voit cet auteur si charmant, 

Et pour mille beaux traits vanté si justement, 

Chez toi toujours cherchant quelque fine.s.se aijjué, 
Présenter au lecteur .sa pensée andiif'ué; 

Et souvent du tiiux sens d’un [iroverhe affecté 
Faire de son discours la piquante heaiitc. 

Mais laissons là le tort qu’à scs hrillants ouvrages' 
Fit le plat agrément de tes vains hadinages. 

Parlons des inaiix sans fin que tou sens de travers 


{'rossièrt', tendue Aur de forts HU de firr. Il a ét<^ remplacé par le 
panier^ qui a di:<paru à son tour, depui'^ que la yrace cl rélégancc 
ont présidé à la toilette des belles. 

* Personne, après Molière, n’a plus puissaiiiment contribué que 
Poilean, à fpiérir le lecteur de cette adnùratiun fanatique pour br 
faux 1 h‘I esprit (pie Voiture avoit mis, et <pii resta si Ioiq**tcinps h 
la inod(‘. Appréciateur mieux éclairt? par rirxpérieiice, Roileau n»* 
place plus ici Voitur*; au rnny d'Horace ; inai.s, arbitre toujours 
équitable, il n’cri rend pas moins justice a mille beaux traitSy se- 
més dans ses brillants ouvrages, à peine connus de la f^énération 
arluelle. Ce qui y brille sur-tout, ce sont les sentirnenls de l'Iion- 
néte homme; et les grâces du badina{;e y cachent souvent une phi- 
losophie profonde. 

* Vaa. Mais laîtsont là le nul (pi'à de teU dUrnurs jointe. 

Tu Ës, CO milic cudroies, sous le l>caii nom de /lointc. 

^ Saint-Marc trouve, avec raison, cette transition tiicieuse, en 
ce que le poète passe en effet trop brusquement de la si(;iiiHcalioii 
naturelle de Ve'guivoque, au sens plus vague dans letpiei il lui pinit 
de remployer, pour foutes les sortes*de mdprist's de Cesprit /mmai»i. 
Qu(‘lques idées interiuédiaires dévoient n iiiplir rintersallc tpii si*- 
pare ici le sent grammatical du mut, de rexteiisioii morale qu’on 
lui prête. 
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Source de toute erreur, sema dans l’univers : 

Et, pour les contempler ju.sque dans leur naissance. 
Dès le temps nouveau-né, quand la Toute-Puissance 
D’un mot forma le ciel, l’air, la terre, et les flots. 
N’est-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos. 

Qui , par l’éclat trompeur d’une funeste pomme , 

Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 
Qu’il alloit, en goûtant de ce morceau fatal. 

Comblé de tout savoir, à Dieu se rendre égal ' ? 

11 en fit sur-le-champ la folle expérience. 

Mais tout ce qu’il acquit de nouvelle science. 

Fut que, triste et honteux de voir sa nudité'. 

Il sut qu’il n’étoit plus , grace à sa vanité. 

Qu'un chétif animal pétri d’un peu de terre, 

A qui la faim, la soif, par-tout faisoient la guerre. 

Et qui , courant toujours de malheur en malheur, 

A la mort arrivoit enfin par la douleur*. 

Oui, de tes noirs complots et de ta triste rage 


* ■ L<* serpent rejiarlît à la femme: « Âssiircment vou.s ne mour- 
« rez point; mais c’est que Dieu sait qu'aussitùt que vous aurez 
« manpe do ce fruit, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme 
* dei dieux, connoissant le bien et le ma/.* (Genèse, ch. lit, 

y 4-5.) 

* Adam lui répondit : • J'ai entendu votre voix dans le paradis, 

■ et j’ai eu peur, pareeque j'tftois nu ; c’est pourquoi je me suLs ca- 

■ ché. » (Il)id., V 10 .) 

^ Cette pensée rappelle les beaux vers de Ducis ( Œdipe chez 
Àdmcte, acte III, sc. ii): 

D'èlre heureux en naissant l'hoinnic apporte l'envie : 

Mais il n'est point, crois-moi, de bonheur dans la vie. 

Il lui faut, d'âge eu âge, en changeant de malheur. 

Payer le long tribut qu’il doit â b douleur! 
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Le genre humain perdu fut le premier ouvrage : 

Et bien que l’homme alors parût si rabaisse , 

Par toi contre le ciel un orgueil insen.sc 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu résolut enfin , terrible tui sa vengeance, 
D’abymer sous les eaux tous ces audacieux. 

Mais avant qu’il lâchât les écluses des deux. 

Par un fils de Noé faUilement sauvée. 

Tu fus, comme serpent, dans l'arche conservée. 

Et d’abord poursuivant tes projets suspendus. 
Chez les mortels restant encor tout éperdus. 

De nouveau tu semas tes captieux mensonges. 

Et remplis leurs esprits de fiibles et de songes. 

Tes voiles offiisquant letirs yeux de tontes parts. 
Dieu disparut lui-même à leurs ti'oubles regards. 
Alors tout ne fut plus ‘ que stupide ignorance, 
Qu’impiété sans borne en son extravagance : 

Puis , de cent dogmes faux la Superstition ’ 
Répandant l’idolâtre et folle illusion. 

Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre, 

L’art se tailla des dieux d’or, d’argent, et de cuivre; 
Et l’artisan lui-mcme, humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par .sa main façonné , 


* Vah. Alort ce ne fut plus, etc. 

*Pope(£iM» sur rHommCf fp. ni, v. donne n la 

Superstition une origine bien autrement importante rpie de misera- 
ble.s équivoques de mots; et son allianre avec la tyrannie, pour ex- 
ploiter l’univers à frais communs, est sans contredit Tun des plus 
Iteatix morceaux oii la philosophie ait parle, depuis Lucrèce, le 
lan{;a(;e de la poe'sie. 


% 
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Lui (Iciuanda les biens, la santé, la .sajjessc. 

Le inonde lut rempli de dieux de toute espèce : 

On vit le peu[)le fou qui du Nil boit les eaux * 

Adorer les serpents, les poissons, les oiseaux; 

Aux cbicns, aux chats, aux boucs’ offrir des .sacriHccs; 
(Conjurer l'ail, l’oiftiion, d être à scs vieux projiiccs ; 

Kt croire follement maîtres de ses destins 
Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins^. 

Bientôt te si{(nalant par mille faux miracles. 

Ce fut toi qui par-tout fis parler les oracles I : 

* On SC rappelle les beaux vers tie la satire viii, 

Cem foti la l>éte a vu l'homme hyporundre 
Adorer le uiccd que lui-ménie il Ht foiulrc, 

Kt >tir les bords du Nil le» peiipleti imbéciles, 

I/eaccnM)ir à la uiaiit, ihcreher le» crorotUies. 

Iloilcati s'appiaudissoit, dic Hrossettn, d'asoïr dit Jeux foisla mémo 
chose, sans sc copier. Mais la manière* de dire est tout en poésie; 
et Roilcau SC dissimuluit sans iluutr rextrême inferiurite de cetlc 
seconde leçon. 

* Var. Aux chiens, aux chats, aux rats. 

* • I.«e mot de dieux ennoblit le vers, et fait passer avec lui le 
fumier dtfs jardins. ■ ( Lk Bnrx. ) 

^ Il faut convenir qu'il avuil plu.s do subtilité que de raison à 
finre de IVçuirnçue l’autour de la clmte de rbomino, la cause du 
délu{]e, €l rori(*ine do ndobitrie; mais l'auteur l'entre ici à pleines 
voile.s dans son sujet. I*es or.icle.s n’otoient, le plus souvent, que 
<le misérables ealembours. En voici un exemple ; Crésus, les ayant 
consnilé.s .<nr l’issue de son expédition contre Cyrus, en reçut cette 
réponse : « Si Cresus pa.sse l'Ilalys, U renversera un (^rand einpiro. • 
Trompé par le sens équivoque rlu mot, (jft'sus passa le fleuve, et 
renirrsu en effet un empire; mais ce fut le sien. (Kc&Èbk, Frép. 
évang.y liv. V, ch. xx.) 




Digitized by Google 



V. io3. 


SATIIUÎ XII. 367 

CVst par ton iloiible .sous dans leurs discours jeté 
Qu’ils surent, on mentant, dire la vérité. 

Et sans crainte, rendant leurs réponses normandes , 
Des peuples et des rois eufflontir les ofïrandes. 

Ainsi, loin du vrai jour par toi toujours eotùliiit. 
L’homme ne sortit plus do son épaisse nuit. 

Pour mieux tromper ses yeux, ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice; 

Et par toi, de splendeur faussement revêtu , 

Chaque vice emprunta le nom <rune vt^rtu. 

Par toi l’humilité devint une Ixissesse ; 

La candeur se nomma grossièreté, rudcs.se : 

Au contraire, l’aveugle et folle ambition 
S’appela des grands coeurs la belle passion ; 

Du nom de fierté noble on orna l’impudence. 

Et la fourbe pas.sa pour exquise prudence ; 

L’audace brilla seule aux yeux de l’univers; 

Et pour vraiment héros, chez les hommes pervers. 
On ne reconnut plus qu’usurpatenrs iniques. 

Que tyranniques rois, censés grands politiques; 
Qu’infames scélérats à la gloire aspirants. 

Et voleurs, revêtus du nom de conquérants. 

Mais à quoi s’attacha Ui .savante malice? 

Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice. 

Dans les j>lus claires lois ton ambiguïté 
Képandant son adroite et fine obscurité. 

Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux , tout mot eut deux visages ' 

« La poésie a ow; le liire . l'eapreiisiuii eût effrayé la pru.se. • 

(Le finis.) 
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l’iiis on crut pciictror, moins on fut éclairci; 

Le texte fut souvent par la glose obscurci : 

Fit, pour comble de maux, à tes raisons fHvoles 
L’cloquence prêtant rornement des paroles, 

Tous les jours accablé .sous leur commun effort, 

Le vrai pas.sa pour faux, et le lx)u droit eut tort. 
Voilà comme, déchu de sa grandeur première. 
Concluons, l'homme enfin perdit toute lumière; 

Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir. 

Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus rien savoir. 

De la raison pourtint, par le vrai Dieu guidée. 

Il resta (pichjue trace encor dans la Judée. 

(ihez les hommes ailleurs sous ton joug gémissants 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens ; 

(iar, qu’est-ce, loin de Dieu, que riuimaino sagesse? 
Fit Stterate, riionueur de la profane Grèce, 

Qu’étoit-il en effet, de près examiné. 

Qu’un mortel |)ar lui-mèinc au seul mal entrainé; 
Et, malgré la vertu dont il fàisoit parade. 

Très érpiivoque ami ilu jeune Alcibiade '? 

Oui, j’o.se hardiment raffii-iner contre toi. 

Dans le monde idolâtre, as.sei-vi sous ta loi. 

Par riiuiuaine raison de clarté dépourvue 
L’humble et vraie équité fut à peine entrevue : 


' Macinnie Dacicr fui très ficandnli.<iec du duutc dans ce 

vers, Mir la vertu de celui qu'elle appeloit le plus saint penonnage 
de la Grèce. Mais Boileau est beaucoup plus reservif ici qu'Aristo- 
phane, dans sa comt^dic des iVue^es, que madeinoisrlln Lefebvre 
avoit traduite et comnientée, avauC que d’étre madame Dacâer. 
Voyez, les notes, pa(îc 
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l'A, par un sajje allier, au seul làstc attac'ié 
I,c bien inèiue accompli souvent fut un péché. 

Pour tirer riioiuine enfin de ce dé.sorilre extréiiKï, 
Il fallut qu’ici-bas Dieu, fait hoiiime lui-inénie, 

Vint du sein lumineux de l’éternel séjour 
De tes dogmes trompeurs di.ssiper le Faux joui-. 

A l’aspect de ce Dieu les démons disparurent ; 

Dans Delphes, dans Délos, tes oracles se lurent’ ; 
Tout marqua, tout sentit .sa venue en ces lieux; 
L’estropié marcha, l’aveugle ouvrit les yeux’. 

Mais bientôt contre lui ton audace rebelle , 

Chez la nation même à son culte fidèle. 

De tous côtés arma les nombreux sectateurs , 
Prêtres, pharisiens, rois, pontifes, docteurs. 

C’est par eux que l’on vit la vérité suprême 


' Var. Et, faite avec un creiir au seul faste attaché, 

La boone actiou même au fond fut un péché. 

Le bien même, le bien, au fond fut un pcchc. 

* Les opinions des savants sont restées parta(*éos sur la question 
de savoir s’il y avoit en effet du mervotlirux, ou si tout n'étoit 
qu'impusture dans les oracUi. Voyez le.s savantes dUseiiations du 
docteur Van-Dale, l’ingénieux abrégé qu’en a duimé Fonieiiclle, 
sous le titre à' Histoire des Oracles^ et la n*ponse du P. Ilaltus. 

* On fit remarquer à Boileau (\\\ estropié est un terme vague et 
générique, qui ne caractérise aucune infirmité particulière, mise en 
opposition, par exemple, avec la privation de la %"ue. Il corrigea 
successivement : Le faible devint fort. — Le muet diuourut. Mai.s, 
peu satisfait de tous ces changements, il s’en tint à .son premier 
vers, bien inférieur à celni-ci de La Motte, le stml «pie l’on ait ri*- 
lenn de son poème sur les Apùtres: 

Le muet parle au ttourd, éioniié de l'cuiendre. 
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De mensonge et d’erreur accusée ello-mêine, 

Au tribunal humain le Dieu du cici traîné, 

Et l’auteur de la vie à mourir condamné. 

Ta l’ureur toutefois à ce coup fut déçue, 

Et pour toi ton audace eut une ti'iste i,s.sue. 

Daii-S la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
St? releva soudain tout brillant de clarté; 

Et jjar-tout sa doctrine en peu de temps portée. 

Eut du Gange et du Nil et du Tage écoulée; 

Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tombèrent renversés: 

(3n vit en mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas u.sage utilement fondues. 

Et gémir vainement Mars, Jupiter, Vénus ', 

Ürnes, vases, trépieds, vils meubles devenus. 

.Sans succomber pourtant tu soutins cet orage. 

Et, sur l’idolâtrie enfin jicrdant courage, 

Pour embarrasser l’iioinme en des nœuds plus subtils. 
Tu courus elle/. .Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste frénésie. 

Arriva de l’enfer ta fille l’hérésie. 

Ce monstre, dès l’enfance à ton éœle instruit , 

De tes leçons bientôt te fil goûter le fruit. 

Par lui l’erreur toujours finement apprêtée, 

Sortant pleine d'attraits de sa bouche, empestée , 

De son mortel poison tont courut s’abreuver. 

Et l’Eglise elle-même eut peine à s’en sauver. 
Elle-même deii.x fois, presque tout arienne, 

' L'intpntion poiUique encore là : mais les forces ont aban> 
(luniie le poele; ueroidejiciunl , animique. (Hob., /Irt poéî.y aO.) 
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Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne, 

Lorsque atttiquant le Verbe et sa divinité, 

D’une syllabe impie un saint mot au(;menté ' 
llemplit tous les esprits d’ai(;reurs si meurtrières. 

Et fit de sang chrétien couler tant de rivières. 

Le fidèle, au milieu de ces troubles confus. 

Quelque temps égaré, ne se reconnut plus; 

Et dans plus d’un aveugle et ténébreux concile *, 

Le mensonge parut vainqueur de l Evangile. 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers , 

Nouvel historien de tant de maux soufferts. 

Rappeler Arius, V’aicntin, et l’élage ’. 

Et tous ces fiers démons que toujours tl’àge en âge 

‘ Vai». D’une adi-oite syllabe, eïc.— -Celle syllabe est la dipH- 
thoitfjue oi» aiiroitcment interenb^ par les ariens dans le saint mot 
i|ui si|]i)iKe de la même substancCf et dont ils faisoienl 
ainsi oju(oi)«v7io;, qui ne sqpuHoit plus alors <|ue d'une mbstancc 
semblable. Hérésie monstrueuse, qui détnnsoit la divinité de Jésus> 
Christ, et occasiuna de si grands troubles dans son É(;lise, sous le 
règne de Constantin et de ses successeurs. La première leçon dési« 
gnoit bien plus clairement l'arianisme : 

Tu Hs , dans une (juerre cl si uistc et si longue , 

Férir tant de chrétiens, martjrs d'une diphthon/jut. 

’ Dans relui, entre autres, de Bilhynie, où Arius fut absou.s, 
par Kusèbe de Nicomédie, do roxeommuniration lancée contre lui 
par le concile d'Alexandrie. 

* Valextix, sectaire d'Alexandrie, s’efforça, ver» le milieu du 
deuxième siècle de notre ère, de corronipie les dogmes du chris- 
tiaiii.snie, en y introduisant les doctrines des ynostiquesy espèce d<^ 
sophistes, qui .se piquoient d’une interprétation plus savante des 
sainies Écritures. — Pelage, autre hérésiarque du cinquième siè* 
de, nioit le péché originel et la nécessité de la grâce. Il fut an.i- 
tlnunatîsé par le pape Zozime, et banni par Honorius. 
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Dieu, pour faire éclaircir à fond se.s vérités, 

A permis qu'aux chrétiens l’enfer ail suscités? 
[..aissons hurler là-bas tous ces damnés antiques , 

Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut émouvoir, 

Quand Luther et Calvin , remplis de ton savoir. 

Et soi-disant choisis pour réformer l’Église , 

Vinrent du célibat affranchir la prêtrise. 

Et, des vœux les jdus .saints blâmant l'austérité , 

Aux moines las du joug rendre la liberté. 

Alors n’admettant plus d’autorité visible , 

Chacun fut de la foi censé juge infaillible j 
Et, sans être approuvé par le clergé romain. 

Tout protestant fut pape, une bible à la main. 

De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
t^u’en automne on ne voit de bourdonnants insectes ' 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris; 

Ou qu'en toutes saisons sur les murs, à Paris, 

On ne voit affichés de recueils d’amourettes , 

De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes. 
Souvent peu recherchés du public nonchalant. 

Mais vantés à coup sûr du Mercure galant. 

Ce ne fut plus par-tout que fous anabaptistes, 

' C'est probablement la sin(p]liêre richesse de ces rimes qui avoit 
séduit J. B. Rousseau ) nu point de lui faire dire, dans son ode o 
Maiherbe : 

Et de là naissent les sertes 
De tous ces sale» insectes, etc. 

Ce «jui n’est phi!» que bizarre et ridicule: c’est, dans Boileaii, une 
('ompar.iisnn aussi juste tpie ronvenahlement exprimée. 
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Qu’orgueilleux purituin.s, qu'exécrables déistes; 

Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi, 

Et chaque chrétien fut de différente loi. 

La discorde, au milieu de ces sectes altières ', 

En tout lieu cependant déploya ses bannières; 

Et ta fille, au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravage et les embrasements, 

Fit, en plus d’un pays, au.x villes désolées. 

Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brûlée.s. 
L’Europe fut un champ de massacre et d’horreur. 

Et l’orthodoxe même, aveugle en sa fureur. 

De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée, 
Uublia la douceur aux chrétiens commandée; 

Et crut, ^ur venger Dieu de ses fiers ennemis. 

Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 

Au signal tout-ii-coup donné pour le carnage. 

Dans les villes, par-tout, théâtres de leur rage. 

Cent mille faux zélés, le fer en main courants. 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents; 

Et, sans distinction, dans tout sein hérétique 
Pleins de joie enfoncer un poignard catlioUque ’ ; 

' Tout cc morceau, et Fesquisie rapide de la Saint-BartMlemi, 
qui le termine, rappellent les beaux jours de l'auteur, et ce qu’il 
nommoit lui-méme le temps de sa plus grande force poétique. 

* Que la vivacité du tour employé par le poète peint bien cette 
impatiente et féroce avidité du sang, qui caractérise sur>tout les 
guerres civiles! Quelle différence si Boileau eût dit: Enfoncer y 
pleins de joie, etc.! 11 n’y a pas Jusqu’à Véhsion Joie en, qui n’a- 
joute encore à l'effet: on croit voir entrer le poqpiard dans le sein 
hérétique; et le poignard catholique est admirable par l'énergie de 
l’expression et la profondeur de l’idée. 

1. 18 
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Car quel lion, quel tigre, égale en cruauté 


Une injuste fureur iiu’arnie la piété ‘ ? 

Ct^s funuirs, jii.squ'ici du vaiu peuple admirées’. 


Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver. 

Il fdlloit (]ue le ciel parût les approuver ; 

Ce chef-d’œuvre devoit couronner ton adresse. 

Pour y parvenir donc, ton active souplesse, 

D.ins l'école abusant tes grossiers écrivains. 

Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentiment impie, injuste, abominable. 

Par deux ou trois d'entre eux réputé soutenable, 
Prenoit chez eux un sceau de probabilité. 

Qui même contre Dieu lui donnoit sûreté; 

Et qu'un chrétien pouvoit, rempli de confiance. 
Même en le condamnant, le suivre en conscience. 

C'est siu* ce beau principe, admis si follement, 
Qu'aussitôt tu posas l’énorme fondement 

‘ Boileau, si l’on en croit Brossette, <Usou, en récitant cc Ters, 
qui se croit piété. Il signaloit ainsi cct horrible fanatisme, 

Qoi veut, le fer eo main, convertir les mortels^ 

Qui du sang hérétique arrose les autels ; 

Et, suivant un faux zèle ou l’intéréi pour guides. 

Ne sert un Dieu de paix que par des homicides. 

ffenriade^ cb. >i- 

* J. B. Rousseau avoit retenu, d'un exemplaire manuserft de 


Étoi ont pomuinl toujours de l'iîjjlise abhorrées; 


cette satire, la leçon suivante, qui se liait mieux, selon lui, 
ce qui précède : 



Ces fureurs toutefois, du vain peuple admirées, 
Avoient été toujours de l'^iglise abhorrées. 


V 
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De la plus dangereuse et terrible morale , 

Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale, 

\ omissant contre Dieu scs monstrueux sermons. 
Ait jamais enseignée aux novices démons. 
Soudain, au giand honneur de 1 école païenne. 

On entendit prêcher dans l’église chrétienne 
Que sous le joug du vice un pécheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni même la vertu. 

Par la seule frayeur au sacrement unie , 

Admis au ciel, jouir de la gloire infinie; 

Et (jue, les clefs en main, sur ce seul passe-port. 
Saint Pierre à tous venants de voit ouvrir d’abord ’. 

Ainsi, pour éviter l’éternelle misère 
Le vrai zélé au chrétien n’étant plus nécessaire. 

Tu sus, dirigeant bien en eux l’intention. 

De tout crime laver la coupable action. 

Bientôt, se parjurer cessa d’être un parjure; 
L’argent à tout denier se prêta sans usure; 

Sans simonie, on put, contre un bien temporel. 
Hardiment échanger un bien spirituel; 

Du soin d’aider le pauvre on dispensa l’avare; 

Et même chez les rois le superflu fut rare. 

C est alors cju on trouva, pour sortir d’embarras. 


' Voyez le» Hnvincialcs V, IX, XII, cl XIV, d'où sont prineipa- 
lenient linles res étr.lO(!CS propositions. Mais il est juste d'olisen-er, 
arec l'historien de Fenelon ( feu monseigneur le rardinal de liaus- 
set), que .CCS opinions répréhensible, n’appartenoient pas plus à 
quelques jcsuites qu’à des religieux de quelques autres ordres; et 
que la plupart avoient même ct<= n^fulées, de ta manière la plia 
forte, par des membres de celte même société. . 

l8. 
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I/art de uientir tout haut en disant vrai tout bas : 

C'est alors qu’on apprit qu’avec un peu d’adresse 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois sa ines.se; 
Pourvu que, laissant là son salut à l’écart, 

Lui-inémc en la di.sant n’v prenne aucune part; 

C’est alors <pie l’on .sut qu’on j)cut pour une pomme, 
Sans blesser la justice, assassiner un homme; 
Assa.ssiner! ahl non, je parle inqtropremcnt; 

Mais que, prêt à la perdre, on peut innocemment. 
Sur-tout no la pouvant sauver d’une autre .sorte. 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l’enqiorte. 

Enfin ce fut alors que, .sans se corriger. 

Tout pécheur.... Mais oit vais-je aujourd hui m’engager? 
Veux-je d'un pape illustre ', armé contre tes crimes , 

A tes yeux mettre ici toute la bulle ou rimes; 

Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper l’impur, le gourmand , l’envieux ; 

Tes subtils fàux-fuyantsqtour sauver la molle.sse. 

Le larcin, le duel , le luxe, la paresse; 

En un mot, faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d’anathème fi-appés. 

Que, sans peur débitant tes distinctions folles 


' IXKOCR!<T XJ, qui, après deux annre.s de discussions, d'exameo, 
et de conférences, donna, le i3 mai lG53, la bulle Cum occashncy 
par laquelle il condaninoit les rmq Propositions extraites, ou soi* 
disant extraites de Jans^nius. 

Var. Vrnx'je ici, ratvrtnhlam iin corps de tes mAiimci, 

Donner 5o(o, Banez, Diana, en rime*? 

* Vah. Que ions Ici jour* , rempli de les visions folles. 

Plus d'un moine k long froc prêche dans 1 rs écoles. 
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Ij’errciir eiicoi' pourtant maintient dans tes écoles? 
Mais sur ce seul jirojet soudain puis-jc ijjnorer 
A tjuels nunilnciix combats il faut me préparer? 
J’entends déjà d'ici tes docteurs frénéliipies 
Ilauteiueiit me compter au ran|; des hérétiques : 
M’appeler scélérat, iraitre, fourbe, imposteur, 
Froid plaisant, faux boutfou, vrai calonmiateur. 

De Pastxil, de Wcndrock ', copiste misérable; 

Et, pour tout dire enfin , janséniste exécrable. 
J'aurai beau condamner, en tous sens expliqués, 
Los cinq dogmes fameux par ta main fabriqués 
Blâmer de tes docteurs la morale risible ; 

C’est, selon eux, prêcher un calvinisme horrible; 
C’est nier qu’ici-has par l’amour appelé. 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 


Qiitr sans |>cur, cir. 

L’erreur cniw pouriani uuiintienc dans tes écoles. 

Ü y avoil tl'abonl : 

f^u'eu rliatre tous les jours , conibai^nt ton autlaco , 

Hlâmeiit plus haut que moi les vrais enfants d'iguaire. 

Voyez tome IV, au sujet fie csftte correction et de la precedeute, 
la lettre de Boileau à Brossette, a août 1707. 

* Le célébré Nicole a publié, sous le nom de If'cudrock , une ex- 
cellente traduction latine des Lettres provinciales. 

* Les partisaiLs de Jansénius soulenoient que les cinq Proposi~ 
rions conflamiiées à Borne rrctoieiU point tirées de Sfm livre, mai» 
qu’elles ctoient foliées à plaisir, et fort éloq^nées sur-tout des vé- 
ritables .sentiments de l'évcquc d’Ypres: siuiple question de fait, 
qui devint la principale, tant que cette grave dispute occupa, faute 
de mieux, les esprits, {jeilc-là, du moins, ne coûta point de sang 
.1 l'humanité; particularité malheureusement fligne de remarque, 
fpiand il s’agit de querelles religieuses! 
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Prévenons tout ce bruit: trop tard, dans le naufrage, 
Confus, on se repent d’avoir bravé l'orage, 
llalte-là donc, ma plume. Et toi , sors de ces lieux , 
Monstre à qui, par un trait des plus capricieux. 
Aujourd'hui terminant ma course satirique. 

J’ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 

Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimés. 

Dans ces pays par toi rendus si renommés. 

Où rOme épand scs eaux, et que la Sarthe arrose; 

Ou, si plus sûrement tu veux gagner ta cause. 

Porte-la dans Trévoux, à ce beau tribunal ', 

* Notij avonü sous les yeux Tarticle du Journal de Trévoux ( an- 
née 1703 , art. c.xLix, p. i53a)oii Ton reml un compte, il est vrai, 
fort succinct, de réditioii de Boileau qui avoit paru deux ans au- 
paravant; et nous y chcrchous vainement cc (|ui put exalter à ce 
point rhumeur satirique du poëte. Nous y voyons, au contraire, 
Boileau honoraldemcuit <|ualitié des titres de grand poele^ de pre- 
mier satirique de notre temps: on le félicite du parti qu’il a sou- 
tenu en faveur des anciens, et de la manière dont U les imite, etc. 
Mais on cite, en les souli{'nant malicieusement, quelques passa^^eg 
de la préface, oii le poAe remercie le public de la complaisance 
qu’il a eue d’aclicter tant de fois des uuvr.*i(;es si peu dignes de sou 
admiration. Cc petit trait «le modestie parut vraisemblablement 
trop fort aux journalistes de Trévoux, pour être bien siucère: ils 
le firent remarquer; et le poète, blessé, ne pardonna pas la re- 
marque. 

Cette satire contre l'Equivoque est fort équivoque cUe-méme 
tVun bout à l’autre: inspirée d’abord par l'humeur que les journa- 
listes de Trévoux avoient donnée à Boileau, il s’y abandonnnit à 
toute la causticité, à toute l'amertume de son style: cc ne fut que 
quand il s'a{;it de l’impression, qu’il modifia, adoucit, retrancha 
ruéme entièrement les traits les plus capables d'uffen.ser un corps 
déjà devenu trop puissant pour qu’on pût l'attaquer impunément. 
Mais le mal étoit fait; et cinq ans de lectures particulières avoient 
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Où de nouveaux Midus un sénat monacal , 

Tous les mois, appuyé de ta sœur ri^jnorance , 

Pour juger Apollon, tient, dit-on, sa séance. 

(lonnd à la pièce uue publicité alarmante pour tcji jésuites: iU ob- 
tinrent sans peine la défense <|u'ellc parût imprimée ; et cette dé- 
fense, qui subsistoit encore en 1713, l'exclut de l’édition posthume 
publiée par Valiiicour et l’ablw Hcnaudnt. On conçoit facilement, 
en la Usant, que, dan.s l’état même où l'avoient mise les corrections 
de l’auteur, elle ne pouvoit que déplaire beaucoup atut jésuites; 
et, roal^yré les efforts de Brusselte pour dépayser le lecteur, il est 
impossible de se méprendre un instant sur l’intention première du 
poète. Le janséniste du Monteil n’a eu garde de s’y tromper. 
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Je m’étois persuadé que la fable de l luiître, que 
j’avois mise à la fin de cette épîire au roi, poiirroit y 
délasser a(;réablement les lecteurs, qu’un sublime 
trop sérieux peut enfin fatiguer, joint que la correc- 
tion que j’y avois mise sembloit me mettre à couvert 
d’une faute dont je faisois voir que je m’apercevois 
le premier; niais j’avoue qu’il y a eu des personnes 
de bon sens qui ne l’ont pas approuvée. J’ai néan- 
moins balancé long-tenqis si je l’èterois, parcequ’il y 
en avoit plusieurs qui la louoient avec autant d’excès 
que les autres la blâmoient; mais enfin je me suis 
rendu à l’autorité d’un prince’ non moins considé- 
rable par les lumières de son esprit que par le nombre 
de ses victoires. Comme il m’a déclaré franchement 
que cette fable, quoique très bien contée, ne lui scni- 
bloit pas digne du reste de l’ouvrage, je n’ai point 
résisté; j’ai mis une nouvelle fin^ à ma pièce, et je 
n’ai pas cru, pour une vingtaine de vers, devoir me 
brouiller avec le premier ca|iitaine de notre siècle. 
Au reste, je suis bien aise d’avertir le lecteur qu’il y 

' Ciîl Avertissoincnt fui mis, t?n 1673, à la tf?tc de la seconde 
édition de la première épitre, sou« le titre lïAvis au Lecteur. 

* Le {p*and (^ndé. 

* Les rpiarantc derniers vers. 
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a quantité de piéees im[)eriinenteï qii'oii s'efforce de 
faire courir sous mon nom, et entre autres une satire 
contre les maitôtes ecclésiastiques Je ne eniins pas 
que les Labiles gens m'attribuent toutes ces pièces, 
parceque mon style, bon ou mauvais, est aisé à re- 
connoitre; mais comme le nombre des sots est grand , 
et qu’ils pourroient aisémenl s’y méprendre, il esl 
bon de leur faire savoir que. Lors les onze pièces* 
qui sont dans ce livre, il n’y a rien de moi entre les 
mains du publie iii imprimé ni en manuscrit. 

' Il faut oftnr une de’m platitude!» que la mnlveillaiiee dou- 
itoit à In sottise, eoinme oiivm(;es de Boiltrau. Voici quelques vei> 
du la satire dont il parle ici : 

Toni le monde en n;iisaant doit à lu sacristie ; 

Il faut payer l’eutréc et payer la tonie; 

Rotin tous cet pasiettrtf par iin fatal accord, 

Trouveot de quoi (ja(>ner en la rie, en ta niori. 

VcuH)(i SC marier, rdu> acheter un ban; 

On eu acheté dens, le pa$u*ur vous les vend : 

Vous ne les aiirei; pas, s'il y niauquc une ubote. 

Voulez-vous, vous dit-on, U grosse Ronucric? 

C'est ainsi que vous dit une de ces harpyes, 

lié! ruessiciirs les sttniieiirs, ne ruugissez-roiis }M>iiii, eir. 

Cette plate satire fut nliribuée, dans le temps, au P. Saidet-que, 
assez eoupahie déjà de sottises du inèine ('enre, et à>peii>près du 
même style, pour que l'on pût, sans trop d'injustice, lui prête» 
encore celle-ci. 

' Le discours au roi, les neuf preniiêre» satires, cl IVpiiie i. 
Boileau ne tient compte ici que de .ses ouvrages e« eers ? le dis- 
cours en pr»)se sut la satire avoit paru dès iftltlV 
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Gnind roi, c est vaiii(’ui(‘nt (jiùihjiirant la .satire 
Pour toi .seul tlé.sormais j’avoi.s fait vœu d’ccrire. 

Dè.s que je prends la plume, .\pollon, éperdu. 

Semble me dire: Arrête, insensé, que fais-tu? 

Sais-tu dans tpiels périls aujourd’hui tu t'engages’? 

Cette mer où tu cours est célèbre eu naufrages. 

Ce n’est pas qu'aisément, comme un autre’, à ton char 

* Aprt'S la conquêlt’ de la Klniulre en iroU iiioU^ et ecllo dn la 
Franclne-Cumlé en trois Rcmainey, deux année» d'une paix floris- 
sante laissoient à Colbert le loisir d'exécuter les {grands projets 
qu’il avoit conçu») pour ranimer en France le Roùt de» science» 
et des art», et léconder toute» les source» de la prospérité du 
royaume, en affranchissant l’industrie franroise de la dépendance 
de l'ctrarq'cr. Ce fut pour seconder <le si noltles desseins que Boi- 
leau composa cette épitre, oii il prouve qtéü est pour les prince» 
un autre peore de p,loire <|ue celle qui résulte du succès de leur» 
arme». Elle fut présentée au roi, par mesdames de Thianpe et de 
Monteopnn, un an environ après la si{;Dature du traité d’Aix-la- 
Chapelle. 

* Vax. Première leçon : 

Ilcgagne le rivage : 

tletic mer où m mur» est célèbre en naufrage 

Editions antérieures à 1701 : 

Où vawu t’embarquer? regagne les rivagr». 

^ Cet autre est le {;rand Corneille, qui avoit fait dire ù Mclpo- 
mène, dans le jirologue d' riruirotnèdef en parlant du roi, encore 
très jeune à l'époque où cctic pièce fut représentée (i 65 o) : 

Je lui montre Pnnqicc, Alexiindre. César» 
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Je ne pusse attaclier Alexaiuli-n et Cé.sar; 

Qu’aisciiient je ne pusse, en rjiieltpic oile insipide, 
T’exalter aux dé|iens et de Mars et d’Alcide ' ; 

Te livrer le Bosphore, et, d’un vers incivil’. 

Proposer au sultan de te céder le Nil : 

Mais , pour te bien louer, une raison sévère 
Mo dit qu’il faut sortir do la route vulgaire; 

Qu’après avoir joué tant d’auteurs différents, 

Phéhus même auroit peur s’il entroit sur les rangs; 
(.^ue par des vers tout neufs, avoués du Parnasse, 

Il faut de mes dégoûts justifier l’audace; 

Et, si ma musc enfin n'est égale à mon roi. 

Que je jjréte aux Cotins des armes contre moi. 

Est-ce là cet auteur, l’effroi de la Pucelle, 

Qui devoit des bons vers nous tracer le modèle. 

Ce censeur, diront-ils, qui nous réformoit tous? 

Quoi! ce critique affreux n’en .sait ]>as plus que nous? 
N’avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 

Mais comme des héros aiiarliés à son char; 

El loul ce liant rrlot où je les fais |i>aroUre 

Lui peint plus qu'ils a cloicnl, et moins qu'il ne doit être. 

Il rappela cette espèce de prédiction, en l663, dans sou Remercie- 
meut au roi; et c*cst à ces derniers %*ers que Boileau fait allusion ici. 

' Vau. Ce ii’est pas que ma main, comme un autre , à ton char, 

(frand roi , ne pût lier Alexandre ou César; 

Ne pût, sans se peiner, dans quelque ode insipide, 

T exalter, etc. 

Mais Boileau sentit le défaut de justesse d'une main tfui exalte quel- 
qu’un datis une ode; et il corrigea heureusement, comme cela lui 
arrive toujours. 

* Cette ingénieuse épithète rend, selon Le Brun, rhémistiche très 
piquant. 
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Comme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance 
Sur les bords de l'Euphrate abattu le turban, 

Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban? 

De quel front aujourd’hui vient-il , sur nos brisées. 
Se revêtir encor de nos phrases usées? 

Que répondrois-je alors? Honteux et rebuté, 
J’aurois beau me complaire (‘ii lua propre beauté, 

Et, de mes tristes vers admirateur unique, 

Plaindre, en les relisant, l’ignorance publique : 
Quelque orgueil en secret dont s’aveugle un auteur. 
Il est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur. 

Et d’aller, du récit de ta gloire immortelle. 

Habiller chez Francœur’ le sucre et la cannelle 

' Malherbe avoit dit, d.ins son ode h la reine Afaric de Médicis t 
sur sa bienvenue en France : 

O combien lors aura de veuvet 
Lii gent qui porte le (ur/>on/ 

Que de sang rougira les fleuves 
Qui lavent le;« pieds du Liban! 

Que le Bosphore en ses deua, rives 
Aura de sultanes captives ! 

Et que de mères à Memphis, 

En pleurant, diront la vaillance 
De son courage ci de sa lance , 

Anx funérailles de leurs 61s ! 

Mais cc n’est point aux beaux vers du père de notre poésie que 
fiodeau fait cette allusion satirique : c'est aux ineptes imitateurs de 
Malherbe, qui croyoient reproduire son {jciiie et sa manière, en sc 
parant çauchemetit de quelques uns de ses hémistiches. 

* « Fameux épicier. » (Boit.) — Il se nummoit Claude JuuKiiitE, 
dcineuroil rue Saint-Honoré, et fournissuit, de père en fils, la 
maison du roi ; le surnom de Francceur avoit été donné par Henri III 
à l'un de ses aïeux. 

’ Des juB<^8 délicats et amis des convenances ne voudroîciit point 
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Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 

.l imite de Conrart ' le silence prudent: 

.le laisse au\ plus hardis l'honneur de la carrière. 

Et regarde le champ, assis sur la barrière. 

Malgré moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit, qui se tait à regret. 

Quoi ! dis-je tout chagrin , dans ma verve infertile. 
Des vertus de mon roi .sjiectateur inutile, 

fut qupsûon dV/jtciVr, de sucre, et de cannelle, dans une 
pièce aussi uoblo par son objet que par la personne au(piste à la> 
quelle le pocle l’adresse. Mais Horace (^Épît. h Auguste, v. 267) 
éprouve et tèmoq’iic (^'alouiont la crainte de voir un jour ses 
vers, iiidi{*iif?s de leur sujet, senir d’enveloppe au poivre, «1 Ten- 
cen.**, etc. 

A'c rnhram piugut eùjnaUis miincre , et una 
Cum scriptore mro capsa pnrrcctus aperfa , 

Dcfi-rar in t>icuin i»rrw/cntfm fAui et odores, 

Et piper, et fiuidquid chartis aniiciiiir inrptis. 

Ronsard nvoit dit lon(j-tenips avant Boileau h Jaegues Gré- 

vin"^, en parlant des méchants c^i^rits de son temps: 

lU ne «crveni de rien, gu'à donner des habits 
A la cannelle, au sucre , au gingembre, et au rix. 

' Var. J'observe, »>ur ton nom, un silence prudent. 

Valentin (kiNRART, qui ne figura dans ce vers qu’après sa mort, 
arrivée en 16*5, fut, pour ainsi dire, le père de l’Academie fran- 
çoi.se, composée d’abord de quelques amis, que sa probité, la 
douceur de ses merurs, et l’agrément de son esprit, avoient ras- 
semblés. Il n’a fait que très peu d'ouvrages; mais il n'étoit pas 
d'écrivain un peu célèbre à cette époque qui ne le consultât avec 
fruit. D'Âblancour lui dédia son Aftnucius Félix, et son Lucien; 
Costar, ses £’nfrcfiens; Ménage, se.s Origines de la langue fran- 
çaise; et Cassagnes, sa Rhétorique de Cicéron, (//ût. de l’Acad,, 
p. i 65 . ) 
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l•■alull•a-l-ll sur su {jloirr uUcii<lr(< à nù-xorror, 

(^110 ma tmnlilaiite voix comnu'nre à se placer? 

Dans un si beau ])i'ojet, si ma muse rebelle 
N'ose le suivre aux champs de Tàlle et de üruxelle ' , 
Sans le cbercber au Ikii iI de I Kscnnt et du Ithin, 
r^a |)aix l’olTn? à mes veux plus calme et plus serein. 
Oui. fjraml roi, laissons là les siéjjes, les batailles : 
(^u'iiu autre aille eu rimant renverser di-s murailles; 
l'it souveiil, sur tes pas marchant sans Ion aveu, 
S’aille couvrir de .sau(;, de poussière, et de l'eu. 

A quoi bon, d’une muse au ctirnajje animée’, 
Écliaiiflcr ta valeur, déjà trop allumée? 

•louissons à loisir du fruit de tes bienfaits, 

Kt ne nous lassons point des douceurs de la paix. 

« l’ourquoi ces éléphants, ces armes, ce Iw^jagc^, 

' La campagiM- de Flandre, en 1667. 

' Il faut iitVessairemeni rétablir l'ellipge: n <fuoi bun échauffer 
encore (par les accents, les conseils), d’uiic muse animée au car~ 
stage J ta eo/cur, etc. Voilà ce qu’eiige l'exactitude graininaticale, 
mai.s ce dont la poé.sie sc dispense pres(|uc toujours avec avan- 
tage. 

* Celte cxeellenle leçon de sagesse donnée à l'imprudeiice, ce 
modèle achevé de dialogue, sont emprunté.^, et presque traduits, 
mol pour mot, de Plutarque. ■ Si Dieu nous fait la grâce de vaincre 
b’s Hom.'iiiis, «juel avantage tirerons-nous de notre victoire? — Les 
Komaiiu une fois vaincus, il n'y aura dans leur pays ni ville bar- 
bare ni ville grecque qui ose nous n'stster: nous serons d'abord 
maîtres de toute l ltalie. — Mais, quand nous .serons maîtres de 
l’Italie, que ferons-nous? — Voilà la Sicile qui nous tend le.s 
bras, etc. — Mais la Sicile prise, sera-ec la fin de nos cxj»édihons? 
— Au contraire, ce ne seront là que les préludes de plus grantics 
entreprises. En effet, <le la Sicile, qui est-ce qui pourroil m’empé- 
rher de pas»cr en Afrique et à Carthage?— Mais quaud nous au- 
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Kt ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivu(;e? 

Disoit au roi l’vrrluts un sage conBdent , 

Conseiller très sensé d’un roi très imprudent. — 

Je vais, lui dit ce prince, à Home où l’on m’appelle. — 
Quoi faire? — L’assiéger. — L’entreprise est fort belle, 

Lt digne seulement d’Alexandre ou de vous ; 

Mais, Home prise enfin, seigneur, où courons-nous '? — 
Du reste des Tjatins la conquête est facile. — 

Sans doute, on les peut vaincre’ : est-ce tout? — La Sicile 
De là nous tend le.s bras, et bientôt sans effort 
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. — 
Bornez-vous là vos pas’? — Dès que nous l'aurons prise. 
Il ne faut qu’un bon vent, et Carthage est conquise. 

Les chemins sont ouverts : qtii peut nous arrêter? — 

Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter; 
Nous allons traverser les sables de Libve, 

Asservir en passant l'Égvpte, l’Arabie, 

Courir delà le Gange en de nouv(;aux pays, 

rons lout con<|ui», que ferons-nous? — que nous feroniiPnous 
vivrons en repos, nous passerons le.s jours entiers en banquets, 
en conversations, en féle.s; nous ne penserons qu’à nous réjouir. 

— Eh! 8ci(;neur, qu’est-ce qui nous empêche, dès aujourd'hui, de 
vivre en repos, de nou« livrer aux plaisirs de la table , de célébrer 
dos fêles, de nous réjouir?» (Plvt. , f'ïe Je PyrrhtiSf trad. de 
Dacier, tome VI, page 33 , édit, de 1811.) 

' Vaa. Mai» quand nnu» l’auroos prise, eh bien, que feron»-nou»? 

* Var. Fort bien, il» sont à nous. 

Kan» doute, iU sont à tou». 

^ Var. Nous y voilà; itiiivoQs. 

Vous arrêtet-TOtis là? 

En denieurec-vou» là? 
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Faire trembler le Scythe aux bords du Tanais, 

Ft ranger sous nos lois tout ce vaste béinisphére. 

Mais, de retour enfin, que prétendez-vous Faire? — 
Alors, cberCinéas, victorieux, contents. 

Nous pourrons rire à l'aise, et prendre du bon temps. — 
Fih! seij’nenr, dès ce jour, sans sortir de l’Épire ', 

Du matin jusqu’au soir qui vous défend de rire? » 

Le conseil étoil sage et facile à goûter ; 

Pyrrhus vivoit heureux, s’il eût pu l'écouter; 

Mais à l'ambition d’opposer la prudence. 

C’est aux prélats de cour prêcher la rcsitlence 
Ce n’est pas que mon cœur, du travail ennemi , 
Approtive un fainéant sur le trône tnidormi : 

Mais , quelques vains lauriers tjue promette la guerre. 
On peut être héros sans ravager la terre. 

Il est plus d’une gloire. Kn vain aux conquérants 
L’erreur, parmi les rois , donne les premiers rangs ^ ; 


' Horace dit à-peu-près la même chose à son ami Ruilatius., 
)iv. 1 , ép. NI, V. 39: 

Quod pftis, hic est : 

Est UlubriSf animtis si te non déficit aquus. 

Or, Dubre êtoit une petite bourgade du Latium, aujourd’hui en- 
sevelie sous les marais Pomptins. 

* Ce petit trait de satire, où le génie malin du poète sc trahit 
comme malgré lui, ne fait qu'ajouter un nouveau prix aux éloges 
que le poète prodigue dans tout le reste de l'épitre à cette brillante 
époque du règne de Louis XIV. 

^ ■ Peut-être, dit La Harpe, y avoit-il quelqtie courage à parler 
ainsi au vainqueur Ho l’Espagne, au conquérant de la Flandre 
et de la Franche-Comté. Ce poète, qu’on accuse de manquei' 
do philosophie, en eut assez pour louer un roi con^udranl, bien 
moins sur ses victoires que .sur les réformes salutaires et les éta- 

'fi 
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Entre les {jrauds liéros ce sont les plus viilfjaires. 
Chaque siècle est (écond en heureux téméraires; 
Chaque climat produit des favoris de ^lars; 

La Seine a des Itourhons, le Tihre a des Césars : 
t)n a vu mille lois îles faujjes Méotides 
Sortir des conquérants jjoths, vandales , yépides : 
Mais un roi vraiment roi, ipii, sage eu ses projets, 
Sache en un cnlme heureux maintenir scs sujets; 
(^ui du bonheur ])uhlic ait cimenté sa gloire. 

Il fuit, pour le trouver, courir toute riiistoire 
La terre compte peu de ces rnis bienfiisants; 

Le ciel à les former se pré|iare long-temps. 

Tel fut cet empereur sous qui llomi- adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhce ; 

Qui rendit de son joug l’univers amoureux; 

Qu’on n’alla jamais voir sans revenir heureux’; 
(^ui soiipiroit le soir, si sa main fortunée^ 
îi’avoit par ses bienfaits signalé la journée. 


blUsemcnU iitiicis ijur l’on devoil n !.i naftesse de son f»ouvcmr- 
nient. • 

* Parcounr cûl été le mot do la prose; cVsl pour cela que 
roun’r a dû cire relui de la jmrsie. 

* Voi.TAiBK, dans la Jfenriade^ ch. ni, en pariant de Guise: 

Le pauvre ullatl le voir, et revenait heureux. 

’ SrÉTOBE {Fie de Titus, ch. vin): « Kecurdatiis quondaui su- 
it prr ctrnam, quod nihil cuiquam loto die pnestiiisset, memora- 
m hilem ilium, meritoque Inudatani voeem edidit : Amici, diem 
U pcnim)i! " Cr que roraU'urTlicmi.<ito(/^ûc. vi) explique bien noble- 
lueiU : «Je n'ai pas ou/oiircT/iUt ( puisque je 

n’ai fait aurun bien ! « — «Le roi , dit d’Alemberl, »r Ht reJire ces 
vers ju.squ’à trois fois. »• (/iVo^e de Desprdaux.) 
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Le coiii-s Ile fut pas loiij; <ruii empire si tloux ' . 

Mais où clierché-je ailleurs ce qu’ou trouve chez nous? 
Graml roi, sans recourir aux histoires antiijues, 
île t'avons-iioiis pas vu ilaiis les plaines hel{;iques. 

Quand reiineuii vaincu, désertant scs remparts, 
Ainlevant de ton joug couroit de toutes [larts. 

Toi-même te horuer au Fort de ta victoire, 

Kt chercher dans la paix une jilus juste jjloire? 

Ce sont là les exploits que tu dois avoiiei'; 

Etc est par-là, grand roi, <|ue je te veux louer. 

Assez d’autres, sans moi’, d’un stvle moins timide. 
Suivront au champ de Mars ton courage lapide; 

Iront de ta valeur etF’rayer l univers. 

Et C 2 imper devant I)6lo au milieu des hivers-’. 

* Titus ne rt^iia que ilcux an.*: deux muis, eï quelque.^ jours. 
Ausoiir l’en félicité ttaiis rêjiqjramme suiviuile: 

Ftlix imperia ,fetix iimiitate refjemU; 

Expera civilis sanguiniSt orbit amnr. 

Ms^l.s rettp <*pi{|rammc n'a point de seu*, ou elle* présente celui- 
ri: que Titus nVtoit pas plus qu'un antre àrahri de la currupitun 
tlu pouvoir, et qu'il est, par ronséqnent, trop heureux pour lui 
de n'avoir pa.s r«^né plus lonp-trmps. Si cVst là ce qu'Ausmie 
a voulu dire, U faut avouer que c’éloit faire un sinfpilier éloge 
d’un [irince surnommé par raci.lamation universelle, les Délices du 
Retire humaini 

* C’est pour la troisième fois que le poète revient sur ces idées. 

I^e }>esoiii de transitions, et la difKeulté de les trouver toujours 
heureuses, amènent ces répétitions, qui jettent dams le style une 
lai)(piciir inévitable. 

* (U\ fut le a février f|ue le roi partit de Saint^Geniiatn , avec bf 
due d'Knghieii, HIs du grand (k»ndé, pour se mettre à la tête de 
l’artnée déjà rassemblée en Kranche-Comtc. Il alla assiéger Dole 


Digitizéd by Google 



:,,jj KPITUK 1. ' ■'« 

Pour moi, loin des combats, sur lui tou moins terrible. 
Je dirai les exploits de tou régne paisible ; 

Je peindrai les plaisirs en foule renaissants; 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants 
On verra par quels soins ta sage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l’abondance : 

On verra les abus par ta main réformés 
La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés; 

Du débris des traitants ton é|jargnc grossie; 

Des subsides aff’reux la rigueur adoucie ; 

Le soblat, dans la paix, sage et laborieux; 

Nos artisans grossiers rendus industrieux; 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles’ 

eu per»oimc;Ki jjlact* ue lii»l i|Ue «quatre jours, <•! Ir roi y entra le 

ftVrier iG68. 

' La chamlire de justice, instituée en 1661 , pour emmoitre des 
malversations des (roitonts, dans le recouvrement et l'adminisira- 
liüii des denier» publics. 

* O n'éioit point un cloye dicté par la flatterie. « Peu de jours, 
en effet, après la disgrâce de Fourjuel, on vil avec surprise 
Louis XiV s'imposer h lui~mémc tout le travail d'un surintendant 
des finances. Il est vrai <|u'il s'associa, pour fret emploi, Colbert, 
qu'il nomma contmleur^énéral; mais s'il reçut de lui une instruc» 
lion difficile, tout prouve qu'il étendit par des conceptions hautes 
et judicieuses, recpnt ejfaet, habile, et vigilant de l’intendant de 
WazAtin. » ^Bioyraph. univert.f art. I^uis Xlf ’.) 

* Les manufactures de draps d’Abbeville, do Sedan, de Luu- 
vicr* , et d’Wbeuf ; celif*s d(?s étoffes de soie d»? Lyon et de Tours, 
se trouvèrent bientôt sans rivales eu Kurupe. Le secret des manu- 
factures fie glaces et de plusieurs autres genres d'iiuluslrie fut en* 
levé aux Véniiicns, aux Pi.sans, aux Génois. Les tapisseries des 
Gobeiins sc montrèrent dignes fie retracer les faits de ce grand 
règne ; cl les lapis de la Savonnerie surpassèrent la magnificence 
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Que payoil à leur art le luxe de nos villes 
Tantôt je tracerai tes pompeux bâtiments 
Du loisir d’un héros nobles aniuscinents. 

J’entends déjà frémir les deux mers étonnées 
De voir leurs Ilots unis au pied des l’vrénées ’. 

Déjà do tous côtés la chicane aux abois 
S’enfuit an seul aspect de tes nouvelles lois^. 

du luxe oriental. Les ans rpii ne sont que inécani(|ucs se purfec* 
tionnèrent dans la même propurlimi, et avec la même célérité; en 
snric qu'un très petit nombre d'années mit l'industrie francoisc au 
point de n'avoir plus que des leçons à donner, et des modèles à 
offrir à l'industrie des peuples voisins. 

• Après ce vers, on lisoit les quatre suivants dans les preniièrc> 
éditions : 

Oh ! que j’aime à les voir, de la gloire troiihlcf , 

Se priver follemetii du secours de nos blés ! 

Tandis que nos vaisseaux, |»ap>(out niuilres des ondes, 

Vont enlever pour nous les trésors des deux mondes. 

* L auteur désigne S|K‘cialeineiit la colonnade du Louvre, qui s'é- 
levoit alors d'après les dessins d'Orbay, élève de Le Vau. il est faux 
que ce magniKquo monument ait excité la .surprise et l'admiration 
du cavalier Hernin: cet artiste célèbre ctoit retourné à ilome, lors- 
que le plan exécuté fut mis sous les yeux du roi, et obtint la pré- 
férence sur celui qu’avoit proposé le cavalier. Mais son projet de 
réunir le Louvre aux Tuileries, par unegalct ie parallèle à l'ancienne, 
a été repris, et continuera probablement de s'achever. (Voyex, 
tome III, la première Réjlexion critique sur Longi».) 

^ Par le canal de Languetloc, qui ent sufti pour illustrer un 
règne. La gloire de cette belle invention vient d’êire n'cemment 
conte.stée à Paul Hiquet par le général Ândréossi, qui la réclame 
pour son bisaïeul, François Andréossi. Les pièces de ce mémora- 
ble procès ont été mises sous les yeux du public, dans {'Histoire 
du canal du mùti, par M. le général Andréossi; et dans {'Histoire 
du canal de Languedoc f par M3I. de Cnraman. 

^ Allusion à rordonnaiice sur la Procedure civilcj qui avoil paru 
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(Jli ! (|ue la main par-là va sauver de [)iipilles ! 

(^iie de savants iilaidciirs désormais inutiles ' ! 

(^iii ne sent point l’ettet de tes soins généreux? 
L’univers sous ton réjjne a-t-il des malheureux? 

au mois d’avril 1667, et dont la prérision et la clarté portèrent 
une lumière imprt^vue, mais désolante pour la cliicane, dans le 
déilale obscur de rancienne jurisprudence. — Que de (p-andes 
choses retracées dans cette suite de beaux vers, et avec la rapidité, 
pour ainsi dire, du prodi{»c qui les enfanta en si peu d’années! 

‘ Onlisoit, après ce vers, 

Muse, abaisse ta voix : je veux les consoler, 

Kt d'un conic, en passant, il faut les régaler. 

Céloit une trausition, potir amener la fable de VUtiUre, à laquelle 
l’auteur teuuil beaucoup, niais dont luninéme sentoit si bien Tin- 
convenance, en cet em/roi'/, qu’il ajoutoil, imraédiatoinciit apres 
l’avoir racontée: 

Mais ipioi , j'euicuds déjà quclqar austère iTÎtique 
Qui trouve en ret eudruit la fublc un peu comique. 

Que veut-il? C'est oinsi qii’ilurare dans scs vers 
.Souvent dél issc .\iigusic en eciit styles divers; 

Kt, selon qu'au hasard son caprice rciilnine. 

Tantôt {terre les deux, tantôt rate l.a plaine. 

Revenons toutefois. Mais par où revenir*? 
tîrand roi , je m'apcmiis qu'il est temps de fîuir. 

C’est assez : il suffît que ma miise Kdêle 
T ail fuit voir en ces vers quelque essai de mon zèle. 

Kjti vain je préteodrois cunicmer im lecteur, 

Qui redoute sur-tout le tioui d'adiuirutcur, 

El souvent, {H>ur raison, oppose & la science 
L’inviacihlc dégoût d'iine itijusic igiioraocc : 

Prêt à juger de tout , comme un jeune marquis 
Qui . plein d'un grand savoir, chee 1 rs duntes iiC(|uis, 

Dédaignant le public, que lui seul il otiaque. 

Va jdetircr nu TariufCf et rire à **. 

* C'etoit revenir de loin , en effcl . ii rélogc du roi . vcriuUlc sujet de I épiire 
’* .Molière et liftiine diircnl regretter U snjiprrssion tle rcs derniers sers. 


m. 
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ÉPITRE 1. 

Est-il quelque vertu, daus les {jlaees de l’Ourse, 

Ni dans ces lieux bridés oit U; jour |)rend sa source. 
Dont la triste iudij'enec ose encore approcher. 

Et qu'en Üoule tes dons d’abord n’ailbmt ebereber ' 
C’est par toi qu’on va voir les nuises enriebies 
De leur loiqjue disette à jamais affranebies. 

Grand roi, jioursuis toujours, assure leur repos. 

Sans elles un héros n’est pas loiijj-teinps héros : 
lîientot, quoi qu’il ait Fait, la mort, d une oiidire noire 
Enveloppe avec lui .son nom et son histoire’. 

En vain, pour s’exempter de l’oubli du cercueil, 
Achille mit vinjjt fois tout llion en ileuil; 

En vain, malgré les vents, aux bords de l Uespérie 

* • Le roi, en i6G3, donna de» à benuroiip de {^en» de 

lettres de toute rKurope. * (Bon .) — D’Oiivct nous a «•onsme» 
(//lit. de l'Acad.^\i. 1 55 ) l.i li»le de» savant» et de< (*en» de lettre»^ 
premior» objet» des libéralités de I..OUK XIV. On y reniarfjue le bi- 
bliotlircairc du Vatican, Allîici; le célèbre niaihéinaticien VIviani ; 
Vo»»ius, Uiiy(*ben-i, Nicolas Huinsiu», etc. I) »‘cn faut de l>eauroup 
que 1.1 liste de» François offre une suite de noms aus.si linno- 
rable» : un y trouve, à b vérité, Girneille, Flécbier, et Baritie; 
mais confondus avec les Chapelain, le.s Cutin, le» Boyer, etc. On 
y eherelu! vainement Boileau, et la raison en est bien simple; Ü 
n’avoii fait encore que de» satire», diri(»e'es contre ceux ruêtnes 
que le miiiislre avoit consulté». Quant à La Fontaine, on crai(;nil 
probablement de blesser le ministre, en lui présentant le nom d'un 
hoimiie trop dévoué à Fouqiiel pour n’êlrc pas au moins .suspect 
à Cuilx’i t. 

* IlonACK, liv. IV, ode IX, v. a5: 

l'trere ybrlcs ante AgamemtunM 
MittUf snitmmes iHactymabilvs 
Uryentnrf loruja 

.Vorfe, carent quia l'Ole >aor>. 
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Éiiée enfin purti ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés 
Seroient depuis mille ans avec eux oubliés 
Non, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle. 
Sans le secours soigneux d’uue muse fidèle, 

Pour t'immortoliser tu fais de vains efforts. 

-Vpollon te la doit : ouvre-lui tes trésors, 
l'ài poètes fameux rends nos climats fertiles ; 
l'n Auguste aisément peut (aire des Virgiles’. 

• J. B. Rous.>*f‘uu a reproduit ces mcnics idees^ dam sa belle 
OJe au prince Eugène (livre II, ode ii); et l’on peut dire que le 
disciple marche ici à c6tc du maître. 

M.'iik combien de {jrands nom» , couverts d'ombres ftiuèbres , 
i^ans les écrits divins qui les rendent célébrés. 

Dans l'éternel oubli lao{|uiroieni inconnus ! 

Non, non, sans le secours des tilles de Mémoire, 

Vous TOUS Hatter en vain , partisans de la gloire, 

D'ussurcr à vos noms un heureux souvenir : 

St la main des neuf sœurs ne pare vos trophées. 

Vos vertus cioulTéo 
N’éclaïreroni jamais les yeux de l’arrnir. 

* La disette ou rnhondance des (grands talents s'explique par 
le plus ou le moins de faveur et d'encouragement qu'on leur ac- 
corde. «Donnez-nous des Mécène.-', s’ccrioit Martial (livre VIIU 
épigr. lvi), et vous aurez des Virgiles:» 

Sint Mtreenates , non <Uemnl , Flacce , Moroncs ; 
yirrjiliumtfue Obi vel tua rura dobunt. 

lAt mérite est caché : qui sait si, de nos temps. 

Il n'est point, quoi qu’on dise, encor quelques lalcuts? 

Pe»it-éire qu'un Virgile, un Cicéron sauvage. 

Est chantre de porctisse. ou juge de village. 

Volt., Èp. à un Ministiv. 

Kt dans le discours eu vers sur tes êi^ènenteiits de f année 17.^4 ■ 
lamis fit de-4 Boile iiix, Auguste des Virgiles. 
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Que d’illustres témoins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité ! 

l’our moi qui , sur ton nom déjà brûlant d’écrire , 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 

Me n’ose de mes vers vanter ici le prix : 

Toutefois si quelqu’un de mes foibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l’outrayc , 

Peut-être pour ta jjloire aura-t-il sou usage ; 

Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs, 

Seront à peine crus sur la foi des auteurs , 

Si quelque esprit malin les veut traiter de fables. 

On dira quelque jour, pour les rendre croyables : 
ISoileau, qui, dans ses vers pleins de sincérité. 

Jadis à tout son siècle a dit la vérité; 

Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire , 

A jjourtant de ce roi parlé comme I histoirc 

' Luisqiie Ituileau fut prrspmi’ pour la première fois à Louis XI V, 
(|ui avoit tèmoi(;n(> le ïtesir de le voir, le roi, après lui avoir entendu 
réciter quelques frafrments du Lutrin ^ autpiel le poète travailloit 
encore, lui demanda tptel étoil l'endroit de scs ouvrages cpi’il es- 
timoit le plus, question toujours délicate, lors même qu’elle n'est 
pas embarrassante pour l’amour-propre. Boileau pria sa mîtjesté 
de le dispenser de prononcer à cet c;;ard, attendu qu'un auteur, 
et un poète sur-tout, sont d’ordinaire d’assex mauvais ju(;es dans 
leur propre cause. Mais le monarque ayant insiste, Boileau obrüt, 
et lui récita les quarante derniers vers qui terminent cette épître, 
et qui n'ctoicut eucore connu.s de personne. Ils firent, et dévoient 
faire une impression sensible sur le prince. ■ Voilà qui est très 
Iteau, dit-il; cela est admirable. Je vous loucrois davanta{;e, si 
vous ne m’aviez pas tant loué *. Le public donnera à vos ouvra||es 

* Le inSme mol . luîvstit L. Hacinr, suroît été dit s »on |s-re par laruis XIV. su Me 
jet ilu t>el èlose du roi . |Mononre à tj rvoeplion de 'I h. Corneille. 
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les éla{>c$ tju’Us méritent; mais ce n’est pas asseï pour moi de 
vous louer. Je vous donne «ne pension de deux mille livres ; j’or- 
donnerai à Colbert de vous la jiaycr d’avance, et je vous acconle 
le privilège pour l’inipression de tous vos oiivra(*es. » Ainsi Boi- 
leau revint de la cour comblé d’éloges, d’honneurs, et de biens; 
mais, sorti bientôt de cc moment d’ivresse cl d ’eiichanlemeiil, 
première réflexion , dit Brossetle , fut un sentiment douloureux sur « 
la perte de sa liberté, (ju t! rcgardoit comme une suite inévitable 
des bienfaits dont il veiioil d’élre honoré. 
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A LAliliK DES ROCHES’. 


A quoi bon révoiilin- mes imi.sc.s eiidonnios , 

Pour ti-accr aux auteurs tle.s rèjjles ennemies^! 

Peuses-tu qu'aucun d eux veuille subir iiie.s lois, 

Ni suivre une ixiison qui parle par ma voix? 

O le plaisant docteur, qui, sur les pas d’IIoince, 

Vient prcclier, diront-ils, la rcFüriu(!au Parnasse! 

Nos écrits sont nianvuis; les siens valent-ils mieux? 
J’entends déjà d'ici Linière tiirieux^ 

Qui nt’appelle au combat sans prendre un [tins lony terme. 


' Le de.'iir <K? roHserver la fahic de C Ilaitre ci les Pluii/eun; , que 
le bon {^ont, autant que le üeiiiinicnt de^ eonveiiances, avoit re- 
tranchée de l'Épitre au mi, ciq»agea Boileau à cherclier un cadre 
où elle rentrât plu.w fiaturellcmeiit; et il adronsa cette cpltro à 
t’abhé De*» Roche-j, alors en procès avec ses moinirs, qui lui eon» 
te.stoieut prubahlement quelques uns de ses privilèges, <'omine 
ablx‘ eummendataire. La vérité locale est parfaitcmcDt observée: 
la scène se passe en Mormandle. 

* Jean-Fran^'ois-Armaml Fcm^:p.. Il étoit Kls de François Fumée, 
seigneur Des Iloclies, et descenduit d’A«laiii Fun»ée, premier mt*- 
dcciu de Charles VII. L'abbé Des Boches mourut en i"ii, âgé 
d'environ suixante-quiiue ans. (llRass.) 

^ L'auteur Iravaiiloit alors à son Jrt poctitfuc. 

* LiiiicK' avoit fait une critique injurieuse de IVpjtre IV, publiée 
avant rell<*K‘i. Voilà ce r|ui lui attira ce trait de la part de Boileau, 
et ceux qu’il lui lance encore, ép. vu, v. 8<), et /tri poét.j ch. ii, 
v. Il I av'oii juhtpi'alorH assez honorahlemcnl cité. 
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IVncre, du papier ' ! dit-il : (|u’on nous ciil'crnie ! 
Voyons qui de uou.s deux, plus aisé dans ses vers. 

Aura plus tôt rempli la page et le revers! 

Moi donc, qui suis jteu fait à ce genre d'escrime. 

Je le laisse tout seul verser rime sur rime. 

Et, souvent de dé|)it contre moi s’exerçant. 

Punir de mes défauts le papier innocent’. 

Alais toi , qui ne crains point qu’un rimeur te noircisse. 
Que f-ais-tu cependant seul en ton bénéfice? 

Attend.s-tu qu’un fermier, payant, quoiqu’un peu tai-d. 
De ton bien pour le moins daigne te faire part? 

Va.s-tu, grand défenseur des droits de ton église. 

De tes moines mutins réprimer l’entrejtrise? 

Crois-moi, dut Auzanet^ t’a.sstirer du succès, 

‘ Lo stoïcien Crispinus provoque é{jalenient Horace (lîv. I* 
sut. IV, V. i .^), et à-peu-prèî» dans les mémos termes : 

Accipc , si vis , 

A^ccipiatn tabulas ; detiir ruifns iocus , hom , 

Cuilctdc.s ; videamus uter plus srrihere possU. 

* Noos trouverons plu.s loin un juipier coupable. C’est b la fa* 
veur de ce« figures, sagement employées, que l'on donne au style 
de la force et de la dignité; c’est par leur abus qu'un le dégrade, 
et qu’on Hniroit par l’avilir. Quelque hardie qu’elle semble au prr* 
inier coup d'œil, r<i//mncr des mots n'est ici que le parfait r.'ipport 
des idées. 

* Barthélemy Auzaskt, ou selon d’autres, Pierre AuzittaRT, ju- 
risconsulte cciébro du dix-septième siècle. On distingue encore , dans 
la collection de ses œuvre», scs Notes sur lacoutumede Paris ; et ses 
Observations et Mémoires sur l'étude de la jurisprudence. Sou inlr- 
grité et la droiture de son jugement ctoieiit telles, que, dans les 
procès les plus importants, on s’ei» rapportoil d’ordinaire à se.s con- 
seils, ou à SOI! arbitrage. Il mourut en i683, âgé de qualre-vingl- 
deiix ans, et honon' par Louis XIV du brevet de ronseiller d’état- 
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Abbé, nVüitrepreiuls point niêiue un justn procès. 
N’iniite point ces fous dont la .sotte avarice 
Va de ses revenus enjjrais.ser la justice; 

Qui, toujours assignant, et toujours assignes ', 

Souvent demeurent gucu.v, de vingt procès gagnés. 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne. 
C’est ainsi, devers Caen, que tout Nonnand raisonne^ : 
Ce sont là les leçons dont un père manccau 
Instruit son fds novice au sortir du berceau. 

Mais pour toi, qui, nourri bien en-deçà de l’Oise, 

As sucé la vertu picarde et champenoise. 

Non, non, tu n’iras point, ardent bénéficier. 

Faire enrouer pour toi Corbin* ni I,e Mazier. 

' 11 me semble que le contraste tle ce» deux h(*mistichcs , où le 
mot, en présence du mot, le provoque, lui n-pond, et en est 
provoqué à son tour, représcute assez bien racliariicincnt de deux 
plaideurs qui se renvoient nuitucUenient les assignations qu'il.» se 
sont adressées: 

06niJTi non rfrfero, dum gravh, ont hos , 

Aut hos versa Jitga viclordarv tenja subetjit. 

Gdorg.^ ÏV, V. 84- 

Mai» demeurent gueux, de vingt procès gagnés, n’e»t pas seulement 
une beauté de diction ; c’est une (p*ande teyon de prudence , qui n’a 
cependant converti encore aucun plaideur. 

* Caen gue est un peu dur; mais brossetle prétend que c’est une 
espece de normnrtisrne, à dessein employé par l'auteur, auquel il 
eût été facile de mettre: Cest ainsi gue vers Caen fout bas Nor^ 
mand, etc. Mais vers Caen fouf ne seroit fpièrc plus harmonieux. 

* Jacques Consin, avocat qui jouissoit de quelque réputation au 
barreau. 11 avoit plaidé sa première cause à quatorze an», de manière 
à exciter 1 enthousiasme du parlement; ce qui inspira au caustique 
Martinet, autre avocat justement célèbre, l'épif^ranmie .suivante* 

• t’idimns attonito puerum gatrirr senatn : 

ftis pueri, /nirrum gai stupucie, senc<i. 
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Toiit<?tbis, si jamais qiielcjiK! ardeur bilieuse 
Alluinuit dans lou errur riiuuicur litigieuse, 
Consulte-moi il’abord, et, pour la réprimer, 

Retiens bien la leeon <pie je te vais rimer. 

l'n jour, dit un auteur, n’iinjiorle en (|uel eba|)itre ', 
lieux voyageurs à jeun ’ rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contc.stoient lorsipie dans leur chemin 
La Justice passa, la balance à la main b 

' On iir dit Le Itrun, raconter ni plus rapidetnnnt^ ni 

pliH naïvement. 

* Celte ciiTonstance est de reniarijue ; elle ajoute du prl* 

à riiuUrVf et motive la chaleur de la eonteslatinn. Klle a une autre 
cause dans La l'oulaiiu*; l’Iiuitro éloit frairiie ; le fl<it de 

l'apporter sur le sable; et, si le fabuliste ne nous annonce puitit 
ses deux pèlerins h jeun y il fait mieux: il nous peint leur appétit , 
<|ui lui fournit ces jolis vers : 

Ils l’avalent de« yeux, du doigt iU se la montrent. 

L’un se baissoii déjà pour ramasser U proie : 

L’auU'e le pousse, et dit, etc. 

’ lloih'au a, sans contredit, le mérite de la précision sur La 
Fontaine: mais la contestation est si bien décrite par ee dernier; 
le diaI(i(Tue (|u'elle amène est si plaisant, et le vers qui le termine, 
Vous l’avez vue, et tn<ii je l'ai sentie, 

est si heureux, si hicti dans les moeurs et le style de la chicane, 
t[ue l’on seruit très fâché que La Fontaine nou.s eût fait giai*e de 
la moindre circonstance. 

* La Fonlaiiiu suh.stitna h? jup,e Perrin au pcrsonna(p: 

allé(jorirjue de la Justice ; et IJoileau lui reprochoil d’avoir, en cela, 
iiiauqiK' de ju.stc.s.se, • attemlu que ce ne sont pas lesjM^es, mais la 
justice y qui rtiitie les plaideurs en frais. »» — La baltince h la matn 
atuionee «ravauce le ju(»ement, tjui va donner à chacun une écaille : 
il est vrai quelle sera vide; mais il est, ilu reste, impos.<ûble de 
prononcer avec plus d'éipiité. 
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Devanl ello à {'rand bruit ils expliquent la chose. 

Tous deu.x avec dépens veulent {ja{'ner leur cause. 

La Justice, po.sant ce droit litigieux, 

Demande l’huître, l’ouvre, et l'avale à leurs yeux; 

Et par ce bel arrêt terminant la bataille ; 

« Tenez; voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 

Des sottises d'autrui nous vivons au Palais '. 

Messieurs, riiiiitrc étoit bonne. Adieu. Vivez en paix*. » 

' Cela peut être vrai ; mais c’est le cas de dire avec Brid’oison; 
«On peut se dire à soi-ménïc ces sortes de clioses-là; « mais on 
ne les dit (pière aux autres. 

* Ces deux derniers vers paroissoirnt p/u5 à Champ- 

fort que ceux <le La F»»ntaiiie: mais ians dépem est un trait ex- 
cellent, et plus Ünenx'iit satirique que celui de Boileau ^ qui dit 
tout crûment , Nous vivons des sottises d'autrui. Conclusion : la 
fahie de La Fontaine est parfaite d'un bout à Tautre ; ce qui n'em- 
péchi* pas celle de Boileau d'avoir aussi son niêrifc: mais le |*cnre 
naïf n'ëtoit pas le sien ; et celui qui l’a possédé à un ile^p^* si dés- 
espérant pour ses imitateurs avoit déjà dit : 

Ne forçons {Hiint noire talent; 

Nous ne fertims rien avec grâce. 
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A ANTOINK ARNAI LI)'. 


Oui, sans peine, au travei's des sophismes de Claude’, 
Arnauld, des novateurs tu découvres la fraude’. 


' Antoine AnnAi'i.n, l'une des plus {grandes lumières du dix- 
septième sièrlo , avnit hérité de son ]»èrc force de l'amc, la 
sévérité des principes, et la haine pour les j< 5 suites. C'éloit entrer 
en ^erre en entrant dans le monde: aus»i la vie de ce (p'and 
docteur ne fut -elle qu'une suite presque non interrompue de 
combats, alternativement îhTCs aux protestants et aux jésuites, 
que son *èle confondit trop souvent avec les véritables ennemis 
de Li reli(*ion. li termina à Flruxetles, le 8 août 1^9^, <^{;é de 
quatre •>vin{Tt-trois ans, une carrière si ora{;cuse, et mallicu> 
relise, dit Voltaire, d'après les idées ordinaires qui mettent te 
malheur dans l'exil et la pauvreté, sans considérer la {gloire, les 
amis, et une vieillesse saine, qui furent le partage de eel homme 
fameux. 

* Bossuet l'appeloit • /e plus subtil île tous les hommes k <* 1 udei 
les decisions qui rincommodoient, » Formidable appui du parti 
protestant, <lont il étoitl'ame et l'oracle; digne adversaire des Bos" 
suet, des Nicole, et des ArnauUl, il mérita, par ses cpialités per- 
sonnelles, l'estime de ceux mème.s qui le eorobattoient. Obligé de 
quitter Paris en vingt-quatre heures, par suite de la rt^'ocation de 
l'édit de Nanie.s, il sc retira en Hollande, et mourut à La Haye,, 
en 1687. Triste conformité de destinées avec son illustre antago- 
niste, le grand Aruauldt 

^ Allusion au fameux Traité Je la Perpétuité de la foif etc., comp- 
té avec raison dans le très petit nombre d'ouvrages qui ont mérité 
de sunivre aux discussions théologiques de cette mémorable épo- 
que. Ce n'esi pas seulement nn exeellcnl livre de controverse; 
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Et rnnips de leur.s erreurs les filets captieux. 

Mais que sert que ta luaiu leur dessille les yeux, 

Si toujours dans leur aine une pudeur rebelle, 

Près d’embrasser l’Éfjli.se, au prêche les rajjpelle? 
Non, ne crois pas que Claude, habile à se tromper. 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper; 

Mais un démon l’arrête ', et, quand ta voix l’attire. 

Lui dit; Si tu te rends, .sai.s-tu ce qu’on va dire? 

Dans son heureux retour lui montre un faux malheur. 
Lui peint de Charenton l’hcrétique douh-ur’; 

c’cst un corps complet de doctrine ^ discutée avec la pins lumineuse 
clartil, appuyée de raisonnements sans niplique, cl dans un style 
digne du sujet. Nicole et l'alibc Ilenaudot aVtotenC associés an 
docteur Arnauld jiour la composition de ce bel ouvrage. 

' Voilà probablement ce qui a fuit prétendre au compilateur 
Faydil ^Bemarrjues sur /7;^i7e, page cxiii) que le miuis- 

tre Claude reconnut, à l'article de la mort, la vérité de la reli- 
gion catholique; mais qu'il craignit la honte d’une rétractation. Il 
le\'a, dit-on, vers le ciel des yeux mouillés de pleurs, et le.s baissa 
bientôt en soupirant : 

Quetsivit coflo lueem, ingemuiUine rffyertn! 

Mais n'en seroit-il pas de cette anecdote comme d’une foule d’an- 
tres, rassemblées sans goût et san.s choix dans ce singulier ou- 
vrage, qui n’est, sous un litre purement littéraire, qu’un recueil 
d’historicties de tous les tons et de tous les genres, et toujours 
appuyées, bien ou mal, de citations de Virgile ou d’Homère? 

* On a justement admiré la beauté de cette épithète, ï'hérétitiue 
douleur, pour la douleur des hérétiques} mais Pradon trouvoit 
(nout>e//es Remarques, page 58) que ce langage n’cioit ni chré- 
tien , ni même français. Nous avons remarque le poignard catho- 
lique, dans la satire xii i c’est l’Heureux emploi cio la même figure, 
également bien appliquée. 

an. 
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Et, balançant Dieu même en .son ame flottante 
Fait mourir dan.s sou cœur la vérité naissante. 

De.s superbes mortels b; plus affreux lien. 

N’en doutons point, Arnauld, c’est la honte du bien’. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l’honneur à nos yeux des traits de l’infamie, 
Asservit nos esprits .sous un jouy rigoureux. 

Et nous rend riin de l’autre esclaves malheureux. 

Par elle la vertu devient lâche et timide. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide’, 

‘ VoLTAiBF, tlans Zaïre, acL V, sc. x : 

Tu balan^is son Dieu dans son cœur alarme. 

• C’est cette lâche pusillanimité fjui nous ôlc jusf|u'à la force lic 
choisir, de délihénu' même entre le bien et le mal, et nous préci- 
pite souvent nous dans l'ouhli et le mépris de.s devoirs les 

plus .sacrés. Cesl cette molle délérence pour l'opinion des autres, 
cette crainte mal entendue d’un vain rf/ra-t-OM, qui ne nous 

permet plus d’avoir un aviü sur l’ohjet en lui-même le plus indif- 
férent, et, à plus forte raison, sur ceux cjui compromettent nos 
plus chers inlérêt.s. C'est ce qui fait tyi Àlceste enveloppe indistinc- 
tement tous les hommes dans sa haine: 

I.,c<i uns, parrequ'ils nout mcchaui* ri malfaisants; 

El 1rs autres, pour être aux méchants complaisütils. 

' * ï.i<*s esprits forts f dit La Bruyère, chap. xvi, savcntdis qu’on 
les appelle ainsi par ironie? quelle plus (p-ande faiblesse que d’être 
incertain quel est le pritirijie de son être, de ses sens, de ses 
connoissanccs, et quelle en doit être la fin?— -N'y a-t-il pas 
plus de force cl de {rrandcnr à recevoir dans notre esprit l'idée 
d'un être supérieur à tous les êtres, qui les a tous faits, et à 
qui tou.s se doivent rapporter? d'un être souverainement par- 
fait, qui est pur, qui n'a point cummeneé, et qui ne peut finir; 
dont notre ame e.st riina(*c, et, si j’ose dire, une portion, comme 
esprit et comme immortelle?» 
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ÉIMTKE 111. 3os 

(^ui pri'clu? contre un Dieu qui' dans sou auic il croit? 

Il iroit embrasser la vérité qu’il voit : 

Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 

Et ne brave ainsi Hieu que par poltronnerie 

C’est là de tous nos maux le fatal fondement. 

Des jiijjeinenLs d’autrui nous tremblons follement; 

Et, cliacun l’un de f autre adorant les caprices, 

Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices ’. 
Misérables jouets de notre vanité. 

Faisons au moins l’aveu de notre inlirmité. 

A quoi bon, quand la fièvre en nos artères brûle ’. 

Faire de notre mal un secret ridicule? 

' > Hien n'est plus lâche, <1U i’ascal ( p.irl. ii), 

que défaire le brave contre Uleu.» 

* Le premier iiicunvcnicnt de rctle foibles:(e morale, <juc le 
petite combat ici, e<it d'elTaccr infven.siblcmcnt dau't riminine les 
traita de »on caractère primitif, et de l'asservir en esclave aux 
impressions bonnes ou mauvaises qu'il reçoit des autres: c’est le 
néant de l'aine. Perse ni’ vent pas que l’on se clierche aületir.s tpie 
chez soi; i\'e te (fuiesiveris extra (saf. i, v. ç ). Kl d'accord avec 
lui, Pascal dit aussi que l'esprit doit remuer cAes soi , non ait- 
leurs. ( Pens . , part. I, orf. IX.) 

* Telle est la tyrannie de celte woilrew tf erreur (Pasoai.), l'o- 
pinion, quelle nous fait appoiier dans les maux dit corps la dissb 
mulation avec la(|uclle nous nous efforçons de cacher les plaies de 
notre aine. Quel supplice, que cet état peiqictuel de inenson^'c 
avec soi-mème! Voulez-vous être heureux , dit Iloiaee à sou ami « 
Quintius (liv. I, ép. xvi, v. 17 et suiv.), soyez ce que vous êtes en 
effet : 

Tu rrcle vivis , si curas c.<se, ^uott audis : 

Seti Vf reor, ne oui de te plus, tjuam tibi, ctvdas.... 

,\'eu , si te populus sanitm recteque x>aUntem 
Dictiirt, orculînm Jfbt em .’>ub tempus edetuli 
Ihsfimules , donec manibus tremor iucidtil uncli*. 
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Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés, 

Votre pouls iiiéjjal luarelie à pas redoublés ; 

Qu<“llc fausse pudeur à feindre vous oblige? 
Qu’avez-vous? Je u’ai rieu ' . Mais... Je n’ai rien , vous dis-j 
Hépondra ce malade à se taire obstiné. 

Mais ce|)cndaiit voilà tout son corps (jangrené; 

Et la fièvre, demain se rendant la plus forte, 

Un bénitier aux pieds va l’étendre à la j)ortc 
Prévenons sagement un si juste mallieur. 

Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur^. 
Avant (|u’à nos erreurs le ciel nous abandonne. 
Profitons de l'instant que de grâce il nous donne. 
Uàtons-nous; le temps fuit, et nous traîne avec soi : 

Le moment oit je parle est déjà loin de moi L 

' Pkfise, sat. iii f V. met en scène un ninladc; et son dia]o(;ue 
avec le méclt'ciii a fourni à Buileuu ridée de ceiui-ct: 

Hcu\, banc f tu pattes! yihil est. — - t’ideas tamen ùtur/ 

Quitiqutd id est: surgit tacite tibi lutca petits, elc. 

* C'est le dénnuement du petit drame de Perse: toujours rebelle 
aux sa(;cs conseils clu inétlccin, le malade ne tarde pas à payer 
son obstiii;^on «le sa vie : 

Tandemque heatulus aUa 
Conqxtsitus lecto, crassisque tutatns omomis , 

In futrtam rigidos calu's e.vtcndtt. 

Ibid-, io3. 

' Comparaison fréquemment empruntée par l’auteur même «le 
ri‘'va»q»ile, et, «près lui, par saint Paul, ép. I, aux’ frères de Thés- 
m/ontV/ue, ch. v, V a : dies Domini, sicutfur in uocte, ita i>eniet. 

* Ce beau vers, qui exprime si bien, par la lépèretc des dac- 
tyles (jui le composent, la fuite rapide du temps, fit sur le doc- 
t«Hir Amauld une telle impression «le vérité, qu’il sc U'va brusque- 
ment de son ^iéfje, et mit, pour ainsi «lire, le ver» en notion, en 
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Mais quoi! toujours la lionte en esclaves nous lie! 
Oui, c’est toi qui nous perds, lidicule folie : 

C’est toi qui fis tomber le premier malheureux, 

Le jour que, d'un faux bien sottement amoureux, 

Et n’o.sant soupçonner sa femme d’imposture, 

Au démon, par pudeui’, il vendit la nature ' . 

Hélas! avant ce jour (pii perdit ses neveux ', 

Tous les plaisirs couroient au-devant de scs vœux. 

La làim aux animaux ne faisoit point la guerre : 

iiinrchaiit à pas dan.s ia chniiibro, et répétant sans cesse : 

le moment où je parle y etc. Roileau a evideminent ici l’avantage 
sur Perse, qui avoit dit, sat. v, v. i53: 

f'iW memor teii;Jugit hom : hoc qmxi lofftior, inde est. 

Les repos trop fréquents, et la chute un peu lourde, inde est, 
détniisent néccssaircTnenl, en gênant la marche du vers, l’effet 
fpic devoit y pro<(uire l’areuimihitirm de.s syllabes brèves, que le 
poète avoit muliiplices à dessein. 

' Ce ne fut point par pudeur, ce fut par présomptiou, et dans 
l'espoir superlu? de se rendre, comme «lit Pascal, centre de lui- 
même, et «b^ n'ê^nler au Créateur, par le désir de trouver en lui 
seid sa félicité. Mais il se dissitnuluit à lui-inême les motifs de sa 
conduite; et quand Dieu lui (>n demanda compte, il n*aUégua [>our 
excuse que trop de c«jmplaisaiice pour sa femme, qu'il n’avoit 
point eu le courage d’afllig«?r par un rcfu.s. ( Genèse, cb. ni, ÿ i a.) 
Millon a tiré un parti sublime de celte circonstan<‘e. Voyez les li- 
vres IX et X «lu Paradis perdu, et la b«'ll«? traduction de Delille. 

' La révolution instanlan«*e, opér«*c dans la nature entière, et 
la douleur qu’elle ressentit de la chute de nos premiers pai'«‘nts, 
sont énergiqueraenl d«'crites par Millon dans ces beaux vers: 

Earlh feft the wound; and nature front her seat, 

Sighin^ through ail her uuirks, gave signs ofwoe, 

That ail lost. 

P. L-, b. IX, V. 7Si. 
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Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre ' 

J attendo.t point qu'un IwuF, pressé de l’ai 5 „iIlo„, ’ 
Traçai a pas tardifs un pénible sillon' : 

^ viyne offroi, par-tout dos (;,-appes toujours pleines , 
Et des rmsseaux de lait serpeutoient dans les plaines^ 
Mais des ce jour Adam, déchu de son état. 


' Ovii,K, Jure I des MHamor,,hose< , v, ,oi et suiv. 


l/tm ^uofjue immuni,, rasm^ur inlacla, nec oHù 
■Seucio u^lnerihis, per se dahnt omnia uIIum ■ 
Conlenliju, rüü , nullo cojente, ereods, 
^rbmrosfitus, mvntmaqurfmga IcgebanI, etc. 


flcgiiier avoit déjà 
vide : 


imilé à sa manière, sel. vi, ce passage d O- 


Qnaed le mar. de lihée , an «érie d'innoceiiee 
^nvernoi. dmsleen.enl le monde en son enfance • 
Qne la terre de soy le froment rapponoit; 

Qne le chesm, de manne et de miel déconttoil , 
tout vivoù en paix, ecc. 


vers et quelques autres de ce beau morreau, sont restés 

Mtredu tat - '■'* I™'- 

■ «leau gémissant sous le joug de la rliamie : 


Depresm incipiat j„m lum mihi taurus araln, 
fngrmere. 


et Delille, dans sa traduction, lutte 
TC Virgile et contre Boileau : 


Géorj., I, 45, 

avec un succès, et t-tm- 


gue j emende le bmul gémir .ont raignillon. 
Ovinr., Métamorph., liv, I, y, 
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D'un trihut de douleur paya sou atfciUat. 

Il fallut qu’au travail son corp.s rendu docile 
Forçât la terre avare â devcnii- fcrtile. 

Le chardon importun hérissa les guércts ‘ ; 

Le serpent venimeux rampa dans les (brèts; 

La canicule en feu désola les campagnes ’ ; 

L’aquilon en fureur gronila sur les montagnes. 

Alors, pour se couvrir dui'ant lapre .saison. 

Il fallut aux brebis dérober leur toison. 

peste en même temps, la guerre, et la famine 

‘ MamionteU d'ailleurs homme cresprit, t'riti<]uc Hii et juili- 
cieux, mai« qui avoit, comme ou sait, le malheur de ne pas np> 
précicr Boileau, trouve, et ron<laiime une négligence dans ce <piî 
fait précisément la beauté de ce vers, la rencontre, un peu impor- 
tune y il est vrai, mais amenée à de.sseiii, des nasales on im. Mar- 
montel eût mieux fait de remarquer avec quel honheni le poète 
françois s’étoit emparé de l’expression pittores(|ue de V'ir(ple; 
segnisgue horrerel in arvis canluuf. Son obivcrvation eut été d'un 
homme do {^oût; cl sa critique est dijpie tle Pradon ou de l)es- 
marets. 

* OviDK, ibid. , V. 119: 

Tum primum siccis aërJtriHiribus usUis 
Conduit f et ventis glacies adstricta pepemiit : 

Tum primum subiêre domoSf etc. 

* Horacf , liv. I, od. ni, v, 3 o : 

3/ac«'r5, et nova/ebrium 
Terris tnciiAMit cohont. 

Voyez dans Milton, liv. XI, v. 477 «** suiv., le passade, célébré 
dans son {jenre, où l'arebanpr Michel, développant sous les yeux 
d'Adam le triste tableau des suites de sa faute, le transporte dan.« 
un hospice qui rassemhic toutes les misères de riuimnnité souf- 
frante. Cest l’un des endroits du poème où le {»énl'‘ du traduc- 
teur francois s’est montré le plus étonnant. 
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Ît4 ÉPITHE III. 

Des malheureux humains jurèrent lu ruine. 

Mai.s aucun de ces maux n’cj;ala les rijjueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 

De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 

L’avare, des premiers en proie à ses caprices, 

Dans un infâme jjain mettant I honnéteté, 

Pour toute honte alors compta la pauvreté '. 
L’honneur et la vertu n’osèrent [dus paroitre; 

La pieté cliercha les déserts et le cloître’. 

Depuis ou n’a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. 

Triste et funeste efl'et du premier de no.s crimes! 
Moi-même, Arnaiild, ici, qui te prêche eu ces rimes. 
Plus qu’aucun des mortels par la honte altattu , 

En vain j’arme contre elle une foiblc vertu. 

Ainsi toujours douteux, chancelant, et volage. 


' Tous les rommentateurs de Boileau s’arcordfnl h dire <|uc ce 
vers desiffiie rarchevêque de Reims, Charles-Maurice I#e Tellicr, 
prélat d'ailleur.s rerommandnlile par toutes tes vertus de son rang 
et de Sun état, à part te détarhemeut apostolique des biens do ce 
monde. Il avoit son tard’ do Chonuéteté des {|en.s: cVtoit dix mille 
livres de rente. On pouvoit dire de lui, comme de l’avare Slate- 
rius ; 


yaupn-tfm eittum. 


Crtdidil irujens 

lion., liv. tu, V. 91. 


Cuinine il s'iufomioit un jour ilc la probité de quelqu'un, «Muu- 
sci|»neur, dit Boileau, il s’en faut de quatre mille livre» de rente 
({u’il soit un honnête homme. * 

* ParoUre — r/o»’fre. Rime.s alors sufHsantes, mais inadmissi- 
bles aujourtl’hui que l’usage a déterminé pour les yeux, ccjmuie 
]iour l’oreille, la prommeiatiou du mot poroihv.'. 
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Él'lTUE III. 

A peine du liiiiou où le vice in’ciigiige 
J’arrache un pied timide, et sor.s en in’agiuint, 

Que l'autre m’y reporte et s’embourhe à l'in-sUmt’. 
Car si, comme aujourd’hui , quelque rayon de zélé 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle. 

Soudain, aux veux d'autrui s’il haut la confirmer, 
D’un geste, d’un regard, je me sens alarmer; 

Et, même sur ces vers que je te viens d’écrire. 

Je tremble eu ce moment de ce tpie l’on va dire 

' Doileau nvuit ainsi c?(primo sa pensée : 

A peine dn Itmoii où lo vice iii’engago 
J'arritche un pied limiile, 

Que Tautre m’y rcjwric ei à l'initam. 

Mais il Ha^^issoit tir U rminer le scromi vers, et Tlaciiic lui-mciiie 
y avoit rcnmicé^ lorsqu’une heureuse tuspirntioii dicta n son nirii: 
et sors eu m'agitant ; (|ui a le double mérite d’ajouter à l’idée, et de 
compléter l'iiiia^re, dont Horace (liv. 11, sat. vu, v. 26) n’avoit 
fourni que les premiers Irait» : 

^ut guia «on jîrmus rectum défendis , et 
AVtyut'cyuom cteno cupiens eveilere plantam. 

* Plutarque ne se borne pas, dans son petit Traité de la fautse 
honte, à sif'ualer tous les désordres qui r«\suUent de cette disposition 
vicieuse : il s'occupe des moyens de les réparer, ou même de Ic.s pré- 
venir. 11 faut disliiqpUT, parnii les exceilcnt.s préceptes qu'il donne 
à cet i^jard, celui qui consiste à se rappeler sans cesse, alin de les 
éviter, les fautes qu'une fausse pudeur a pu nous faire commettr*;. 
(^OEuvres morales de Plutarque, frad. de IlicanI, tnm. VII, p. 35.) 
lloit(‘au, an contraire, se contente de montrer le mal, sans indi- 
quer U? remède: il lai.ssc la qucsituii au point où il l'a trouvée, cl 
le lecteur aussi embarrassé que (ni. 



AVERTISSEMENT 

IMI'RI.MÉ K.N 1672, A LA TKTF. Ht I.’ÉpÎTKK IV. 


SOU!( CE SIMPLE TlTni;: 


An LEGTELin 


Je ne sais si les rangs de ceux qui passèrcnl le llliin 
à la nage devant Tboins sont fort exaeteinent gardés 
dans le poëine que je donne au publie; et je n’en 
voudrois pas être garant, parceque francbcnient je 
n’y étois pas, et que je n’en suis eneore que fort iné- 
diocreinent instruit. Je viens même d’apprendre en 
ce inonicnt que M. deSoubise,dont je ne parle point, 
est un de ceux qui s’y est le plus signalé. Je in’iinugine 
qu’il en est ainsi de beaucoup d’autres, et j'espère de 
leur faire justice dans une autre édition. Tout ce que 
je sais, c’est que ceux dont je fais mention ont passé 
des premiers. Je ne me déclare donc caution que de 
riiistoire du fleuve en colère, que j'ai apprise d’une 
de ses naïades, qui s’est réfugiée dans la Seine. J an- 
rois bien pu aussi parler de la fameuse rencontre qui 
suivit le [lassage : mais je la réserve |)OUr un poème à 
part. C’est là que j’espère rendre aux mânes de M. de 
Eongueville ' riionnciir que tous les écrivains lui doi- 

' Cliaili's-l’àris iiK LoMa’F.viLLE, qui fut vi'rii.'ifilcinpnt le ilcniier 
•lue <tc Lonijucvillc, cltiit, ilil |■.^l)lM' <le Choisy, le |iriiice le mieux 


AVERTISSEMKNT. 


317 

vent, et que je peindrai cette victoire qui fut arrosée 
du plus illustre sang de l univers; il faut un peu re- 
prendre haleine pour cela 


fait, io plus aimahlo, rl lo plus ma{piifiquc' de son temps. U entra 
irabord dans l'état ecclésiastique; mais il ne tarda pas h le qtiiim 
pour suÎTre la carrière des armes, dans laquelle il se distingua. 
Il ctoit question de le faire roi de Pologne, qnand U périt .si mal- 
heureusement au passage du Rhiti, par suite d’une impnideiic«» 
qui entraîna la perte d’un grand nombre de geDtÜ.shoinmes, et 
mit en danger la vie du grand Coudé son ttncle, accouru à son 
secours, et qui eut la douleur de le voir immoler sous ses yeux. 
Voye*, sur la mort de Longueville, les Lettres de madame de S^- 
vt(jné des 17, au juin, et 3 juilh't 16^9. 

' Il est fâcheux que Boileau n’ait pas donné de suite à cette ex- 
eellente idée. L'essai qu'il veiiuit de faire de ses forces dans le 
genre héroïque nous promettoit un bel ouvrage de plus. 



ÉPITRE IV. 


AU HO['. 




Kn vain pour te louer ma muse toujours prête 
Vinjjt Fois de la Hollande a tenté la conquête : 

Ce pavs, où cent murs n’ont pu te résister, 

Grand roi, n’est pas en vers si facile à dompter. 

Des villes t[ue tu prends les noms durs et barbares 
l’offrent de toutes parts que syllabes bizarres; 

El, l’oreille effrayée il faut depuis l Yssel , 

' Louis XIV n'nvoit pArdonnr aux llullaiulois leur prt'pun- 

dérance muiiiciitani'e dans les affaires de l'Europe; leur iuter\en- 
lion au conjures d'Aix-la-Chapelle, <pii avoltbornd .ses conquêtes, 
en le foryanl do rendre la Eranrhe-f.îonïU', a |>eine soumise à ses 
armes. Sa Brrlé nnlurolle »'indî{*noit, non soulomonl de subir la 
loi dos circonst<iuccs, mais de la recevoir d’un état tel que la Hol- 
lande; et la cunqnéte on fut immoiliatemont résolue. Quatre ans 
do préparatifs ostonsible.s et de luq^ociations secrètes mirent le 
roi en état fie IVnf reprendre, au mois d’avni 16^2, à la tête d'une 
armée formidable, commandée sous lui par Tui'enne, br prince 
de Coudé, et les ducs (depui.s maréchaux) de Luxemlmurg et de 
Chamilii. 

!je passa{»e ilu Rhin éioit l’évènement le plus poétique de ccuc 
rampa|;ne; Poileau en fit le sujet de cette belle épître, qui, inspi- 
rée par rentbnusîasme pour la (gloire du roi et l'honneur du nom 
françoift, suivit de près l’aetion mcinorahlc qu’elle céléhroit avee 
tant de pompe et de nohles.se. 

• Vax. Pour irouter un beau mot, des rires de VYsscl, 

Il faut, toujours bronchant, courir jusqu’au Tessel. 

Il faut, depuis l’Yssel, 

San» puivoir «'arrêter, etc. — 



V. K. ÉlMTRE IV 

Pour trouver un beau mot, courir jusqu’au Tessel 
üui, par-tout de sou nom chatpic place munie 
Tient bon conti'e le vers, en détruit riiarmonie. 

Et qui peut sans l'rcuiir aborder Woérden ’? 
t^uel vers ne tomberoit au seul nom de Heusden? 
Quelle musc, à rimer en tous lieux disposée, 

Oseroit approcher des bords du Zuyderzée? 

Comment en vers heureux assiéger Doésbourj;, 
Zutplien, Wageninylien, Harderwic, Knotzemltourg’? 


On a hcnu t'ciriirr; U faut depuis rT»s(.*l, 

Pour trouver un beau mot , etc. 

Ce ne fut que près de trente ans après, dans !’è<!irion de 1701, 
que Boileau trouva riieureuse correction. Et, roreillc e^r«r^, 
qui prouve avec quel soin il revenoit .sans cesse sur ceux mêmes 
de ses ouvra^'es que l’estinic publique avoil en quelque sorte coii> 
saert^s. 

* L’Yssel (/<u/a ), petite rivière des Pays-Bas; elle prend sa 
source en Allema{pic, dans le duché de Clèves, reçoit les eaux du 
Bhin par le canal «te Drusus, et sc jette ensuite dans le Zuyder- 
zée. — Le Texei., petite île d.ins la Nord-Hollande, à rembou- 
churc du Zuyderzée, et à dix-huit lieues d’Arnsterdain. 

* Voltaire, Eptlrt h ta duvheîsr du A/o/ne, sur la victoire de 
l.aufelt ; 

Boileau pAlit su seul nom de /f*ocrt/cn : 

Que diruii'il, si, non loiti d‘ Hutdcrrn, 

Il cèi fallu suivre entre tes Deax~yètJics 
Bathiani , si snvjoi en retraites; 

Avec irKsiréc Ii Bosmal s'avancer? 

liC rn»m du roi < liarine toujours i’oreiUe : 

Mais que [xiujett est rude à prunourer! 

* l,c poète au^lois Prior sVpaya beaucoup, trente-deux ans 
après, dau't une épitre satirique, adressée à Boileau lui-méme, 
sur Tétrani^c barbarie de ces noms fl.amantls et hollandois, et leur 
opposa avec nne vaniteuse complaisance les noms plus nobles, eu 
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Il n'c,st l'nrt, entre ceux que lu j.ren.Is par centaines, 
Qui ne j.uisse airt-ter un riiucur six semaines : 

Et par-tout sur le AVhal , ainsi que sur le Lcck , 

Le vers est en déroute, et le poëtc à sec 

Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides, 
laiissoient prendre courage à nos muses timides, 
l’eul-étre avec le temps, à force d’y réver, 
l’ar (|uelqiie coup de l’art nous pourrions nous sauver. 
Mais, dès (pi’on veut tenter celte vaste carrière, 

Pégase s’effarouche et recule en arrière ; 

Mon Apollon s’étonne; et Kimêgue est à toi. 

Que ma muse est encore au camj> devant Orsoi. 

effet, et jilus liiii-niunieiix , de Louis ^ à'Eugèney d'Anttaf de T'a* 
wwe, de Bieinhclm , etc. CTesl dans cette même épître que se trou* 
vent les deux vers fameux cités par Voltaire : 

Satirique fljitcur« toi qui pri» uni de |KÛne 
Pour chanter que Ixiuts n‘u point passé le Ithin. 

I) y a dans ran{*lois : 

ff’'brn thy youn^ nmsc intmk'd the tHneJ'ul yin^, 

To sûy how Lf}uis did not pnss the Hhinr. 

' On peut reprocher au poule de s’être un peu trop arrête sur 
celte circon.>ÿinnce, très petite assurément , de la difficulté d'en- 
rliàsser houreusemeut de pareils mots «fans se» vers, et d'avoir at- 
tache un prix trop marqué à celte e»pi»ce de lourde force. CesI 
i;iaccr inaladi'uitt'mcnt le lecteur dès l'entrée; il y a, ce me .semble, 
hicn plus de noblesse, de chaleur, et d’entraînement, daii.s ce dé> 
hnr du Poeme </c Fontenay : 

O vous. Gloire, Vertu, ilée.ttes Je mon roi, 
nedout;d>lc Helloue, et Minerve chérie. 

Passion <lc& grands cœurs , amour de la patrie , 

Pour cotironiier liOuis, prêiex-moi vos Utiriers! 

Ktiflaminez mon esprit du feu de no* f*ucrrier«, eir 
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Aujouftl liui toutefoi.s mon zèle in’encour.ijje ; 

Il faut au moin.s du Itliin tenter riieiircux pa.ssajje. 
L’n trop juste devoir veut que nous l’essayions 
Muscs, pour le tracer cherchez tous vos crayons : 
Car, puistpi’cn cet exploit tout paroît incroyable. 
Que la vérité pure y ressemble à la fable. 

De tons vos ornements vous pouvez l’égayer. 

Venez donc, et sur-tout gardez bien d’ennuyer: 
Vous .savez des grands vers les disgrâces tragitpics; 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule’, entre mille roseaux , 


* Var. Première édition: 

malheur tern grand, si noua nous y noyons. 

^liliun de 1694 : 

Il fait beau s'y noyer, si nous nous y noyons. 

* Cesl ici (|ue le poète commence à se montrer vérilablemem 
digne ilc son liéros, de son sujet, et de son talent. L'harmonie 
tranquille et grave de ces beaux vers fait ente dre le bruit flat- 
teur de cette onde, encore foible et pacifit|uc «’t sa source: Vurne 
penchante fait image; cl tout le morceau paroît avoir ctè conçu, 
exécute en présence même de ruit de cosgroupe.s admirable.s, dont 
riieiireusc copie orne et enrichit les jardins de nos ri}îs. — Le Hhin, 
tranquille et fier^ etc. ; ce grand fleuve a sa source dan» cette partie 
des Àlpes Rhétiennes nommée aujourd'hui le Saint-Gothardy au- 
trefois Àdula. Boileau a dû préférer, comme plus poétique, l'an- 
cienne dc’nomination. —-On a mal-à-propos (et moi-méme tout le 
premier) cherché à établir une comparaison entre ce morceau et 
Tapparition du Tibre à Énée. {^Ènéidcy viti, 3i et .suiv.) La de.s- 
ehpiion de Virgile est parfaite; ces deux ver» lui ont suffi pour 
caractériser le dieu du fleuve: 

Eum gtaucfi tenuis velabat amiclii 
Carbasus , rt rnnrs umàroia tegebat arundo. 

I. 91 
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Le Rliin traii(|uille, et fier du progrès de ses eaux, 
Appuyé d'une main .sur .son urne peuelianle, 
Dorinnilan hruil flatteur de sou onde naissante; 
Lor.s([u’un cri, tout-à-<-oup suivi de mille cris ', 

Vient d’un caliiu; si doux retii'cr ses esprits. 

Il se trouble, il regarde, et par-tout sur ses rives 
Il voit fuir à grands pas scs Naïades craintives, 

Qui toutes accourant vers leur humide roi. 

Par un récit aflnaix i (;doublent son eflioi. 

Il apprend qu’un héros, conduit par la victoire, 

A de ses bords ftnneux flétri l’antique gloire’; 

Que nlicinberg et WeseP, terra.ssés en deux jours. 
D’un joug déjà prochain menacent tout son cours. 
Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête 
De cent foudres d'airain tournés contre sa tête. 

Il marche vers Tliolus *, et tes flots en eourpoiix 


Boiloau ne décrit points il raconte; il a vu ce qu’il peint; et peut- 
être l.illoit-il observer et faire remarquer la iliffémire qui (listirqjue , 
en poésie, le tohlcnu cl la Jcscripiion. 

‘ Le nnmvcmeni pi-tTlpilé île rc ver«, la savante répétition des i, 
et le son monotone qui en réduite, rontraiitcnt admirablement 
avec rimjiosante majesté dc« ver:* pnicédontti. 

* Molière rondamnoit ce vers eomnu’ injurieux pour la per- 
sonne du roi, dont il sembloit que la présence yfétni les bonis du 
fleuve. Vainement Boileau représenta à son ami que ce sont les 
Naïades qui parlent, et qui ont dù parler dans rette cireoin>tauce. 
Molière ne se rendit point; et pcul-étrn plus il'mi lecteur sera-t-il 
de son avis. 

* Bheiubeq;, Orsoi, Wesel, Burick, furent prises presque aus- 
sitôt qu'investies. 

* Ou plutôt 'rolUui>, viila(<e des Pays-Bas, sur le llliin, au-dt*.^- 
sous du fort de Scbenck. 
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Au prix ilr sa fureur sont tranquilles et «loiix. 

Il a de Jupiter la taille et le visajje ‘ ; 

F.t, depui.s ee Romain dont l'insolent passage 
Sur un pont en d(!ux jours “ trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de si grand n’a paru sur tes bords 


' (Test le Jupiter fuudntyanl (Vlfomère, âuque) il rompant 
{^lliad.y liv. II, V. 47®) A(»amtîinno!i à la n'ie de son arnn*c; il lui 
domie de plus les armes de Mars, la stature et la force de Nopinnr* ; 

t^fipxry. xst xcpaXÿjv Ixcas; 
kptX^ï Çfiivrv, çipvov Hec»^uvt. 

que Louis Racine traduit ^/{^Jlexions sur la Po^sie^ cbap. ii): 
Il a de Jupiter le front et les regards; 

La force de Neptune, et la taille de Mars. 

* César ne parle ptiiiit du temps que son armée, composée an 
moins de trente mille hoinint's, mit à passer le Rhin; mai.s il dit 
bien positivement que dijr jours lui suftirent pour rassembler, dîs^ 
poser, et mettre en umvre les matériatix nécessaires à la ronstruc- 
sion d'un pont, d'autant plus difbcile à établir, que le Neuve est 
plus profond et plus rapide à Cologne, où il le traversa. V'oycz 
les Commentaires de CVsar, Guerres des GauleSy liv. IV, ch. xvi, 
XVII, et xviJi, et les notes, sur ce passage, de Turpin tie Crissé. 

* On ne sera pas fâché de voir comment le grand Corneille, âgé 
alors de plus de soixante».six ans, a développt; en beaux vers la 
pensée de Roileaii; 

On voit errer par-tout cei ombres redoutables, 

Qu'arrétt^rent jadis ces bord» impénétrables; 

Drusus est & leur lélc, et se poste au fosse 
Que pour joindre l'Yssel au llliiu il a tracé; 

Variis le suit tout pâle, et semble dans ces plaines 
Chercher le reste affreux des légions romaines : 

Son veugeiir après lui, le grand Gcrnianicus, 

Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n’a point vaincus. 

C'est ainsi que ce vieil athlète rcirouvoit et ranimoit son audace, 
suivant l'expression même de Boileau, pour célébrer la gloire de 
la France, et l'humiliation de ses ennemis. 

31 . 
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Le Rliin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; 

I.e feu sort à travers ses humides prunelles. 

« C’est donc trop peu , dit-il , que 1 Escaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois ; 

Et de mille remparts mou onde environnée 
De ces fleuves sans nom suivra la destinée! 

Ah! périssent mes eaux! ou par d’illustres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous. » 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse’, 

Il prend d’un vieux {juerricr la figure poudreuse. 

Son front cicatrisé’ rend son air furieux; 

Et l’ardeur du combat étincelle en scs yeux. 

En ce moment il part; et, couvert d’une nue. 

Du femeux fort de Schenck prend la route connue. 


• C.mquMc Ho I.T FlaiiJio osiiagnolc, on 1G67. 

> nos omilioissoui» <Vun {joùt pur eC sHvèrc n om point .ip- 
prouvH cotte itn.ic,o Hu fleuve porvonnifiH, cssiyonl m barbe; et 
rHpilhéte limoiieusc leur a paru au-dessous de la Hi{;nit^ -l" ««J'’'- 
Ce nest point ainsi, onl-iU dit, quHomèro noos décrit {lUade , 
liv XXI, V. a33 et suiv.) le Scainandre en fureur soulevant tons 
ses flots contre Achille; appelant le Simoïs à son secours; oppo- 
sant leur, efforts reunis à la foufiuo impétueuse don seul pier- 
rier; et ne codant la victoire qu'à Junon , qui a dochainé contre eux 
tous les feu* de Vuleain. Voilà les tableau* qui s offroient a la muse 
du poète français , e, qu'il étoit capable de reproduire dq^ement 

• Dans toutes le, éditions qui ont précédé colle de 1713 , on li 
cicalricé, ce qui fournit à Brossette l'occasion d'étabbr une d.stmc- 
tioi. plus subtile que réelle, entre ckatricé, qui siGuihe, selon lui, 
cou Jrt de cicatrice.; et cicatrisé, qui se dit d'une plaie ,u. commence 
h se fermer; comme si le front couoert de cicatnees ne 1 avoit pas 
été «rabord de plaie. , qui s'étoient insensiblement Armées . On est 
fâché, mais on doit être peu surpris, d'après de |SareiUe5 remarques, 
du ton que prend quelquefois Boileau avec son commentateur, 
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Là, contcinplcint sou cours, il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars ; 

Il voit cent bataillons qui, loin de sc défendre. 
Attendent sur des murs l’ennemi pour .sc rendre. 
Confus, il les aborde; et renforçant sa voix : 

O Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois', 
Est-ix! ainsi <pie votre aine, aux périls aguerrie. 
Soutient sur ces remparts riioimeur et la patrie? 
Votre ennemi superbe, en cet instant finiicux , 

Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux ; 
Du moins en vous montrant sur la rive opposée 
N’oseriez-vous .saisir une victoire aisée? 

Allez, vils combattants, inutiles .soldats'; 

Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras; 
Kt, la faux à la main, parmi vos marécages 


* Vah. Dii destiu tic deux roU. 

Allusion ainêrenifiit ironique à la conduite des Ilollaiidois, en 
iG68) et ^ur^^tout à la médaillé qu'il» avuieiit fait frapper, et dans 
laqitelitf ils prenoieiit ce litre oqpieillctiK d'arbitres entre deux 
roi» puissants: Coxcii.iatis Uegibcs. 

‘ Corneille, dans le poème déjà cite, adresse les même» re- 
proches aux défenseurs du Rhin: 

t^ile uohle valeur, aiiirefoi» si roimtie, 

Ceuc digne fierté, qu’e*iHdle devenue? 

Quand sur terre et sur mer vos combats obstiné» I 

Rrisoieut les rude» fers à vos mains destinés; 

Quand vos braves Nassans, tpiand Guillaume et Maurice, 

Quand Heurt vous guidoit dans rette illustre lice : 

Quand du sceptre danois vous paroissiec l'appui, 

N'avies-vous que les rteurs, que les bras d'aujourd'hui? 

* Il y a ici une léjjèrc incohérence entre le rapport des mois et 
celui des idées. L’image de la faux h la main est très juste, quand 
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Allez couper vos joncs et presser vos laitafjes; 

Ou, yardant les seuls lx)rds qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. » 

Ce discours d'un jjuerrier <}ue la colère enflamme 
Ressuscite 1 honneur déjà mort en leur aine; 

El , leurs cœurs .s’allumant d'un reste de chaleur, 

La honte fait en eux l’elTct de la valeur. 

Ils marchent droit au fleuve, où I..ouis en personne ', 
Dtqa prêt à passer, instruit, dispose, ordonne. 

Par son ordre Gramont' le jueinier dans les flots 
S’avance, soutenu des regards du héros ; 

Son coursier, écuniant .sous son maître intrépide. 

Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 


il s'.igil ilti couper des joncs: mais clli' ne l'est plus pour presser des 
fnila^es. Boileau le seiitoil , et avouoit avec fraiiclii.se que non seu- 
lement il n'avoit pu dire mieux, mais qu’il lui avoit été iinpo.ssiUe 
tic (/ire autrement. 

■ Ce fut en effet sou,s les yeui du roi, et par les ordres de M. le 
Prince, que s’effcctna ce fameux passage, le tj juin 1672. 

’ . Lecomte UE Gcichf. ( fils aîné du maréchal de Graiuont)a fait 
une action dont le succès le couvre de gloire; car, si elle eût 
tourné autrement, il eût été criminel. Il sc charge de recomioi- 
Ire si la rivière est guéahic; il dit que oui; elle ne l'est pas; des 
escadrons entiers passent à la nage, sans se déraïq'cr. Il est vrai 
qn’d passe le premier: cela ne s'est jamais hasanlé; cela réussit, 
il enveloppe descscadroiis cl les forée à se rendre, etc. • ( Madame iiE 
SÊVIG5É, Li'tt. du 3 juillet 167a. ) — t.'n antre Giiamost périt glo- 
rieusement soixante et douze ans après à la bataille de Fontenov, 
au moment ou il alloit recevoir, des mains de son roi. 

Le sceptre des guerriers, honneur de sa mémoire. 

V01.T. , Poème de Fontenoy. 
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Hevel ‘ le suit de pré.s : .sou.s ce chef retlouté 
-Marclie des cuirassiers l’escadron indoiiipté. 

.Mais déjà devant eux une clialeui- j;uerriére 
Emporte loin du bord le bouillant Ee.sdijjuièrc 

’ Le marquis de nr.vEL, colonel ties cuirassiers, frère du conUc 
de Broj’lio. 

* François - Emmanuel !>K Bi.A:«CHFFonT de Jk)N?tE okChéqci, 
due DE Lt:sni(;riÈ«Fü, pair de Franco, comte de Saex, {jouver- 
neur de Dauphiné, mourut en 1681. Pendant le passa(^o du lUiiii, 
il fut blessé, mais il ne laissa pa> d’avancer toujours, et ne perdit 
point son raii(] : de manière qu’il sortit de l'eau le premier, et donna 
le premier coup. Sa valeur so lit beaucoup remarquer dans cette 
action. H muntoit un cheval blanc, qui fut tué sous lui. — Luuis> 
Vii’lor DE Roüiieciiocart, <Iuc de Moutemai! et de Vivoxhe, alors 
p,énéial des fjalère» depuis 1C69, et ensuite maréchal de France 
en 1675, iriourul au mois de septembre 1688. — la* chevalier de 
Nartoiullei', ami particulier de noire auteur, aussi bien que M. de 
VivoSRE. — Armand Di- Camikjl't, duc «K (JoiSLix, reçut plu- 
sieurs coups, après avoir passe le llliin. Il mourut le 16 <lc 
septendire i*oa, àfré de soixante - sept ans. Il étoil pair du 
Franee, et chevalier des ordres du roi. — chevalier de 
VE^m)ME, «lepuis fjrand-pricur de France, quoiqu’il n’eût pas 
encore dix-sepi aus, ne laissa j>as de traverser le lUun à che- 
val. Il R'»(pia tiicinc un drapeau et un étendard, qu’il apporta au 
roi. — Le marquis uE La SAI.1.E fut des premiers à passer le Illiiii. 
Mais les cuirassiers ayant eu ordre de se jeter à l’eau, et de pas- 
ser, ils le hrent si brusquement, qn’ayarit rencontii* M. de La 
Salle devant eux, ils le blessèrent de cinq coups, croyant «ju’il 
étoil Ilollaiulois, quoiqu'il fût haLillc à la francoUe, cl qu’il eût 
l’écharpc blanche. — Le marquis de Hfuixoiie:^, premier écuyer 
du roi, et colonel du régiment Dauphin, voyant que sou cheval 
ne vouloit point passer, se jeta dans le bateau »le M. le Prince. 
Après le passa^^e il se battit vigoureusement, et reçut un coup de 
mousquet dans la mamelle droite et plusieurs coups dans seshabits- 
— Ariiauld de Hacttu?, comte de Nookst, capitaine des gardes 
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Vivoiiiie, Nanlouilk't, cl Coisliii, et Salarl; 

Chacun d’eux au péril veut la |)reniière part ; 
Vendôme, (pie soutient roi^jueil de .sa naissance, 

Au iniune instant dans l'onde impatient s'élance : 
lai Salle, Itérinjjlicn, Xopent, d'.Aïuhre, Cavois, 
l'endent les flots tremhlants sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de .son courage, 

•Se plaint de sa grandeur <pii l'attache au rivage *. 

Par scs soins cependant trente légers vaisseaux ’ 

D’un tranchant aviron déjà coupent les eaux ; 

Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 

Le Ithin les voit d’un œil tpii porte la menace; 

Il s’avance en courroux. Le ploiuh vole à l’instant, 

Kt |tleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 

Du salpêtre en fureur l’air s’ccliaufl’e et s’allume’, 

de lu porte, licuU>nant-g«'Ut''ral au gouvonieinciit d'Auvei^jnc, 
maître de la (jarderobe, et maréchal des camps et armées du roi, 
tut tué au pasî»a(»e du Rhin, d’un coup de nioustpiel à la Icle, «t 
son corps fut inhume dans rc{»Uso de Zfvcnari, village de Gucldrt*. 
— iiouis nOoF.R, marquis DK Cavqis, depuis grand-inan'chal des 
logis de la maison du roi, ctuit d'une famille illustre de l’icartiie. 

* «• Le l’oi étoit résolu à passer aussi le Henve sur son cheval na- 

geant; mais le prince de Coudé, îi force d’instunceSf h* lit rtuion- 
ccrâ celte dangereuse tentative ; el ils passèrent ensemble lo Rliin 
dans un bateau.» CesI donc à tort que d’Alembcrl lui reproche 
( A'otc sur r E tomate iîoileaUy page 65) d'être simple ipectateur 

il'une action, <lont il fut le chef, par le fait, puisqu'il la dirigea et 
la lit exécuter sout scs yeux. 

‘ Les pontons de cuivre, inventés par Martinet. 

* Boileau est le ])rcmi<îr qui îiit décrit en beaux vers les effets du 
canon, de la bombe, etc. Voltaire ne lui est pas resté inférieur en 
ce genre; et, sans parler de la Henriade, que tout le monde con- 
noii, avec quelle vérité de couleurs il nous dépeint, dans son Poëmc 
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Et des coups redoublés tout le rivafje fume. 

Déjà du plomb mortel plus d’uii brave est atteint ; 

•Sou.s les fouj'ueux coursiers l’onde écniiK! et se plaint ‘. 
De tant de coups affreux la tempête orajjcuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse; 

Mais liOuis d'un rcj^ard sait bientôt la fixer : 

Le destin à ses yeux n’oseroit balancer’. 

Bientôt avec Graniont courent Mars et Belloiie; 

Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne : 

(.^uand , pour nouvelle alarme à ces esprits placés, 

L’n bruit s’épand qu’Eiijjbien et Condé sont passés ^ ; 

de Fontenùyj cotte formidable coionne angloiie, <|ui pon.sa un mo- 
ment décider contre nous le destin de celte grande journée ! 

D'un piH ferine et pre«*é, d'iiii front tfüijmirs égal, 

S'avance ver» no» rangs la profondi* colonne, 

Que la terreur devanre et la tiamuie environne; 

Comme un nuage épais, qui, sur l'aile de» vents, 

Porte l'éclair, la foudre , et la toort dan» sc» flanc». 

' Voilà le vrai ton de l'épopée, et le style homérique dan» tonte 
sa majesté. On le retrouve égalcinenl dans ce pas.sage de Cor- 
neille : 

No» guerriers intrépide» 

Percent des flot» grondant» les montagne* liquides. 

La tourtneaie et les vent* font horreur an* conrsiers; 

Ils b.iitent l'eau de rage, et, malgré la iem|iête 
(^ti bondit sur leur croupe, et mugit sur leur tête , 

L’impérieux éclat de leur» hennissement» 

Veut imposer silence à ses uiugissements. 

* On pardonne volontiers ici à l’exagération de la flaucric, mi fa- 
veur de rcnthou.dn.»rne de radmiratioii. L’épreuve, coimne le re- 
marque M. de Saint-Surin, n’en éloit pas moins difliciie pour le 
grand sens dt* Louis \1V, 

* « M. le Prince l’a passe (le fleuve) trois ou quatre fois en bateau. 
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Coude, dont le seid nom fait tomber les murailles, 
Force les escadrons, et {jayne les batailles' ^ 
Kiijjbien, de son bymcii le setd et diyne fruit, 

Par lui dès .son enlatice à la victoire instruit. 

l/ennemi renver.sé fuit et (ja(;ne la plaine: 

l,e dieu lui-méme cède au torrent tpii fentraine’; 


fou( |)nisi)>Icm(Mit, dontiant se5 ordriv» par-tout, avec ce san^>froid 
et cette valeur iju’on lui ronnnît. » (Séviofié, Lettre ilu i j juin. ) 
Mais., comme il monloil à cheval, en .surtatit de l.a rivière, un ca> 
pilainede cavalerie* Itoli.tnduise fondit sur lui, le pistolet à bout por» 
l.irU. Ixî prince détourna le coup, rpii lui frac.issa le poi(*nc(. C’est 
à ])ro])o$ de la hies.sure re<;ue d.ms cette circniisUuce que Cor- 
neille .s’écrie : 

Allez, Hoilaiitir iii{>rau*! 

Trois ynuilCft d’un tel mig valent loin Tiinivers. 

bruit tépundj bien pins portique que se répand ^ en ce qu'il cnm« 
p.arc la rapidité de cette {jraïule nouvelle et la terreur qui la suit 
à l'impétuosité d'un fleuve qui l'oinpt ses di(«ues, et couvre on un 
moment les caiDpa{]nes qui l'environnent. 

' Deux vers, qui ne soûl que ridiculetnent emphaiiipics dans la 
huuchc du capiian M.^tasioiik {Illusion comiffue, acte 11, se. ii), 

liC seiil bruit de mon nom renverse les murailles. 

Défait les eseadrous, et {(ague les ijaiailirs; 

deviennent tout>à>coup simples, nobles, et dq^nes du béios, pareil 
que c’est le poète <|ui parle, et non !ej»rand Coudé. Corneille avoit 
«lit, avec plus d'audace eucoie dans l'expression: 

Condé , dont 1rs rej^artU 

Portent toiiir N'orlinj’ue cl I.en» aux ciiam|>s de Mars. 

* I/effct de UTTCur que produisit sur roniicmi l’action haidic que 
venoieni de tenter les François, est éoei^iquement dtM;rit dans ces 
vers tie Corneille: 

Li frayeur que rcpaind cette irtiiipe gucn ièrc 

Prend le» devants sur elle . et passe U prt'iuièrr : 
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Kt seul , dôsespért'*, pleurant .ses vains efl'orls , 

Abandonne à Louis la vietoiia; et ses bonis. 

Du fleuve ainsi dompté la déroute éclauinte ' 

A Wurts jusqu’en son camp va porter l’épouvante; 
Wiirts, l’espoir du pays, et ra|>|>ui de ses murs; 
\Vurts....\h!(pielnoni, jjrand roi,i|uel IJectortpicceNVurts! 
Sans ce terrible nom’, mal né pour les oreilles, 

(.Jiie j’allois à tes yeux éuder de merveilles ! 
bientôt on eut vu Sebenek, dans mes vers emporté. 

De ses fameux remparts démentir la fierté : 

Ixr tumiilir à sa suîlr , rt la confusion , 

Entraînent le désordre et la division. 

* La nouvrllcilu passagr du ithin fut re^*u« à Paris rommo rolli* 

d'un prodij’e que Ton oxafjt'ntit Piicon*. Madnmr dt* érri- 

voit au cunitc de Ptisüy: «Je ne coiiipremL point le pn<DiO{’e du 
Rhin k la na(*o. Se jeter dedans n ehi'vai cuninie den chien^t aprè.s 
un cerf, et n'élre ni noyé, iit aftsommé eu ahordant, tout cela 
passe tellement mon ima(*inattun, que la tête m'eu tourne. - 
Bu««y lui rt'pondit : • Laf passajjo du Rltin ù ta uago est une Ik'IIo 
action, mais elle n’esi pas si téméraire <|ue vous pensez. Deux 
mille chevaux pussent pour en aller nttarpier quatre ou irinq 
cents; les r/ei4,v milie sont soutenus d'une (vramle armée, où le 
roi commauduit en personne; et les quatre ou cinq cents sont des 
troupes épouvantées par l.i manière brusque et vq;oureuse dont 
on a commencé la campa(;ne. • (aGjuin iG^^.) On croit, diM'iit 
les derniers éditeurs de madame de Sévi(pié (tome II, p. 4“4)» 
que cotte lettre, dans la(|tieile Huss\ parle de cette expédition, 
comme l'ont fait dtqinis les historiros. n'a pas été entièreuicnt 
i('norée du roi, et qu’elle a pu contribuer à prolonger la disgrâce 
ilu comte. 

* Sans cmitredit: pourquoi doiu' le répéter jusqu’il cinq fuis, dans 
un si court espace? Piioriie manqua par de pruliter de l'ocrasioii, 
pour retourner contre Ruileuu son propre vers: 

Wuri» — î ff-'ho umld mention in heruic Wuri» ’ 
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liientôt.... Mais M'urLs s’o])posi! à 1 ardeur qui m’anime. 
Fini.ssons, il est leui|)S ; aussi bien .si la rime 
Alloit inal-à-[)ro])o.s m'engager dans Arnlieim, 

.le ne sais |)our .sortir de porte qu'llildeslieim. 

Oh! <pie le ciel, .soigneux de notre poésie, 

(iraud roi, ne nous fit-il plus voisins de l’Asie! 

IJicntot victorieux de cent peuples altiers, 

'Pu nous aurois Fourni des rimes à milliers. 

Il n’est [)laine en ces lieux si sèche et si stérile 
(.^ui ne .soit en beaux mots par-tout riche et fertile ’. 

Là j)lus d’im bourg fiimeux par son antique nom ’ 

Vient offrir à l'oreille un agréable son. 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scaniandre; 
iVy trouver d’ilion la poétiijue (rendre 
Déjuger si les Grecs, qui brisèrent scs tours *, 

' Il le i-cpctera encore dan.< l'Art poélit^ue, ch. iii, v. a 38 : 

LÀ tous les noms lieureui iombleiu né» pour le« vers. 

• NuUum sine nomme 5axMin, 

a dit hourcu-scjiirnt Lucniii, Phars., ix, v. 972. 

* Un {rriiud poele éloil seul capable do trouver celte belle cjii- 
tbetp, et de siontir tout ce qu’il y a en effet de potftique dans cc« 
ruiuptt vciiffrables que Cô»arparcmiruit si rcli(>ieugomcnt, cl qui iu- 
ffpii'èrent à ce mémo Liicain de iti beaux ven;: 

O jiiicer, rf mngnus onium lobnr! omninfato 
Erifùs, et i>opitlis dunas mortnlihus tri’um. 

Ibid., 980. 

* Celte cxpreitsiun tout homérique nous tran.^porte avec Boi- 
leau sur le ibéâlre même de la (jucrre que les chants d’Uomère 
out immortalisée. Le rapprochement dc& dix on$ et des dix jours 
est un de ces traits hiiset délicats donl personne n'a su mieux que 
Boileau assaisonner la louante. 
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Firent plu.s en dix ans que Loués en dix jours! 

Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine? 

Est-il dans runivcrs de plage si lointaine 
Oii ta valeur, grand roi , ne te poisse porter, 

Et ne lu’ofFre hientot des exploits à chanter? 

Non, non, ne taisons plus de plaintes inutiles : 

Puisque ainsi dans deux mois tu prends (|uarante villes , 
Assuré des bons vers dont ton bras me répond , 

Je t’attends dans deux ans aux bords de l llellespont'. 

’ Tarare~l*ompon f oui rinsttlenoc d’ajouter au houl du verji Ir 
rumte de Buüsv; et, non cunlent de cela, il adressa à un de ses 
amis une critique amère de rèpîlre de Hoileau. Le poêle le sut, et 
se dUpusoit à lui n'pondrc: mais Oii^sy, tpii reduutoit un pitreil 
adversaire, fil faire des démarche» auprès de lui, par le comte de 
l^mof'cs et le 1*. Rapin. On s’écrivit réciproquement des lettres qui 
ne prouvoient rien, sinon une crainte é(;ale de part et d’autre 
<reri(*a(»er le comlial; et la querelle n’eut pas d’autres suites. Voyez 
la Correspondance f tome IV, p. 3. 
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A M. DE GUILLERAGL'ES'. 

Esprit né pütir l:i cour, et inaitre en l’art de plaire, 
(Tiiilleiagues, (|ui sais et parler et te taire’. 
Apprends-moi si je dois ou me taire, ou [larler. 
Faut-il dans la satire encor me sifjnaler, 

* Oite «’pili-e fut compospe en 16741 publiée Tannée swi- 
vaiite. Elle est adressée à Tnii des hommes les plus nimablcA et les 
plu» reclicreliés de la cour de Louis XIV, le comte de La Vérone 
de Guiller;i{fuefi, d’abord premier président de l/« cour de# aides, 
à Bordeaux; ensuite secrétaire delà chambre et du cabinet du roi; 
puis cnHu aiid>assadeur à Constantinople, on la fermeté noble de 
sou caractère et de sa condniie donna une si haute idée de la puis- 
sance cl tle la di{»nilé du roi de France, que le {jrand-seijjncur 
voulut avoir le portrait de Louis XIV. — sujet de Tépiire est 
la nécessité de se connoître ioi~méme, aKii de mesurer sa carrière 
à ses forces, et son ambition sur ses ressources pour la satisfaire; 
seul moyen de se trouver à sa place, et par conséquent heureux de 
son sort. C’est un beau développement d«? la maxime de Perse, ne 
te fftupswent extra, dont nous avons déjà parlé. 

* Cest une science par-tout; c’est un (»rand art à la cour; et 
personne ne le possédoit mieux que Guillerapm's, Quand il partit 
pour son ambassade, Louis XIV lui dit: «J’espère que je serai 
plus content de vous <p»e de votre prédécesseur (Nointel, que 
Ton avüit été forcé de rappeler). — Sire, répondit Thabile cour- 
tisan, je ferai en sorte que votre mjijcslé ne fasse pas le meme 
souhait à celui qui me succédera. Perse, sat. v, v. 4 <*t suiv., 
apostrophe ainsi un jeune présomptueux, qui s’esi jeté avant le 
temps tlans le tourf)illtm des affaires publiques: 

Sciiicct m^rriium, et rerum pntfientia ve/nx 
jfnte fiiio-i t>enû.' Dicenda larvudiique callc» ! 
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Et, dans ce champ, fécond en plaisantes malices, 

Faire encore aux auteurs redouter mes (ïiprices? 

Jadis, non sans tumulte, on m’y vit éclater, 
truand mon esprit plus jeune, et prompt à s’irriter, 
Aspiroit moins au nom de discret et de sage; 

Que mes cheveux plus noirs oinhrageoient mon visage; 
Maintenant, tpie le temps a nniri mes désirs, 

(^ue mon âge, amoureux de plus sages plaisirs, 
liieiitot s’eu va fra|iper à son neuvième lustre ‘, 

J’aime mieux mon repos eju’un emlsirras illustre’. 

Que d’une égale ardeur mille auteurs animés 
Aiguisent contre moi leurs traits (Mivenimés; 

Que tout, juscpi’à l’inchéne^, et m’insulte et m’accable ; 
Aujourd’hui vieux lion je suis doux et traitable; 

Je n’arme point contre eux mes ongles émoussés. 

Ainsi <pte mes beaux jours, mes cbagrius sont passés : 
Je ne sens plus l’aigreur de ma bile preniière. 

Et lais.se aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainsi donc, philosophe à la raison soumis. 

Mes défauts désormais sont mes seuls ennemis : 

C'est l’crixmi' ([ue je fuis; c’e.st la vertu que j’aime. 


' • A jta quarante et unième aimée. «• ( Bc’ml. ) — Il avoil trente- 
huit atH. 

* (^n <'m/xïrTas i7/i<îfre. Qui me mette en éviilenre, qui attire sur 
mot tous les re^'ards. C'est ici le vrai sens du mut <7/us(re, du latin 
iliustraref placer au f;rnnii jour. 

* Il étoil neveu de Voiture, et n’avoit , à ce qu’il paroit, rien 
hérité de ses p, races ni de son espnt. Malpré la ct’léhrité de son 
oncle, il n'eût jamais été question d(' lui, s'il ne se fût avisé d’écrire 
eontre Boileau. Il prit très sérieus<*ment ee vers pour une rétrac- 
tation de ce que l'auU’Ur du lutrin avait dit du lui. 
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Je sonfje à me connoître, et me clierclie en nioi-iiiéine 
C'est là runlqiie étude où je veux m’uttachor’. 

Que, l’astrolabe’ eu main, un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, 

Si Saturne à nos yeux peut fiiirc un |)arallaxe'I; 

Que Rohaut* vaiiicineiit sèche pour concevoir 
Coininent, tout étant plein, tout a pu se mouvoir'’; 

' Ilnbitoz votre ame, lecum ftahUa, ne ee^soit île n'péfer Perse 
(soi. IV, V. 5a); peut-être serez-vous effrayé île la trouver si chéti- 
veiiieut meuiilée: nom (junm $it tihi vurta supellex. (Ibid.) KIi 
bien! ee sera jiour vous une raison de plus de l’enrichir des qua- 
lités qui lui manquent, et dont vous ne suU[>^'unnez même pas 
l'absenre. Mais c’est précisément ce qui épouvante la plupart des 
hommes: on diroit qu’ils se font peur à eux-mêmes, tant ils sem- 
blent craindre de se reneontrer. 

* C’est la seule, eu effet, ou du moins la première qui doive 
ocrtipcr riiommc raisonnable: 

The properstudy nf mankind « mon, 

PorE, Essai sur i'Homme, dp. ii. 

’ Madame de La Sablière, qui avoit re^u quelques leçons d'as- 
ironomic du philosophe Bemier, se permit de relever deux fautes 
{{raves dans ce vers et le suivant; elle observa que l'astrolabe 
n’est point l'instrument propre à déterminer si le soleil est fixe, 
ou founie sur son axe ; et que le mot parallaxe est du genre fémi- 
nin, et non du masculin. Boileau eût mieux fait de corriger ses 
vers, mais il ne changea rien, et se vengea vitq{t ans après, en dé- 
signant, dans Je portrait satirique de ta saciinte (sut. x), cette 
femme aimable, qui a laissé de si touchants el de si lionurables 
souvenirs; mais madame de La Sablière n'etoit plus. 

^ (Test Tare compris entre le lieu véritable et le lieu apparent de 
l’astre qu’on observe. De la préposition grecipie et du verbe 

,je change. 

^ ■ Fameux cartésien. » (Boit. ) 

* Ces vcr.s ne valent guéri mieux que 1rs vains systèmes dont 
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Ou que Bertiier' eoiiipose et le sec et l lniurKle 
Des corps roncls et croclius errant parmi le vide : 
Pour moi, sur cette mer qu’ici-has nous courons, 

Je sonjje à me pourvoir d’esquif et d’avirons 
A réjjler nies désirs, à prévenir 1 orage, 

Kt sauver, s’il se jient, ma raison du naufrage. 

C’est au repos d’es[)rit que nous aspirons tous; 
.Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 

L’n fou rempli d’erreurs, cpie le tiouhle accompagne 
Et malade à la ville ainsi qu’à la campa;;ne. 

En vain monte à cheval pour tromper .son ennui : 

Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui^. 

i !.<4 s'occupent. Cest Pope, c’csl Voltaire ipt'il faut ouvrir, pour 
trouver la poéâie clcvce à la hauteur des découvertes r|ui ont illus- 
tré la pliysique et rnstrouomie modernes. Avec quelle pompe, par 
exemple, et quelle vérité le système dcA couleurn ko trouve décrit 
dans la belle Êpxtrv h madame du Chdlelft! 

* a Célèbre vova^jeur, qui a composé un abrégé de la philosophie 

de Gas.sendi. • ( ) 

* ■ Métaphore inspirée par le (»énie et le {joûi, et qui enrichit la 
pensée de toutes les couleurs de la poésie. ■ (Le Hnrx.) 

^ Lucrèce d<‘crit admirablement, à la fin de son troÈsième livre, 
V. 1073 et Ruiv., celle vague inquiétude, ce tourment d'une ame 
qui cherehe vainement autour d'elle ec (ju’elle ne devroit trouver 
qu'en soi; 

Exit Sitftp Ji>rax maquis ex (pdibus iUe, 

Esse Homi (jttem peritesum esl , subilotjue rei'Ciüat. 

Currit, agent mamin.v', ad vdlam pnrcîpitantrr, 

^uxiiium lectis guasi Jerre ardentibus inttans : 

Oscitat cxtemplo, tetigit epiom limina villa ; 

Aut etiam pmprrans urbem petit, «it^ur revisil. 

* Cesf de deux passage» d’Horare, h.ibilement réuni», que flni- 

I 59 
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Que crois-tu qu’Alexan<lre, en ravajjeanl la terre, 
Cherche parmi 1 horreur, le tumulte, et la guerre? 
Possédé d’un ennui tju’il ne sauroit dompter. 

Il craint d être à soi-méine, et songe à s’éviter 
C’est là ce qui l'emporte aux lieux où naît l’aurore, 
Oii le Perse est hn'dé de l'astre qu’il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés. 

Nous .sommes loin de nous à toute heure entraînés. 

A quoi bon ravir l’or au sein du nouveau monde? 

Le bonheur, tant cherché sur la terre et sur l’onde ’, 

Icau a coinpo94^ ce beau vers. Le premier (liv. III, od. i, v. 

lui a fourni rima(^e du chagrin montant en croupe derrière le 

cavalier: 

Poit Cf/uitem sedet atra cura; 

mais cVst dans le second (liv. Il,sat. vu, v. ii 5 ) qu'il a puisé 
le trait qui achève si heureusement le tableau: 

yam comex atm premil (cura), jc^uilunjuc Jitgactrm. 

' Lucrèce, au mémo endroit; 

Hoc se quisque modo fuqit. 

* Navibus atque 

Quadrigis petimus beuc vivere: quod petis^ hie estj 
Est UtubriSf animus si If non déficit (equus. 

HoR., I, ép. XI, v. 28. 

Hélas! oè donc chercher, où trouver le bonheur? 

En tous lienx, en tout lemps, dans toute ta nature : 

Nulle part tout entier, par-tout avec mesure, 

El par-tout passager, hors dans son seul nuteur. 

Volt., Disc, sur légalité des conditions. 

Voyez aussi VÉpUre quatrième de l'Essai sur l'Homme de Pope. 
Nous sommes tl’autant plus fondé.s à rappeler souvent ce beau mo- 
nument de la poésie angloise, que deux ImîIIcs traductions en ver.^ 
François (celles de Dolille et de Fontancs) viennent, pour ainsi dire, 
de le naturaliser parmi uous. 
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Est ici conimo aiiv lieux où mûrit le coco, 

Et se trouve à l’aris de même qu’à Cusco ; 

Ou ne le tire point des veines du Potose. 

Qui vit content de rien, possède toute chose. 

Mais, .sans cesse ijjnorants de nos propres besoins. 
Nous demandons au ciel ce qu’il nous faut le moins. 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire 
(Juéris.sant de tous maux mon avare heau-père, 
Pouvoit, bien confessé, l’étendre en un cercueil. 

Et remplir sa maison d’uu ayréable deuil ! 

Que mon amc, en ce jour de joie et d’opulence, 

D’un superbe convoi plaindroit peu la dépense ! 
Disoit le mois pas.sé, doux, honnête, soumis. 
L’héritier affamé ’ de ce riche commis. 

Qui, pour lui préparer cette douce journée, 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 

La mort vient de saisir le vieillard catarrheux ; 

Voilà .soVi {rendre riche; en est-il plus heureux? 

Tout fier du faux éclat de sa vainc richesse, 

' C’est le v«:u impie de cet avide liéritier, qui dcmamlc tout 
haut à Jupiter, et de manière qu'on renicndc, un bon esprit, de 

la réputation, de.s .sentiments d'honneur; mens ioua./aFnn.yTdét / 

mais qui implore tout bas le dieu , pour en obtenir la mort prompte 
de son cher oncle, dût-il lui en coûter les frais d'un convoi raafini- 

O /si 

Ebu/lit patrui ftraciarum funus ! 

Peksr, Il, V. g. 

' ■ L'epithète d'affamé est heuren.se. Il Inut soiivcnl A un poète 
vulfraire une pcriphra.se entière, pour exprimer ce qu'un firand 
porte dit avec un mol. s (Le Bevs.) 
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Déjà nouveau seijjneur il vante sa noblesse. 

(^uoitjuc fils de meunier, encor blanc du moulin, 

Il est prêt à fournir ses titres en vélin. 

En mille vains projets à toute heure il s’éfjare ; 

Le voilà fou , superbe, impertinent, bizarre. 

Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux. 

Il vivroit plus content, si, comme ses aïeux. 

Dans un habit conforme à sa vraie orijjinc. 

Sur le mulet encore il ebargeoit la farine. 

Mais ce discours n’est pas pour le peuple ignorant. 
Que le faste éblouit d’nn lionbeur apparent. 

L’aryent, l argent, dit-on; sans lui tout est stérile ; 
l,a vertu sans l'argent n’est qu’un meuble inutile '. 
L’argent en honnête lioinmc érige un scélérat’; 
L’argent seul au Palais peut faire un magistrat'^. 
Qu’importe qu'en tous lieux on me traite d’infame '? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur, et sans ame; 
Dans mon coffre, tout pbàn de rares qualités. 

J’ai cent mille vertus, en louis bien comptés. 

* Snn.<î dntitp; cm la vanto, tnai;3 on la laiiïsc so morlonHr«. Pm- 
bitas InudatiiTj et ntget. ( JuvÉS., sat. I, v. ^4*) 

* Le satirique laltn s'etonnoit ( sat. i., v. lia) «pie des autels ne 
fusseni point eneore eriffés à ta majesté de ce perfide Argent,, divi- 
nité alors si révérée dans Home: 

Quandnguidem inter nos kiticusunn divitianim 
Majestas; cto, fiinosta l’efunia, ietnptn 
Snndnm habitas, etc. 

* On achetoit alors les charges de judicaiiire. 

* Quiinpoilo en effet? quUl etiim salvis infamia nummis? 
(id., ibid., V. 48 ) QuVst-ce «pie Tinfainie, pnnr\n que l’argent 
reste ? 
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Est-il quelque tuleut que l'argent ne me donne? 

C est ainsi qu en son eoMir ce financier raisonne ' ; 
Mais pour moi , que 1 éclat ne satiroit décevoir, 

Qui mets au rang des hiens l'esprit et le savoir, 
J’estime autant l’atru ’, même <Ians 1 indigence, 
t^u’uii commis engraissé des mallieurs de la F'rance^. 

' C't'toit aintii «|iu* rui«mirioïf ej'aiement r.ivan* atlit’iiiciis t ilc 
par Horace, Uv. I, sut. i, v. (>6; 

Pvpulu.i mr sihilat ; at mihi piaudo 

ifiite dmni, sinrnl ac Hummos <onlemplar in titrn 

Mai^ Ic5 cent mille i>ertus f en louis bien comptdSy n’apparticuneiir 
qu’à Boileau. 

* H 11 avoil, ilit le !’• Bouiiours daits «>on eiu(;c, une droiltin* 
qui se sentoit de riiinoceiice des preinicrt siècle», cl <|ui etoit à 
l’èpreuvo de la corruption du monde. Il n'y cul jamai» un lutniiuc 
de meilleur commerce; iii un ami pln^ tendre, pluü oHîcieux, 
plus commutlc, et plu< a{;rf;ahl(*. — inailicuis d’autrui le 
tuuclioienl plus que les siens propres; ei sa charilc envci*s les 
pauvres, qu'il ne pouvoit voir sans les snula{;er, lors même qu'il 
n'étoil pas trop en état de le faire, lui n sans doute obtenu <lu 
fiel 1.1 (*ra<'c d'une Itinjpir mai.idic. pendant laquelle il s'est tout- 
à'fail tourne vers Dieu. » Quant à son indigence^ Boileau, qui 
l’avuit si noblement secouru, pouvoit en parler mieux que per- 
fonne : mais il eut la discrétion pudique de n'eu parler qu'aprês 
l.i mort de son ami. Il avoit mis d'abord ; 

Je »ai» que dans une ariie oU manque la sagesse 
Le bonheur n'esi jamais un fruit de la richesse. 

* Cjellc expression éloit trop belle pour échapper à Voltaire : 
»l a dit dans i.Yuniue, acte III , «r. VI : 

J'esiime plus un vertueux soldat , 

Qui de son >ang sert sou prince et l'état , 

Qu'un iroporianc, que sa lâche industrie 
Engraisse en paix du sang de la patrie 
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Non <|ue je sois du [joût d(! ce su{je insensé' 

(jui, d'un argent coiniuode esclave einl)arrassé, 

Jeta tout dans la mer pour crier ; Je suis libre 
De la droite raison je sens mieux rétpiilibre: 

Mais je liens cju'ici-bas, sans faire tant d’apprêts, 

La vertu se contente et vit à peu de frais. 

PouiTpioi donc s'égarer en des projets si vagues? 

Ce i|ue j’avance ici, crois-moi, clier Guilleragucü, 
Ton ami dès l’enfance ainsi l'a pruti<[ué. 

Mon j)ère, soixante ans au travail appliqué^, 


* Dioprne Laerce mpporte (liv. II, p, iJg) que Tc-idavc d‘A- 
n^tippc pliant un jour suus le faix d'une jtumine cutisidérable, 
«Jette cc que tu as de trop, lui dit te philosophe, et n’en garde 
que rc <|ue tu ]>cux en porter. • Mais cc n’ëtoic de sa part qu'une 
boutade du moment; car jamais homme ne fut plus ami des plai- 
sirs, et de l'argent qui les procur*' , que le philosophe Aristippe. 
Aussi Horace (liv. II, sat. iii, v. loo) ne cite-t-il ce trait que 
pour l’opposer à la conduite, au.ssi insensée dans son genre, de 
l’avare Slatériu-. 

’ Quel est dune riiotume vraiment libre ? demande Horace (1. 11, 
sat. vu, V. 83 elsuiv.). (^uisnam iÿitur liber? et Dave lui rtipond 

Sapiens, sibi/fui impeiifisus ; 

Quvm ucque pauperics, ncqite mors, nerpte vincitla terrent, etc. 

C'est la doctrine des stoïciens, si bien exposée par Cicéron dans 
le Paradoxe y îri w Distinguant avec soin la liberté 

civile de la liberté morale, ils posoient en principe que tous les 
hommes vicieux éloicnl esclaves. 

^ (æI hommage solenneH<*mcnt rendu à la mémoire d’un père 
vertueux rappelle rmi des l>eaux morceaux d'Horace, celui qui 
l'honore le plus aux yeux de tous les lecteurs honnêtes : c’est le 
passage de la safirc vi, v. 71 et suiv., oiï il retrace avec une sî 
tendre reconnoissanre tous les sacrifices que son excellent père 
s'étoit imposés, pour donner une bonne éducation a ce fils rhéii ; 
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Kii moin-ant me laissa, pour rouler et pour vivre, 
Uu revenu lé{;er, et son exemple à suivre. 

Mais, bientôt amoureux d’un plus noble métier. 
Fils, frère, oncle, cousin, beau-frère de {jrcPfier', 
Pouvant cbarfjcr mou bras d une utile liasse. 

J’allai loin du Palais errer sur le Parnasse. 

La famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre du {"reffe un poète naissant ; 

On vit avec horreur une muse effrénée 
Dormir chez un (jrefficr la grasse matinée’. 

Dès-lors à la richesse il fillut renoncer : 

Ne pouvant l’aetpiérir, j’appris à m’en passer; 
l'ît sur-tout redoutant la basse seix itude. 


pour saiivci sur-tout «a jeunes^ie des ptViU nombreux tpii (univoii’iit 
)a menacer dans une ville telle que nome : 

Ifise mihi custos incon'tiptissintusl 

Auü.fi, quelque heureuse que soit la révolution opérée dan^s sa 
fortune, s’il étoit donné à llornco de recommencer sa carrière, 
il ne demanderoit point aux dieux d'autren parents(v. q3, et suiv.). 
On ne lit pas non plus sans attendrissement l’éloge que fait Pope 
de son père et de sa mère, a la Hii de sa belle ëpitre au docteur 
Arburthnot. 

* Fils de Gilles fioilcau , greflicr du conseil de la grand'chambre. 
Frère de Jérôme Boileau, qui exerça la même chaïqje. Oncle de 
Dongois, greffier de l’audience de la (p'and’chand)rc. Cousin du 
même Dongois, <|ui épousa une cousine germaine du poète. Beau- 
frère de Sinnond, gn,*fficr du conseil, après Jérôme Boileau. 

* Il étoit grand donucur, particulièrement dans sa Jeunesse ; car 
il se Icvoit ordiuairemeiit fort tard, et dortnoil encore l'après-dî- 
riée. (Baoss. ) — Hegnier avoil dit avant Boileau, sat. vi ; 

Ha I que c’e«i chose belle , ei fort bien ordonnée , 

Donnir dedaot un lit la grasse rrnttinée.' 
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La libri' véritL- l'ul toute mon étiitle 
Dans ce métier, funeste à (jiii veut s’enricliir, 

(^ui l’eiit cru que pour moi le sort dût se fléchir ’ 

Mais du plus (jrand des rois la bonté sans limite’, 
Toujours prête à courir au-devant du mérite, 

Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu, 

Et d’abord de ses dons enfla mon revenu. 

La brijjue ni l'envie à mon bonheur contraires. 

Ni les cris douloureux de mes vains adversaires. 

Ne purent ilans leur course arrêter scs bienfaits^. 
C’en est trop : mon bonheur a passé mes souhaits, 
(^u'à .son {{ré désormais la fortune me joue^; 
ün me verra dormir au branle de sa roue. 

Si (juclqne .soin encore ajjite mon repos, 

C'e.st fardcur de louer un si fameux héros. 

' ct:Ue tl’llorace (liv. I , ép. i, v. I * ) : 

Quid vcnatt atque deccns cun>, cl njÿO, cl omnis m hoc sum, 

' L’«noçe ilu roi ne pouvoît être plus Maturcllciriprit nmeiiiL Boi- 
leau avoit fait «le l’art «les iranf>iliom une «'tude parliculière; aussi 
le posscdoit-il à m<*r\-eille: junclura ca//irfus. (Peiise, sai. v, v. i.J.) 

* «Personnifier ain$i le bienfait, en lui prêtant, pour ainsi dire, 
des ailes, c'est louer le tnonartjue d’une manière bien neuve. » 
(I.B Uni’:».) Nous avons déjà vu (cpiire 1) les bienfaits du roi 
aller en foule chercher \e mérite pour le récompenser: ils courent 
ici au-devant de celui de Boileau ; et le lait est qu’avec tout ce 
qu'il falloit pour les mériter il eut la (gloire de les obtenir sans 
les avoir sollicités. 

* Imitation fort embellie de deux vers de Corneille, que l’on 
ne scroit pas tenté d’aller chercher dans r///i«ion comiijtte, 
acte V, sc. v: 

Ainsi de notre espoir la fortune sc jour: 

Tout s'élève et »'abais»c «m hmnlc de sa njur. 
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Ce soin uiiibilieiix, me liraiil |jur roreille ' , 

La nuit, lorstiiie je dors, en sursaut me réveille; 

Me dit (jue ees Lieidaits, dont j'ose me vanter. 

Par d(!S vers immoruds ont dù se mériter. 

C e.st là le seul e.liaj'rin ([ui troulde encor mon ame. 
Mais si, dans le beau leu du /.clc qui m'enflamme. 
Par un ouvra[;c enfin des critiques vainqueur. 

Je jiuis sur ce sujet satisfaire mou eu'ur, 
Guillerayues, plaius-toi de mou liumeur légère. 

Si jamais, eiitrainé d’uue ardeur étrangère. 

Ou d’un vil intérêt recounoissaiit la loi. 

Je cherche mon houheur autre part que chez moi 

* IIuHACK, liv. I, ép. I, V. 

Kst mihi , fmtyatnm crrhtv tjiii ftrrsvncl aun’in , lhc. 

* Hicii fou, et bien ju.-uement lioinpé, quiconque le chcn lie 
ailleurs! « ISuua clu rchons notre bonlieur hors de nous-inêinos,, 
et d;in» l’opinion des humuies, que nous connoissons flatteurs, 
peu sincères, saus équité, pleins de caprices, et de prévention. 
Quelle bizarrerie! •• (La Brctkhk, cli. xi. ) 



ÉPITRE VI. 


A M. DE LAMOIGNON'. 

Oui, l..onioi{;uuii , je fuis les chagrins de la ville, 

Et contre eux la campagne est mon unique asile. 

Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau 
C’est un petit village, ou pliifùt un hameau \ 
liâti sur le penchant d’un long rang do collines. 

D'où l’aul s’égare au loin dans les plaines voisines. 

La Seine, au pied des monts que son flot vient laver. 
Voit du sein »le scs eaux vingt îles .s’élever. 

Qui, partageant son cours en diverses manières. 
D’une rivière seule y forment vingt i-ivières. 

Tons ses boi'ds sont couverts de saules non plantes, 

' Chrt'licn-Fraiioois de L.\moignon, fils ainé du premier pré- 
sident, qui figure dans le Lutrin sous le nom d’/Zmfe, et graud- 
jière de l'imniortcl Maleshcrhes, na<|uit à Paris, le aCjuîn i644' 
Destiné au barreau, et fonué par les soins d'un tel père, U ne tar- 
da pas à y paroiirc avec éclat, eu y ramenant la véritable élo- 
quence judiciaire, défigurée depuis long-temps par la manie des 
citations, la recherche et raffcctalion du style. Ami éclairé des let- 
tres, il fut iutimement lié avec Ihmrdaloue, Racine, Roileau, etc., 
et mérituit les éloge-s (|ue lui donne le poctc dans cette épilre, com- 
posée on i6“7- 

* Horace, liv I, ép. xvi, v. 4- 

Scribetur tibi furma loquaciter rt situs agri. 

* L’auteur éloit allé passer quelque temps à Hautile, près de La 
Uoehe-Luyon , chez son neveu Dongois. 
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Et de noyers souvent du passant insultc.s ' . 

Le village au-dessus forme un amphitliéàtn? ; 

L habitant ne connoit ni la chaux ni le plâtre; 

Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 

Chacun sait de sa main creu.ser son logement. 

La maison du seigneur, seule un peu plus ornée. 

Se j)résente aii-dehors de murs environnée. 

Le soleil en naissant la regarde d’abord 
Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoignon , que mon esprit trampiille 
Met à profit les jours que la l’arque me file. 

Ici dans un vallon bornant tous mes désirs , 

J’achète à peu de frais de .solides plaisirs. 

Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies. 
J’occupe ma raison d’utiles l'éverics ^ : 

Tantôt, cherchant la fin d’un vers que je constriii, 

* Ovide fait parler ainsi le noyer lui-méine, dans la jolie, ma»> 
un peu trop lon(;uc elégie ile ^uce : 

Nux eg0 jnneta via^ cum iim sine crimine vitie, 

A popnio saxis pnetervunte fK‘for! 

• Horace, «lans IVpîlre déjà citée, vers 5, décrit ainsi l'exposi- 
tion de sa petite propriété : 

Contmui montes f nisi «/«.«rorirnturopara 

/''aile J sed ut veuiens dextrum htus adspidat Sot, 

Ixvvum deeedens curru fugiente vaporet. 

Cost à l'exactitude topographique de ce» détails, rcx'êlus d’une cou- 
leur cl d'une expression si poétiques, que l’on rcconmiit le f;rand 
écrivain en vers. 

^ Les Essais de Montaiyne, que Boileau lisoit alors, et tpie leur 
auteur lui-méme caractérisoit d»; rêveries. 
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Je ti'ouve an coin d'un bois le mot qui ni avoit fui ' ; 
Quelquefois, aux appas’ d'un luunecon perfide, 
J'amorce en badiuunl le jmissorï trop avide; 

Ou d un plomb qui suit ruâl^, et part avec réclair. 

Je vais faire la (juerre aux habitants de l'air. 

Tne table au retour, proj)re et non ma^jnifique, 
îsous présente un repas a{}réable et rustique : 

Là, sans s’assujettir aux dogmes du Broussain, 

'l'ont ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est sain ; 
Lu maison le fournit, la fermière l’ordonne^, 

Et mieux que Bergerat l'appétit l'assaisonne. 

O fortuné séjour! ô cbiuuj)s aimés des deux 

' Ot hr-mimclir pittoresque Kaisit, pour ainsi dire, au passage 
le mot iuopinément reucoulitJ: tuais U csl fâcheux que cette heu- 
reuse reiM.üiitre anicnco par la licence du vers prccéilent (eon- 
ftrui pour conslruw), qui annonce la recherche et le travail. 

* li faudroit ù l’appât. Ou confond trop souvent ces deux njots. 

* Heureux imitateur d’un grand niaiire, cl devenu digne, à son 
tour, d’élre imite, J. R. Runs&eau a dit dans son ode à l’ablx* Cour- 
tin (liv. Il, ode II) : 

Vaii-tu , dès l'anbe du jour. 

Secondé d'un plomb rapide, 

KnsdugUuter le retour 
Üe «{ueique lièvre liniide? 

* Martial loue et envie (liv. I, ^pigr. i-'i) le bonhenr de cchu, 

Phufuii in(t*jualcs onerat cui vUticn mensns. 

Et .Miu non cmtus prapatat oen cinû. 

* Delille a fait de ces vers, imités, et non traduits d’Horace, une 
critique qui prouve seulement que deux hommes jieuvciU parler la 
même langue, et ne pas s’entendre. ■ Boileau, dil*il, en (rat/uisant 
Horace, est encore Boileau. 

O f«*riunc «pjonr. u «hamps hidic» *ht cicuxl 
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Que, pour jaiiiai.s loulatit vos prés délicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma course vayahondc, 

Kt, connu do vou.s seuls, ouMier tout le monde ' ! 

Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 
Arraché maljjré moi, je rentre dans Pari.s, 

(^u'en tous lieux les chagrins m attendent au passage. 
Un cousin, ahusant d’un fâcheux parentage. 

Veut (ju'eucor tout poudreux, et sans me déboUer, 
r.hez vingt juges pour lui j’aille sollieitei-; 

Il faut voir de ce [>as les plus considérables; 

L'un demeure au Marais , et l’autre aux Incurables. 

UC vaut pai la simplieité tourhante du ca nioN : O rus, fjuandn 
eÿO te adspiciam! Horauu nu (lumaiulu pas t\v forUtné sdjour^ Je< 
rhamps aimés des deux; il duinando in campo^ne : la rampn(*nc, 
quelle qu'elle ttoit, suffît à suis dc!«irs. On eut fiichê de ne pas reirou* 
ver daim les vers de Boileau cette voluptueuse distribution du temps 
entre le soiimieil, la lecture des anciens, ut la paresse: quelle dou* 
ceur à-la-fois et quelle haiHliesse dans i’inertifcwi horisl KnHn Ho- 
race a trouvé scs vers dan» son aine, et Boileau a pris les sieos 
dan» Horace. • (//omme des champs, note lo, eh. iv.) 1 j«ls vers 
du censeur de Boileau feront mieux sentir encore la ditTércnce de» 
deux écoles : 

O champs! 6 me» amis! quand vous verrai-je encore? 

Quand pourrai-je, uritt^i Quuunt mi doux sommeil, 

Kt des bons vieux auteur» amiisaiu mon réveil, 

Tantôt ornant sans art mes rustiques demeures. 

Tantôt laissant couler mes indolentes heures, 
boire l'heureux uuhli des soins Uirnulincux, 

Ignorer les humains , et vivre ignoré dViix ! 

’ HouacP., liv. I, XI, V. I) ; 

06//lu^^ur mrorum, nbUviscendus rt illU! 

Jamaix un père de famille n'eiil forine ce vreii de r«*{ 5 oï»nie : m.ii» 
Horace ci Hoileaii étoiimt eélih.ataires. 
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Je reçois viiijjt avis qui me {jlacent d’efFroi ; 

Hier, dit-oii, de vous on parla cliez le roi, 

Jüt d’attentat horrible on traita la satire. — 

J'-t le roi, qtie dit-il? — Le roi se prit à rire 
Contre vos derniers vers ’ on est fort en courroux ; 
Pradon a mis au jour un livre contre vous’; 

Et chez le chapelier du coin de notre place , 
Autour d’un caudebec * j’en ai lu la préface : 
T/autre jour sur un mot la cour vous condamna ; 


' Trébatius promet à son ami Ilorare la même indulgence de la 
part d’Aiigusie, jWice... iaudatus Civsare; et de la part même des 
tribunaux : 

Sobrrnturmu talmla; tu ahibis. 

Lib. 11, sat. I, V. 86. 

* L'ÉpUre à HaciuCy romposêc la même année fjuc celle-ci, 
mais publiée plusieurs mois avant. 

* Ou plutôt contre lui ; car c’étoit sa Phèdre, qu’il avoil impri- 
mée, accompagnée d'une Préface, qui est, après les vers de la 
pièce, ce (]u’il y a au monde de plus plaisant. Voici un échanlillun 
du style et de l'esprit de IVndon, en belle humeur. «La satire est 
une bête qui ne me fait point de peur, et «pie Con range guel’ 
quefois h la raison; de sorte (juc si le succès de Phèdre m’attire 
quelques traits du sieur D***, jV ne wi’en vengerai qu’en faisant 
mon possible pour lui fournir tous les ans de nouvelle matière, 
par une bonne pièce de théâtre de ma façon, etc.» Quelle me- 
nace et quelle vengeance! Il ne Tajouma pas même à l’année sui- 
vante; car il donna, dix moU environ après le succès de sa Phè- 
dri', une Electre, qu'il n'a point imprimée, cl dont les Annales 
seules du Théâtre ont conser\é le souvenir. 

4 Var. a Tentour d’un castor. 

(Vost par métonymie que le poète donne ici au chapeau même le 
nom de la ville {^Caudcbec'^ où U a été fabriqué. 
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ÉIMTHE VI. 

Le bruit court qu’avant-liicr on vou.s assa.“isina ' : 

Un écrit .scandaleux .sons votre nom se donne ; 

D'un pasquin qu on a fait * au Louvre on vous .soupçonne. 

— Moi? — Vous : on nous l'a dit dans le Palais-Iloyal. ^ 

Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal 
Qu'un libraire, imprimant les es.sais de ma plume, 

Donna, pour mon inaliieur, un trop heureux volume. 
Toujours, dejniis ce temps, en proie aux sots di.scours. 

Contre eux la vérité m'est un foible secours. 

Vient-il de la province une satire fade. 

D'un plaisant du pays insipide bouUule, 

Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi ; 

Et le sot aunpap,uard le croit rie bonne foi^. 

•l’ai beau prendre à témoin et la cour et la ville ; 

' Pratlon nvolt répandu cl lâché d*accréditcr le hruil que quel- 
ques coups de canne avoieni enfin rangé Buiieau h la raison: Ci- 
scron-Rival nous a même conservé (tome 111, p. i8g) Ir sonnet 
auquel cette prt'tendue mystiheation avuit d<mné lieu: c'est le plus 
impertinent des quatre qui furent faits à l'occasion des doux Phè~ 
ilr/Tf un moment rivales, à la honte de la cabale qui proté|p'oil 
Pradon. 

* Allusion au fameux Sonnet contre le «lue de Nevers: n<ms.en 
reparlerons en .son lieu. On appeluic alors pnsguins , comme nous 
avons depuis nommé pamphlets (terme emprunté de l’anglois), 

CCS feuilles injurieuses que la mali(;nité a le tort d'accueillir, quand 
elle n’a pas c<*lui de les inspirer. 

’ Les ennemis de Boileau, mervcillcu.semeiit secondés par l'a- 
vidité des libraires, avoient ^p-ossi son recueil de quelques satires , 
que la malice des uns et l'q^nomnce des autre.s .s’obstinoienl à lui 
attribuer. Les compliments qu'il recevoii quehpiefois à ce sujet lui 
donnoient, avec raison, plu.s d’humeur que les critiques de scs 
nieillcur.ft ouvra(»cs. 
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Non; à tl iiutres, dit-il; on ronnoit volic .stylo'. 
Combien do toni[).s oo.s vers vous ont-ils bien coûté? — 
Ils no sont point de moi, monsiour, on vérité : 

0 Pent-on m’attribuer cos sottises étranye.s? — 

Ah! monsieur, vos mépris tous servent de louan{;os. 

Ainsi, do cent chagrins dans Paris acc.ablé, 

Jujjo si, toujours triste, interrompu, troublé, 
Lamoignon, j’ai le temps do courtiser les muses ’! 

Le monde cependant se rit de mes excuses; 

Croit que, pour m’ins])irer sur chaque événement, 
Apollon doit vtaiir un premier mandement. 

Un bruit court que le roi va tout réduire en poudre. 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre’; 

‘ L’itléi? ri la f«»rnir dfi CP <liaio{;ue sonl rniprunlées «l’Horacc 
(liv. Il, Ml. VI, V. üi fit liiiiv.); tnnii; Tubjet est different dans le 
poêle latin. Ses relalioris amicales avec Mécène, le premier per- 
snnnaj;e de I rinpire après Auguste, hii donnoient en public la 
réputation d'un homme d'importance, et néccssairemciil initié 
dan» tuuü les mystères du cabinet. Aus.si diinl: 

o6ei«5 «I , me consulit. — O iunt ( nam te 
Scire , tfens ffunniam pntptns conthiyis , n^toriet ) 
jV«m tir ÜaeU audisti? — Sil rqnùiem, — Vt tu 
Srmjicr erh derisor, eir. 

^ * C'est la raison que dunne Moracc de son silence, à son ami 

.Iulius Fhirus, liv. Il, t^p. u, v. 79: 

Tu me inter stn'pitus noctumos ntquc dtiimoi 
cflfUT»* , rt cofftractfl -wt^ui veati^ia i>atum 

* La prise clc Valenciennes par le roi on personne, le 17 mar> 
1677, n’est pas révènomont le moins siiqpilior de cette campagne. 
Voyez le Siècie de Louis Xlf \ rh. xiii. — L’expression e^t entré 
comme un fondre, a paru â>l,*i*fnk foiWo et enflée: ^oi 7 »/e, parce- 
qiif l'artion rapide de /« foudre n’est point caractérisée par le 


Digitized by Google 



V. 87. ÉPITIIK VI. .^5.1 

Que Cambrai, dc.s François l'époiivantable écueil, 

A vu tomber enfin .ses murs <!t son orgueil; 

Que, devant Saint-Omer ', Nassau, par sa défaite. 

De Philipi le vainf|ueur’ reiul la gloire complète. 

Dieu sait comme les vers chez vous s’en vont couler! 

Dit d'abord un ami cpii veut me cajoler^; 

Et, dans ce temps guerrier et fécond en Acliillcs, 

Croit (pie l’on fait les vers, comme l’on prend les villes F 


verbe entrer; et enflée, pareequ'il y a exa{>;ération clans la méta- 
phore. 

‘ • Despreanx falsoit remanjuer à scs amis qut‘ ces deux der- 
niers vers, destinés à l’élcige de Monsieur, éioienl d'un ton moin.s 
élevé que les quatre ]>rcmiers, cpii rcnfmneiit celui du roi. II 
pouvoit s« faire encore uu mérite du soin qu'il avait eu, après 
les deux vers foutîroyants qui ouvrent cette tirade, de commen- 
cer déjà à baisser un peu le ton dans les deux suivants, afin que 
le passa^je ne fût pas trop brusque de la fierté des premiers vers 
à la modestie des derniers. » (D’ALKuneiiT, £.7oiyc de Detpréaux, 

p. 54.) 

• La bataille de Cassel, on le prince d’Orango, qui venoit .se- 
courir Saint-Oincr, fut complètement battu par Monsieur, frère 
unique de Louis XIV, le 1 i avril. Cambrai sVtoit rendu au roi 
peu de jours auparavant. Ce fut au retour de cette expédition, 
<|ue le roi dit à Racine et à Roilcau, rc'cemment chargés du soin 
«l'écrire son histoire: «Je suis fâché f|uc vous ne soyez pas venus 
à cette campagne; vous auriez vu la guerre, et votre voyage 
n'eùl pas été long. — Sire, n-pondil Racine, Voire Majc.sté ne 
nous a pas donné le temps de faire faire nos habits. * 

^ Autrefois vageoler: c’est amadouer une personne, par des pro- 
pos flatteurs et obligeants, dans l'intention d'obtenir ce «|uc l'on 
désire d’elle. Fureiière le dérive du mol cage, par allusion, sans 
doute, aux petites mignardises usitées, pour inviter l'oiseau à en- 
trer dans la cage, ou l’y rappeler ipiand il l’a quittée. 

* La rapidité des conquêtes de Louis XiV juslilioit cet élugo, 
déjà reproduit plus d’une fois, et toujours avec une grâce nouvelle. 

I. a3 


* . 
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Mais moi, rlont le fjénie est mort en ce moment. 

Je ne sais que répondre à ce vain compliment; 

Et, justement confus de mon peu d'abondance. 

Je me fais un chafjrin du bonheur de la France. 

(ju'hcureux est le mortel qui, du monde ignoré. 
Vit content de soi-inéme en un coin retiré; 

(^uc l'amour de ce rien qu’on nomme renommée 
N’a jamais enivré d’une vaine fumée; 
t^ui de .sa liberté forme tout son plai.sir. 

Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ' ! 

Il n’a point à souffrir d’afli'onts ni d'injustices. 

Et du peuple inconstant il brave les caprices. 

Mais nous autres faiseurs de livres et d’écrits’, 

^ ' Le (leiiirdela rcUébrité u'cst point iiicompntihie, l’homme 

k de ffPnie, avec l'amour de la retraite. De là, ces de^criptioiiA mul- 
tipliées tle* rharmes de la solitude; ces vo-ux sons cesse renou- 
velés d'en partap^er lus douceurs. qui lus a jamais plus déli- 

riru.scment exprimés que Vir(;ilu, dans ces vers enchantiuirsî 

Bura mifii et ti^ui placeant in vnllibvs amnes ; 

Fluminn nmem , sytvasque ingtorius! O uhi , 

SiperchiiiAque , et virqinihus ftacchnla lAtcænis 
Ta^qcta! O qui me gcUdis in lujllibus Ha-mi 
Sislat, et inqirnti ratnanim prutegat umhra! 

Oèorg.^ II, V. 485. 

’ Tout cc morceau est évidemment emprunté de cc beau pns- 
ftOl^c du plaidoyer d'Horace, dans la lraf;édie de ce nom, aci. V*, 
SC. II. Il s*a(»it de rinjnslice du peuple à l’é(»ard de.s hommes supé- 
rieurs: 

Aprrs une Mction pleine, haitie, éclatante, 

Tout cc qui hritle moins remplit mal son attente; 

Il veUi qti'no suit égal en tout temps, en tous lieux. 

Il n'examine point ti lors on pouvoit mieux, 

NI que s'il ne voit pas sans retse une meneille, 
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Sur les bords du Pcrmcssc aux louantes nourris, 
îious ne saurions briser nos fers et nos entraves, 

Du lecteur dédaijjncux honorables esclaves. 

Du rang, où notre esprit une fois s’est fait voir, 

S;ins un fâcheux éclat nous ne .saurions déchoir. 

I,e public, enrichi du tribut de nos veilles. 

Croit qu’on tloit ajouter merveilles sur merveilles. 

Au comble parvenus, il vent (pie nous croissions ' : 

Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroit; et moi-même à qui l’àge 
D’aucune ride encor n’a flétri le visage. 

Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix ’ 

J’ai be.soin du silence et de l'ombre des bois : 

Ma mu.se, qui se plaît dans leurs routes perdues. 

Ne .sauroit plus marcher sur le pavé des rues. 

Ce n’est que dans ces bois, propres à m’exciter, 
Qu’Apollon quelquefois daigne encor m’é'couter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 


LV>rca*ion cil nioiiulre, et la vertu pareille : 

SoD ÎDjuslire accable et détruit les (grands noms. 

L’honneur des premiers faits se perd par les serontU; 

Kl quand la renommée a pa<tsé l’ordinaîre, 
l'on ne veut déchoir» il ne faut plus rien faire. 

' CTi^st le plus l>el liomma(*c que la reconnu id.sancc puisse rendre 
nu {'énie; mais il doit avoir des bornes, sans quoi la reconnois* 
sance ne seroit plus que de riuçrntilude^ et son hnnima{;e, que de 
rinjusticc. Il y en auroit eu, par exemple, k demander 5 Racine 
un chef-d’œuvre supérieur à celui d'/ithaÜe: à exiger de Roîleaii 
quelque chose de mieux que Y j4rt poétique et /e Ltttrin. 

' L'auteur rentre habilement dans son sujet qu'il sembloil avoir 
abandonné, et dont il va faire sortir avec tant de grâce et d'a* 
dresse l'éloge de l/amoignon- 
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Tout l'été, loin do toi, «lomcurant au villajjc, 

J'y passe obslinéinent les ardeurs du Lion ', 

Et montre poiii' l’aris si peu de passion. 

C'est à toi, Lauioijjnon , que le rang, la naissanee. 

Le mérite éclatant, et la hante éloquence. 

Appellent dans Paris aux sublimes emplois, 

(Ju'il sied bien d'y veiller j)our le maintien des lois’. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie ; 

Tu ne t'en peux bannir que l’orplieliii ne crie^; 

Que l'oppresseur ne montre un front audacieux : 

Et Thémis, pour voir clair, a besoin de tes veux '. 

’ mois cir Jnillpt. — Hou ; ép. x, lib. I , v. 1 5 : 

Ulti qraUor aum 

1,ex\iat et rabiem canis rt niomenta icoiiis- 

* Allusion aux fonctions d'avocat-j'CinTal, ijuc ce jjraml ina{;is> 
Irai remplissoit avec tant de zrle, de succè«, et une prédilection 
si marquée, qu’il Ici exerça huit ans encore, après qu’il eut etc 
fait président à mortier, et ne s’en démit (|u’eri 1707, deux ans 
avant sa mort. Il est fâcheux que scs plaidoyers ii'aicnt pas été 
conservés: c’est une perte réelle pour l’éloquence du harreau. 

^ La muitiplirilé des t rend ce vers dur. 7 'u ne peux t'en bannir 
valoit mieux, il me semble, pour la douceur et l’harmonie, que 
tu ne t'en peux. (Lf. Rantt). J. M. Rousseau, dans sou ode au comte 
de Zinzimlorf: 

nirotôt i'éiai, privé d Une de se» colonnes, 

Sc plaiiidroit d'im repos qui (rabiroit le sien : 

L'orphelin (e crieroit: hélas! ui ni'abamtonnes! 

Je perds mon plus ferme soutieu. 

^ Cet éloge sembleroic plutôt s’appliquer au premier président 
de Lamoignon, et au vaste plan de réforme qu’il avoit médité pour 
tout le système judiciaire; travail immense, alors contrarié par 
Pussort, mais dont les bases sont restées dans l'ouvrage que l’on 
appelle les Arrêtés de Ldimoignonf où l’on peut apprécier le génie 
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Mais pour moi, de Paris citoyen inliabilc, 

(^ui ne lui puis fournir qu’un i-éveur inutile. 

Il me faut du repos, des prés, et des forets. 
Ijuisse-inoi donc ici, sous leurs ombrages frais. 
Attendre tpie septembre ait i-unené l’automne, 

Kt que Cerès contente ait fait place à Pomone. 

Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix, 

Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville. 

T’ira joindre à Paris, pour s’enfuir à Bàville. 

Là, dans le seul loisir que Tbémis t'a laissé. 

Tu me verras souvent à te suivre empressé, 

Pour monter à cheval rappelant mon audace. 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace '. 

Tantôt sur l'herbe assis , au pied de ces coteaux 
Où Polycrène’ épand ses libérales eaux, 

Lamoignon, nous irons, libres d’inquiétude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton étude’; 

et lei< vues de l'homme de bien, autant (|uc du jurisconsulte 
éclairé. 

' On a rcinarc|uc que le temps de galop du cheval éloit aussi 
bien expriiné par le mouvement et la cadence de ce vers, que par 
celui-ci de Virgile, qui jouit, sous ce rapport, d’une célébrité 
ciassique : 

Quadnipciüvilc piitrem iorutu quntit unguia campum. 

Æneiti.^ VIII, V. 5j6. 

’ Ftintainc à une demi-lieue de BAvilic; ainsi nommée, à cause 
de l’abondance de ses eaux; des deux mots grecs et x^iivn. 

l.rf.'s FP. Coinmin* et Hapin lui ont, comme Boileau, payé leur 
tribut d'éloges. C’étoit rHippocrène de ce nouveau Panjassc. 

* Voltaire a dit, en parlant du sage vieillai'd, retiré, loin des 
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CliLTclior ([uels sont les biens véritables ou faux ‘ ; 

Si riioniiéte lioiunie en soi doit souffrii- des défauts; 
Quel chemin le plus droit à la (jloire nous {[uide, 

Ou la vaste science, ou la vertu solide’. 

C’est ainsi (pie chez toi tu sauras m’attacher. 

Heureux si les fâcheux, prompts à nous y chercher, 

N’y viennent point semer l’ennuyemse tri.stesse! 

Car, dans ce {•rand concours d’homines de toute espèce, 

troubIc« civiU et reli(»ievix, dans Tilc de Jert^ey ; 

I.ihr« d'iru{(iiéltidc, 

C*C 5 i là que de lut-méme il faisait wtn énule. 

Jhnr.f rh. i. 

Os graves et solides entretiens étoient bien plu.« du goiit 
d’Ilorace, que les futiles sujets de conversation qui amusent Toi* 
siveîé des cercle.s de la ville: il aimoit bien mieux agiter, avec 
quelques amis choisis, les graïule.s quesiirfxis de morale, traitées 
autrefois par Zénun, Aristote, et Cicéron, que de discuter le mé- 
rite de tel ou tel danseur, ou de s’occuper des affaires d'autrui : 

Etyo 

Sermo oritur, non th vUlis domihusve alienis; 

Xec, male nec ne sahel : sed tfitod magts ml nos 

Pertinct, et nrscirc malum est, agitamus, etc. 

liiv. Il, sat. VI, V. JO. 

’ Vuici nn do ces trails de vertu, heivdilaires dnns la f.imille des 
Lamoignon. . Des personnes eonsidéraliles à la rour, mais dont 
le nom est demeurti eaehei, eonfiérem à Umuignon nn depot de 
papiers imporlaots. Le ministre en fut insliuit, et le pn'sideiit 
mande à la cour. Il avoua à Louis XIV gu’il avoil effeclivcmciil 
des papiers: mais qu'il ne s’en seroil jamais charge", s'il eût su 
ipt'ils continssent quelque chose de contraire au service du roi 
et au hieii de l'etat. — Votre m.ije.sté, ajoni.a-t-il, me refuseroil 
son estime, si j’e'tois eapahic d'en dire davantage.» Lonis XIV 
déclara qu il ctoit content de la déclaration. 
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t^uc sans ces.se à Baville attire le devoir, 

•\u lieu de quatre amis (|u’un attendoit le soir, 
Quelcjuefois de taclieiix arrivent trois volées, 

(^ui du parc à l'instant a.ssié{;ent les allées. 

Alors .sauve qui peut: et quatre fois heureux 
(^ui sait, pour s’échapper, quelque antre ifjnoré d'eux ' ! 


* Ce petit trait de satire routre les fâelieux termine agréable- 
ment la picce, et ramène le style au ton simple et tamilier de l'é- 
pilre. 
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ÉPITRE VII 


A IIACINK. 

(^110 lu sais bien, Racine, à l aide d’mi acteur’, 
émouvoir, étonner, ntvir un spoctateiii-! 

Jamais Ipliifjénic, en Aulide immolée’, 

* ConipoM-e cl puWice en 1677, à l'occasion ile la cabale sus- 
cilce contre le «•licf“d’o*uvro de Phèdre y représentée le 1*^ janvier 
de celle tnerne année. — laCs deux plus ('rands poètes du siècle 
d'Au{jusle, Horace et Virgile, avaient donné les premiers l’exemple 
de l'inaltérable amitié rpii unit depuis Racine et Ruileau. On se- 
ruit meme tenté de croire que les deux poêles françuis s'éluieot 
proposé rirnitalion de ces grands modèles, si l'on ne savoit que 
les âmes faites pour s’entendre, n'ont besoin, pour se rajipro- 
cher, ni de conseils, ni d'exemples. Soyons donc moins suqiris 
de retrouver ici tous les caractères de celte toucbanie union, si 
honorablerncnf consignée dans nue foule de passages du lyrique 
romain (liv. 1, oJ. ili; ibid. od. xxiv: liv. I, sat. v; tbid., sat. vi: 
Épît.y liv. II, dp. 1). 

* La remarque de Pradon sur ce vers csl exlrememenl curieuse. 
À l’aide! dit-il, nVsl pas um* belle expression: il semble que 
l'on crie « l’aide! comme la poputaee. CTest absolument le murqui> 
de Mascarille, se récriant d’admiration sur le fameux au voleur! 
au voleur! Quant à la pensée même de Uoilcau, il la trouve fort 
judifieuse , et le loue ironiquement d’avoir rendu justice aux ou- 
vrages r/e son ami, en attribuant au talent des acteurs une partie 
de leur suct'ès. 

* h’ Iphigénie de Racine fut jouée à Paris Ie 3 i décembre 167.^, 
date bien capable d’induire en erreur les biographes qui ont re- 
porté celle première représentation à l’année suivante. Ce (|u’il y 
a de plus remarquable dans cette époque, c’e«t <]uc la même an- 
née où Racine r onBrmoil par un rhef-d’(cuvre lu gloire déjà $1 jus- 
lement acquise à l'auteur sWdndrotnaqvcy de Pritaiinicus y de Jlnju' 
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N’a coûte tant de pleurs à la Grèce asscuihlée, 

Que dans riicureux spectacle à nos yeux étalé 
Kn a Fait, sous sou nom, verser la Ciiainpinélé ' . 

Ne crois pas toutefois, ]>ar tes savants ouvrages, 
Ivntrainant tous les cœurs, gayner tous les suffrages. 
Sitôt (|iie d’Apollon un génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin igtioré. 

En cent lieux contre lui les cabales .s’amassent; 

Scs rivaux obscurcis autour de lui croassent; 

Et son trop de lumière, importunant les yeux 

4?t de MithmIatCy Corneille donnoit Sur^nay Ka dernière, et la 
}>lus mcdiucre a.s.surèmcut du ses productions. 

* La Champinéléi AWee c|uc!le trrtivéreiicc on se permeliuit de 
parler alors du nos puissances théâtrales! et quel est rhmniiie de 
^oût et de bon ton, tpii diroit aujourd’hui, la Duchesnoisy la 
Oeor^rSy la Mars! Il y auroit à-Ia-fois incoiivoiiance morale, ut 
violation de la première des loi.s sociales, celle des bienséances. 
Ce n’est pa.s en dè{jra<lant <ravaiieu une femme, (pi’uii lui apprend 
à SC l’cspecter. C'est le cas du dilonnne de Voltaire : 

O mes amis ! raisounc?. , je vous prie ; 

Un mot suffit : si cet art est impie, 

.Sans rcpugnuiicc il le raut ubjiirer; 

S'il ne l’est pas, il le faut honorer. 

Épitre h Daphné. 

Marie Desmarks, femme du coniudieii Chainpmclé, étoil nue à 
Iloueii en débuta à Paris, dans la troupe de Bourjpqpic, 

un 1O70, par le r6le d’//erm»ouc. lèlle créa successivement Béré- 
uiccy Boxancy IphiijvinCy et Phedrcy avec les leçons, 

et presque soiis la dictée imisicale de Racine, qui eu ht hienlûl la 
meilleure actrice de sou temps. 

' Voilà ce que ne pardonne pas rciivieuse niiHliocrilé : 

Vrit enu» f'ulgore suo, qui prtrijra\ml arien 
tnfm se pnsilas. 


Hnn., liv. Il, ép. i, v. j 3 . 
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Ue ses pi opres amis lui lait des envieux. 

La mort seule ici-bus, eu lermiuaut sa vie, 

Peut calmer sur sou nom l’injustice et l’envie; 
Faire au poids du bon sens poser tous ses écrits, 
Et donner à .ses vers leur Icfjilime prix '. 

Avant (ju’un peu de terre, obtenu par prière 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ses beaux traits, aujourd'bui si vantés. 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ijjnorance et l’erreur^ à ses naissantes piéctss. 


* Cest le sentiroeiit profond clr* cctlc longue suite d'injusciccii 
cpti furent dans tous le.s temps le partage et la ix'coiiipense des 
génies traii.^cendants, rjui faisuit dire à Voltaire , dans son ÈpUrt h 
mademoiselle Clairon: 

I-a malice, l'orgueil, un indigne dcitr 
n'abaisser des lalriiis qui fout notre plaisir, 

De Üétrir les bt'aui-urts qui coiittolcut la vie , 

Voilà le cirur de riiomme : il est né pour l'envie. 

A 1 église, au barreau , dans les camps, dans les cour». 

Il est, il fut ingrat, il le sera toujours. 

* Ou plutôt par les cris et les pleurs de madame Molière, jus- 
tement indignée que ruii refus.ât la séptilture à un homme qui 
eut, disoit-elle, mérite fies autels. Louis XIV, <|ui «voit aimé Mo- 
lière, C‘t qui le regrcUtiil, ne dédaigna pas de faire prier l’artdie* 
véque de ibiris, Harlay de Cîjanvalon, d’admettre dans une église 
la tlépouille moilelle de l’auteur du Tartufe. 

’ U Ignorance et l’£rreur per.soniiîHécs, et as.sistant aux pièces 
de Molière eu habits demarguis^en robes de com tesses , caractérisent 
parfaitement l’espèce d’ennemis, et le genre tle critiques qui harce- 
lèrent si long-lemps ce grand homme, et ceux qui attaquèrent 
ensuite Ilacine. L'hôtel de Bouillon n'eut plus rien à envier à rhô- 
tel de Hambouillet. — ses naissantes pièces. Boileau clésigne prin- 
ripahmient l'Ecole des Femmes, l'une des premières et de.s meil- 
Ituires pièct'.s de ce grand eoinique. 


\ 
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Kii liabits (le iimr(|uis, en robes de comtesses, 
Venoient pour diffamer son clief-d’œuvre nouveau , 
Kt secouoieut la l(>le à l’endroit le |)lus beau. 

Le commandeur vouloit la scime plus c.xacte; 

Le vicomte indijpié sortoit au second acte : 

L’un, dél’euseur 7.clé des bijjots mis eu jeu 
Pour prix de scs bous mots le coudaniuoit au feu ; 
L’autre, foujjueux inartpiis’, lui déclarant la {jiierre, 
Vouloit vciij'er la cour immolée au |)arterre. 

Mais, siu'it que d un trait’ de ses laudes mains 
La l’arque l’i-ut rayé du nombre des luiiuaius I, 

Ou reconnut le prix de sa muse éclipsée : 

L'aimable comédie, avec lui terrasstuî. 

En vain d’un coiqi si rude espéra revenir. 

Et sur ses brodetpiins ne put plus se tenir’. 

‘ Oii sait f|Uf ie I*. Bourdalouc poussa ce zèiedv sou uiinislère* 
jusqu’à dénoncer publiquement, et du luml de la chaire évaïqje- 
lirpic, le Tartufe et son auteur. Mc (pioi! la limite qui distirq^ue la 
pieté véritable de la fausse dévotion est-elle donc si nuncc, si <léli- 
cate, <]u’uii Bourdalüuo lui-même pùl s’y méprendit;! 

* Le comédien de Villiers sc char{»e*.'ï de la vp|i{*eancc de ccs 
pauvre.s marquisy si méchamment immoles à la ri.sée du parterre, 
et Kt représenter en i664 une comédie en un acte et en prose, qu’d 
intitula la Tengeance des Mart^uis. 

^ Nous avons vu plus haut , sUAt gîte (C^lpollon : cette répétition 
du même tour, aussi rappn>chée, peut sembler vicieuse, dans une 
pièce, d'ailleurs si recuinmandahle par la beauté souttmue du 
style. 

* Le février 16^3. Molière n’avoit que cinquanle'-im an, un 
mois, et deux jours. Il mourut rue de Bîrhelieu, en face delà 
fontaine, à rarqrlc des rues Traversicre et Hirhelieu: cette maison 
est aujourd'hui numérotée 34- 

' Put plus est unq>eu ru<le à l’oreille, dit Voltaire, fa.* Brun v 
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Tel hit chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi doue qui, t’élevant sur lu scène tragique, 

Suis les pas de Sophocle ', et, seul de tant d’esprits. 
De Corneille vieilli .sais consoler Paris 
Cesse de t’étonner si l’envie animée, 

Attachant à ton nom sa rouille enveninice, 
l,a calomnie en main, tpichpielbis te poursuit^. 

trouve, .iu contraire, une beauté: le vers, selon lui, est chance- 
lant , comme le personnage. (Test le mot de Quiiitilien, pour ex- 
primer l’infénorité des Latins dans la comédie: In comceiUa 
maxime claiidieamus. (/njtif. orat. , X, c. i.) 

' Il eut été plus exact de citer Kuripide, à propos sur-tout d'une 
pièce entièrement empruntée de lui. Racine, d'ailleurs, ne sc 
sentit jamais, de son propre aveu, le coura{*e de jouter contre So- 
phocle. Aussi n'a-t-il tenté aucun des sujets traités [par ce (^rand 
poctc. 

* Corneille avoit alors soixante et otize ans, cl venait de donner 
Snré^na. Il y avoit là de quoi nfllii^er Paris ; mais Andromat^ue ^ 
Iphitjlnie, et Vhèdrr^ étoieut de puissants motifs de comolation. 

^ La calomnie avoit associe Rnileau à .son ami dans cette circon- 
stance, en leur attribuant rimperlincnt iS'onnet diri^ré contre le duc 
de Xevers, qui menaça les aul<'urs d une vcn{»eance exemplaire. 
Ce fut à celte occasion <|ue le fil* <lu f;raiid Condc , le prince Hetni- 
Jule.s de Bourbon, dit aux deux amis, en leur offrant son hôtel 
pour retraite : • Si vous êtes innocents, venez-y ; et si vous êtes 
coupables, venez-y encore. ■ La qiuTelle fut apaisée, dit la)ui.s 
Racine, quand on sut tpie queh|ue> jeunes seigneurs très distin- 
gués avoicn! fait dans un repas la parodie du sonnet. Ces jeunes 
seigneurs étoient, suivant Brusseltc, le chevalier de Xanlnuillet, 
le comte de Fiesque, le marquis d’KfHat, et MM. de (Tuillera'pies 
et de .Manicam|>, tou.<5 amis de Rarinc et de Boileau. — Im ca- 
lomnie en main. C’est-à-dire armée de récrit réputé cn/ommettx : 
comme Swuère, du glaive destine à venger son affront: 

Je l'di vu celle nuit, ce malheureux Sévère, 

/-O vengeanvc d la mum , l’œil arüem de colère. 
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Kn cela, comme en tout, le ciel qui non.s conduit, 
Hacine, fuit In iller sa profonde .sayesse. 

Le mérite en repos s’endort dans la |>;ires.se ; 

Mais par les envieux un jjénie excité 
Au comble de son art est mille fois monté ' ; 
l’Ius on veut ruifbiblir, plus il croit et s'élance. 

.\u Cid persécuté t )inna doit .sa nais.sance ' ; 

Lt peut-être ta plume aux censeurs de l’vrrlms ’ 

Doit les plus nobles traits dont tu peijjnis liurrbus. 

Moi-même, dont la {[loin: ici moins répandue 
Des pâles envieux ne ble.sse point la vue, 

' Voltain* dit de même à madcmoi.'^flle Clairon, dans IVpître 
d/ja rinV : 

Jr ne suis {Kiint tnrpris riti'iin sort (‘upricicux 
Ail pu mêler r|ticiqiie ombre à les jours p,lorieiit. 
l.'aiiir qui sait pcmer n’cn est puiiii étoaoêe : 

Elle fi'cn n/Terniit, loin d'être consternée; 

C eu le creuset dn sage : et son or altcré 
Kii reliait pins brillunt, en sort plus épuré. 

* Ilornce H rinnn, <|ui suivirent de près le Cid, prouvent que 
le génie du grand (mrtieilic n avoil point e'tc arrêté dans sa course 
par les clameurs de l'envie, et qu'il ne songea <pt'à eu tirer la 
seule vengeance qui fût digne de lui. Son exemple et celui de 
Molière éloieiit de grandes le^oiLS pour Haciiie. 

’ La tragiklie d'/fuc/romaij^ue, seconde époque de notre gloire 
dramatique, oFFrnit, roalgn* ses beautés, quelques prises à la cri- 
tique; et l’envie ne manqua pas de le.s saisir. L’avocat Sublignv fit 
représenter, le lo mai 1668, sa Folle (Querelle, espèce de parodiir 
di Andiomar^ue. ISarine en profita pour quelques corrections de- 
style; mais les reproches s’adressoienC sur-tout au caractère de 
Pyrrhus, qui parut trop violent, trop emporte, et que l'on accii- 
soit même de manquer à rhonneur et à su parole. Ce fut pour ré- 
pondre à cette critique que l'auieur entreprit de tracer, dans Bar- 
rhus, le portrait du parfait honnête homme. 
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Mais qu’une Immcur trop libre, un esprit peu soumis, 
De bonne beure a ponrvti d'utiles ennemis. 

Je dois plus à leur haine, il faut que je l’avoue ', 

Qu’au foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur veniu, qui sur moi brûle de s’épancher, 

Totts les jours en marcbant m’empécbe de broncher. 
Je sonjje, à chatpie trait cpic ma plume hasarde, 
t^ue d’un mil daiijjereu.v leur troupe me rejjarile. 

Je .sais sur leurs avis corrijjer mes erreurs 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs^. 

Sitôt (pie .sur un vice ils pensent me confondre. 

C’est eu me guérissant que je sais leur répondre; 

Et plus en criminel ils jieusent m’éri{{cr\ 
l’ius, croissant en vertu, je .sonjje à me vcn(;er. 

’ Kncore une imitation de Voltaire. Henri IV dit à la reine Éli- 
snhetli (7/eïtr., eli. it), en parlant de Cnnde : 

Je lut (lois tout , inodamc, >1 fniii que je l'avoue; 

Kl il’im peu de vertu »i l'Kurope inc loue, etc. 

Clrmcnt remarque que rhumiittirhe il faut ryue je Cavouey neces- 
saire dans le vers «le Itoileau, n’est plus qu’une ehevilie «lans celui 
(le rimilaieur. 

* Nous en avons vn plus «l’une preuve. 

’ ■ Vüulei-vous, «lit Plutarque, faire servir à votre milite la 
haine de vos ennemis? Veill«*x sur vous-même: vivez avec circon- 
spection; ne vous permettez aucune action ni aucune parole incon- 
zidcrcc, et rc{];lcz »i bien votre vie «|u’elle ne donne jamais prise à 
la censure. * (^OEnvres moraleSy tome I, p. 4o5.) 

* Boileau avoit très bien dit, ép. v, v. 87 : 

L’argent en honnête hooime érige un scêlvrai. 

Mais peul-on dire de même ériger en criminel? Le firuii ne le pense 
pas; et la raison qu’il en donne paroît sans réplique. • Après le 
verbe érlgey, dit-il, <m attend toujours une qualification honorable. • 
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Imite mon exemple; et lorsqu'une cabale 
Un flot de vains auteurs’, follement te ravale. 

Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 

Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 

<^ue peut contre tes vers une ijjnoram^e vaine? 

Le Parna.sse f'rançois, ennobli par ta veine, 

Contre tous ces comploLs saura te maintenir, 

Kt soulever pour toi ré(|uitable avenir’. 

* est fâohé d»* tr«uv«*r madann* Deshouliprcs à la l^lc dr 
cette cabale, bien moins par interet pour iin éciivnin tel que l*ra> 
don , qu'elle iie pouvoit estimer, que par un motif seen’t de jalou- 
sic contre les poëtes qu'elle ju(*coit capables de lui disputer le prix 
d’un talent très disliiifpté dans son {^enre, mais dortt elle s'exa^è- 
roit benucriup irtq) le mérite. que* n'ont point remarqué jusqu’ici 
tous ceux qui ont cité le trop mémorable Sonnet, 

Dans un faalriiil dure Piicdre niniirantc et blême, etc. 
c’est que la critique n’y porte point sur quelques lé{»ers défauts que 
l’on peut, à la rigueur, relever dans cet admirable ouvrage; mais 
sur les beautés immortelle.s, sur les conceptions dramatiques, (|ui 
le distingueront à jamais entre tous les cliefs-d'truvrc du théâtre: 
la déclaration de Phètire, ses scènes avec Ofclnone, la mort «l’Hip- 
polyii*, et la justice tardive que Phèdre motiranle vient rendre à 
son innocence, etc., etc. — Il est trop heureux que In haine rai- 
sonde et juge ainsi. 

* Var. Un ùLs de vains auteurs. 

Saint'Marc regrette cette le^*on, comme ayant, dit>il, quolrpje clio)U> 
de plus méprisant. Cela est vrai ; mais nous retrouverons un peu 
^lus loin un tas grossier de frivoles esprits. 

* J. B. Rousseau s’est heureusement empare <le cette belle ex- 
pression, dans l'ode il du livre III: 

Mais la déestc de nirmoirc, 

Favorable aux nom» cdaiaots. 

Soulevé Véqaitablc histoire 
Uonire Viniffuilè du trmpk 
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Eli ! qui, voyant un jour la donlmir vmuen.so ' 

De Pliêdre nialjjré soi perfide, incestueuse, 

D'im si noble travail justement étonné, 

.< >'c bénira d'abord le siècle fortuné, 

(^ni, rendu plus fameux par tes illustres veilles. 

Vit naître .sous ta main ces pompeuses merveilles’? 
(Cependant lais.se ici (jronder tpielques censeurs^ 

Je doute })oui*t.int que Boileau eût .i|qu'ouvé Ixi petite opposition 
des lieux derniers vers. 

’ La Phèdre de Bacine fut représentée à l'hôtel de Bourgogtir le 

jarnder, et celle de l’radon, au ihéâtro Cuénégaud, le 3 du 
meme mois. Le succès fut d'aburtl en rnisoii inverse du mérite des 
deux pièces. Celle de Pradon eut seize rcpn'seutations, dotit les s’x 
premières furent ou parurent du moins très suivies, tandis que le 
chef'ii'a’uvi'c de Racine semhluit abandonné : « L’autetir fut au mo- 
ment, dit Louis Baeine, de craindre pour elle une v/ritahle chute. »• 
Mais ceux qui avoiout acheté près de tre«fc mille francs le mépri- 
sahle plaisir d'hnmilier uu instant un {jrand homme, en rclenani 
toutes les lo(;es des deux théâtres pour six représentations, ne se 
soucièrent pas de réitérer cette dispendieuse tentative; et les deux 
ouvrages furent bientôt jugé». 

* « Applaudissons, dit La Harpe, à ce langage de l'amitié, pro- 
nonçant les arrêts de la justice. - Et citons les beaux vers de Ché- 
nier à ce sujet : 

Les crU injurieux d'un public abusé, 

A l'oracle du goiU n'eu oiu point imposé : 

Despréaux, signalani un mile courage. 

Au jucenieul vulgaire opposa son suffrage; 

Kl, payant au génie un tribut mérité, 

Prouonra les décrets de la postérité. 

Essai sur la Satire. 

^ Cest le parti que Racine auroit dû prendre; mais il ne le 
prit pas. «Triomphez, barbares! s’écrie La ï\ar[te (^Étoge de Ra- 
cine) \ triompbei ! votre victoire est plus grande que vous ne 
l'avez cru; vou.s ne vouliez peut-être qu'humilier le talent, et vous 
l'avez découragé; vous l’avez abattu. Il sort vainqueur de la lice; 
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(^u’aijjrissfiit de les vers les cliarriiaiitcs douceurs, 
l'^t qu’iiiiporle à nos vers que l’erriii les admire ' ; 

Que lauteur du Jouas s’cinpro.sse pour les lire; 

(.Ju’ils channent de Seulis le poete idiot 
Ou le sec tradiietiMir du franrois il Ainyot^ ; 

Pourvu qu’avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple, des {'rands, des provinces goûtées^; 
Pourvu tpt’ils puissent plaire au plus puissant des rois; 
Qu’à Cliuntilli Coudé les souffre quelquefois*; 

n»aU il n'y rrntrera plus, il vomü cv<Ic: vous plus «a 

voix’. » — La calamin* ilu siUincc que (jarda Kacinc pendant dou/c 
nnn est d'autant plus déplorable, rpi'ü avoit rommenec une Alcvste^ 
et tracé le plan d'une Iphigénie en Tauridc. 

‘Qu'importe à Horace que Pantiltus, Démétrius, ou l'inepte 
convive de Ti(]ellius, poursuivent sa personne ou scs ouvraf*es «le 
leurs méprisables sarcasme.^, quand il peut leur opposer l’estime 
et IcsH suffrages de Varius, de Mécène, de Viq;ile, et surtout 
d'Octave? 

Afcn'tnovcal cimer Panti/ôw, «wt crac/er, tfuod 
yellicet absentem Demetrius? aul gund inepUn 
Fnnnim HtmuHjems Itedat coneiVa Tigelli? 

Plotius et f-'ariiîs, Alaccuas, Firgiliusque , 
yalgiuSf et prohel turc Octax-ius. 

Lib. I, aat. x, v. 78. 

* LiKiÈRE, qui n’avoit, disoit*(»n, <le l'esprit que contre Dieu. 

* L’abbé Tallemam, auteur d’une iraduriîon des Hommes illus- 
tres lie Plutarque, qui ne fit que mieux ressortir le mérite de celle 
d'Amyot, toujours recherchée avec un nouvel empresseraciil. La 
traduction de rabbti Tnlleinant parut en 16G4, et relie de Dacier 
en 1701. 

i Vak. Pourvu qu'avec honneur leurs rimes débitées, 

T)u public dédaigneux ne soieiii pas rebutées. 

' C’est à ce passage de Boileau que («ilhert fait idlusion, dans 
rcs beaux vers de son Apologie . 

I. 7i 
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(^n'Kiigliicii c’ii soit louché; que Colbert et Vivoiie, 
t^iie La Kocheloucauld Marsillac, et l’ompone, 

Lt mille autres qu’ici je ne pui.s faire entier, 

A leurs traits délicats se laissent pénétrer’? 

Kt |>lûl au ciel encor, pour couronner l’ouvrage, > 
(^ne Montansier voulût leur donner son suffi'age*! 
(fest à de tels lecteurs que j'offre mes écrits ; 


Ujp|>ciez*vnu» Comlir, Cothort, ei U'iinoignoti , 

Et loiiie crue rour de hrroi et de «açes. 

Que Boiieau pour amis obtint par ses ouvraj^cs : 

Inlerroj’ci: leur rendre; et , tlu fond des {nmheaiu , 

Ix’tir rendre véridique honorant Despréaux 
JustiBera son art que vous osez prosrrire. 

Kl ses immin, de son siècle éternelle satire. 

* L’auteur des Mtjximcs morales^ et des Mémoires sur ta régence 
tf.'inne if Autriche. Voiiû le portrait que Iraçoit de lui madame de 
Mainteiion : «U avuit une physionomie lieureiise, l'air grand, 
beaiieoiip d'esprit, et peu de savoir. Il cloit intrigant, souple, 
pn'vuyaut: je n'ai pas ronnu d’ami plus solide, plus ouvert, ui de 
meilleur conseil. Il aimoit à régiter. I.a bravoure personnelle lui 
paroissoit une folie, et à peine s’im eachoit>il; i) étoit pourtant 
fort hrave. Il conserva jusqu’à la mort la vivacité de .son esprit, 
qui étoit toujours fort agréable, (|Uoi(|ue naUirellement sérieux. » 
— C’est à son fils, le prince de MarstUaCf que Louis XIV dit ce 
mot ch.tnnaiit, au sujet de ses dettes, qui paroi.ssoicnt l'inquiéter: 
Qne ne partes-vous h vos amis? 

* (’e n’est pas sans intention que Roileau oppose cette longue 
suite de noms illustres aux chefs non moins illustres de la eab.ale 
dirigée contre Racine : c’éfoient la duches.se de Roiiillon et le duc 
de Nevers, son frère. 

* L’âprcté du sévère >îontau.sier ne put tenir contre Tappàl d’une 
louange ausM délicatement présentée. O fut l’époque de sa récon- 
ciliation avec le satirique, et peut-être avec la satire. H avoit tou- 
jours estimé Hoileau : il l'aima de ce moment, et nette amitié n'eut 
de terme que sa vie. 
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Mais pour un tas pmssier de frivoles esprits, 
Admirateurs zélc.s de toute œuvre insipide, 

Que, non loin de la place où Hrioclié ' préside. 

Sans chercher dans les vers ni cadence ni son 
Il s’en aille admirer le .savoir de IVadon! 

‘ Jean DniociiÉ, célèbre arr.ichcnr «le dcnlt, qui ilonnoil ses 
ronAuItnlionit puMiqucit non loin rn effet du tliéiitrr 
où 90 jouuit la l*hèJre de Pr.iilon, imaf^ina, pour au{pnemi‘r la 
foule autour <le sc« tréteaux, <lc doimer un spectacle de marton- 
nettes, qu'il faisoit jouer, dil-on, avec une adresse mcrrcilleuse. 
Un Anf;loiH lui disputa le mérite de l'invention ; mais la glaire en 
remonte beaucoup plus liant; car Arulole (fi6. de MnndOf ad 
Âlrx.) parle de ceux qui faisoiont métier de montrer en public 
des petits animaux de buis, «pti, h taidû de certaius edroile- 
meut tirés, exécutoient avec ^raee toutes sortes de mouvement.^; et 
l’esciavc d'Iluracc lui reproche (lib. H, idf. vil, v. 83) de n'ctrc 
«pi’une marionnette, que le premier venu fait mouvoir à son grc; 
i>ucfrù ut nervis alûmù mobile bgnuin. 

* U faut donner une idée de In cadence, du son, et siir-toiil de 
l’élégance, qui distinguent le style d'un poète qui osoit se mesurer 
avec Racine, et critiquer, comme nous l’avons vu, les ver» de Boi- 
leau. C’est Idas qui parle, et qui dit à Hippolyte: 

Qui peut tons retenir, seigneur, CD celte cour? 

Vous êtes l'cniiemi déclaré de l’auour : 

Vous ti aimez que U cbatse ci le plaisir pénible. 

On TOUS domic par-tout le ütre d'ioseosible; 

Et vouT père même, etc. 

11 faut convenir que le Théraménc de Racine s'exprime autrement : 

Pourriez-vous n’éire plus ce superbe Hippolyie, 
linplarable ennemi des amoureuses lois. 

Kl d'un joug que Thésée a subi uui de fois? 

Vénus , par votre orgueil si longtemps méprisée , 

Vuiidrou-elle à U Ho justifier Thésée? etc. 

Quant au savoir de ce pauvre Pradoii, on n'ignore pas qu'ayaol 

3f 


. 1?- 







372 KPITIîE VII. 

commis une lourde bévue ijt'ograpfti<fiury il «(‘cxcusoit, en avouant 
qu’il n’élnit pas fort sur la ehronnlogiv. — Que de motifs pour Ra* 
cine, de dire à Pradon, comme Ménandre à je ne sais quel mau- 
vais poète, tout Hcr de l’avoir vaincu une fois: •> M'as-iu pas de 
honte des victoires que tu remportes sur muil • 
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Al’ KOI. 

Grand l’ol, ccsm’ do vaincre, on je cesse d écrire 
Tu sais bien que mon style est ne pour la satire; 
Mais mon esprit, contraint de la désavouer. 

Sous ton réjjue étonnant ne vent ])lus que louer. 
Tantôt, tians les ;irdeurs de ce zélé incommode 
.le son(;e à mesurer les svllabtts d une ode^; 
Tantôt d’niie iMiéide auteur ambitieux , 

.le m'en forme déjà le plan audacieux : 

•Vitisi, toitjonrs flatté d’une douce manie. 


* f^a campagne > 6 ^ 5 , ouverte sous île si brillants atispice»^ 
par les succès <le Tiircnne en Alstare., de Vivone en Sicile, du 
comte d'Kslradcs dans les Pays-Bas, cl du comte de .Scliomberg 
dans la Catalogne, seiubloit justifier le di-hut un peu chcvalcresqm- 
de celte épllre. Mais après la moil de Tumme, qui for^*a les 
troupes francoises de repasser le Rhin, et la dclaite du martVlinl 
de (^rèqui, assiège et Riit prisonnier dans Trêves, ce même début 
n'ctit plu.s cfü qu'une espèce d'insulte aux revers du moment; et 
Boileau se cmitenta de dire: 

Grand roi , sois moins loiiahle , ou je cesse d’écrire. 

Mais, justement mécontent de la correction, « U aima mieux atten- 
dre, » dit Rrussc'ttc. U n'attendU pas long-temps, et dès l'année sut- 
vante tous les revcr.s étoieut réparés, et le roi au comble de la 
grandeur. 

*F:iclieux, i/icommodc pour le poète, infructueusement tour- 
menlii du désir de louer le prince d'une manière digne d<? lui. 

^ 11 n'y songea réellement que dix-sept ans après, lors du siège 
de Namur, en 11392. 
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Je sens île jour en jour dépérir mou génie; 

Et mes vers, en ce style ennuyeux, siins appas , 
Déslionorent ma plume, et ne t’honorent pas. 

Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée. 

Nous laissoit, pour le moins, respirer une année, 
Peut-être mon espi-it, prompt à ressusciter. 

Du temps rpi'il a penlu suuruit se ractpiittcr. 

Sur scs nombreux défauts, merveilleux à décrire ', 

Le siècle m’offre encor plus d’un bon mot à dire. 
jMais à peine Dinan et Limljourg sont forcés’, 

(.^u’il faut chanter Itouchain et Coudé terrassés*. 

Ton courage, affamé^ de péril et de gloire. 

Court d’exploits en exploits , de victoire en victoire. 
Souvent ce tpi'un .seul jour te voit exécuter. 

Nous laisse pour un an d’actions à conter®. 

(^ue si tpicUpief'ois, las de forcer des murailles. 

Le soin de tes sujets te ra|)pelle à Versailles, 

Tu viens m’embarrasser de mille autres vertus; 

Te voyant de plus près, je t’admire encor plus. 

Dans les nobles douceurs d’un séjour ]>lcin de charmes®, 

' Vax. Le Pnroiusc françotSt non exempt de loui cnnieXt 
Offre encore à mes vert de* «ujet* et de* rime». 

’ Vak. Mail à (>eioe Salins el Dà)e lont foiré». 

Qu'il faut chiifiter Dinan el UnilKMirg lerraisé». 

^ Le roi arriva le 31 avril au camp devant Cuitdc; et la ville «e 
mulil le 36. Buucliaiii fui pris le mois suivant. 

* • jéfftüné (U p^ril Cîil irè» bien, sur-tout précétlanl la (yioire. • 

(Iæ nRDS. ) 

* Hépêtition foible d'unr poiisife si souvent et si heurcusciiient 
exprimée ailleurs. 

^ Aucun prince ne sut ineCire plu.s de Qoùt et île dignité âdn-fois 


V tu ÉIMTIIE VIII. .17.^ 

l'ii n'es pas moins héros qu’au milieu dos alarmes : 

De ton trône agrandi porlunt seul tout le tai.v, 

Tu cultives les arts, tu répands les bienfaits; 

Tu sais récompenser ju.squ’uux muscs critiques 
Ail! croi.s-moi, c’en est trop. Nous autres .satirii|ues , 
l’ropres à relever les sottises du temps, 

Nous sommes un peu nés pour être mécontents : 

Notre muse, .souvent paresseii.se et stérile, 

A besoin, pour marcher, de colère et de bile. 

Notre style laiij'uil dans un remerciement : 

Mais, grand roi, nous savons nous plaindre élégamment. 

Oh I (pie, si je vivois .sous les rcfjnes sinistres’ 

De ces rois nés valets de leurs projires mitiLslres, 

Et qui, jamais en main ne prenant le timon. 

Aux exploits de leur temps ne prétoient que leur nom; 
Que, sans les fatiguer d’une louange vaine. 

Aisément les bons mots couleroicnt de ma veine! 

Mais toujours sous ton régne il faut se récrier ; 

dans scs dclasscnirnis. (Test à lui <;uc les François seront 

éU’rm'Ilcnieiit reflevnblo:» de cette politu^ftc didicate, devenue de* 
puis le cancière distinctif de l.i ikiiîoii. Ce si^joiir plein tle charmes 
est Vcrsaillcü, d'al>ord chiUcau niudeste de Louis Xlll, et rendu, 
par Louis XIV, l'un deâ plus tna('niHi|ue» p.ilais de THurope. 

' Allusion à l.i pension do deti.x »u7/e livres que le roi avoit, de 
üon propre tnouvcmeiil , accurd< r u IWjili's'iii, .*iprcs lui avoir en* 
tendu réciter les (lUsiranlc derniers vers de la pmiiière epitre. 

* Quoique iiqp'nicuse (pie soit la iouanp,e, il o.st rare qu'elle réus' 
sisse à varier habilement le tourdi* son ('xpre>sion, et plus dUliciln 
encore qu'elle le reproduise avrr succès. 0*s (pialixî vers provo- 
quent , mais ne soutiennent pa.s la comparaison avec l'admirable 
discours de la Moliessi!, au second chant du Lutrin: 

ilvlas! qu‘e$t dcveuti ce temps, cet heureux teuq)S, etc. 


D:„::ized by Googli 


V. 48. 


3;G ÉIMTIiK VIII. 

Toujours» les yeux au ciel, il laul remercier. 

Sans cesse à t’admirer ma criiic|ue forcée* 

TX'a plus, en écrivant, de mali{jue pensée; 

Et mes cliafjrins, sans fiel et presque évanouis, 

Font grâce à tout le .siècle en faveur de laniis. 

En tous lieux cependant la Fliar.sale approuvée 
Sans crainte de mes vers, va la tète levée; 

La licence par-tout règne dans les écrits : 

Déjà le mauvais sens, reprenant ses esprits , 

Son{*e à nous redonner des poëmes épique.s*, 
S’empare des discours inéme.s^ acadéinitpies. 

Fcrrin a de ses vers ohlemi le pardon L 

* L.t traiiuciiou du potnne do Lucain, par Rrôbouf, pubtiro en 
iG 5 o. Hoilcau oxa{»éroil loî» défauts de Brobeuf, comme celui-ci 
avoit cxafjérc ceux de son modèle par le sentiment meme de Tad- 
iniraéon qu’il» lui inspiroienl; tandis» que Boileau ne faÎÀoil guère 
plus de cas de laicain <p|p de .sou tr.nducicur. Il y a iicanmoin.s de 
beaux vers dans Urebeuf; et Boileau lui-même est forcé de con- 
venir que, 

Malgré son fau-us obscur, 

Parjhis Drél>ctif ctinceUe. 

Il c.U vrai que ccsl pour le mettre intiniment au-ilcssus de Perrault, 
et à côté de Chapelain.— -Le chevalier de Laurer. a fait paroitre, 
en 1773, une traduction abrégée de (a Phanale, en ver», moins 
lue encore que le fatras ampoulé de Br«n>euf. 

* • Chitdchraud el CharltrmagnCf poèmes qui n’ont point iTUSsi.» 
( Boil.) — Vüvez la note sur le.» vers de Vépitre ix, et du 
troisième chant de l'Art poétique. 

* l/addition de Vs à l’adveiBe même est une licence très permise 
H très usitée chez les poètes. Baeinc, dans Mithridatc : 

.hisqiéiri la fortune et la victoire mt'wei. 

^ Il fnlloit, en effet, un grand fonds d’indulgcncc pour pardon- 
ner .à des vers, par exemple, tels que eeux-ei, donnés sur-tout 
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KlMTliK VIII. 3;; 

lOl l;i scc-iit: t'raiiçoiso esl on proie à l'railoii 
Et moi , sur ce sujet loin «l’exei'oer ma j)liim(! , 
J’amasse <le tes laits le pénil)le volume’; 

Et ma muse, occupée à cet imiipie emplo. , 

Ne rcjjardc, ii’euieud, iie coimoit plus t[ue toi 

romme traduction héioi^fue du fameux p.rs.-iajrc de Virpjioi Énrid . , 
V, V. 48i : 

lCf)iut:U>tfuc iUisit in ossa Cfn-Oro : 

SlctyiitUff exttnimisf/ui' tremem pmcuinhit huwi 

Dans O» fracasu's ctit'oiu'c si^a élciif; 

Kl tout ireiuMaiit ri iiiurt, à bas totnhc te Lrtuf. 

J) y a crpnulaiU quelr|iic fit* plus ruiu'iile cncon; que 

verü; c’est l’eudroit de sa préface où Peirin s'applaudit de rusa{;c 
iju'Ü a fait de nos tiiclious françohcSf pour rciidn* les ehijsrs 
rée$ plus éniJcntes n l'imnÿination; et il ciie, eoimiie de raison, 
pour exemple, ù bas tombe le bivu^. Sans doute tout l'effet n'siille 
ici du monosyllabe rejeté à la lin du vers; mais il faibnl le faire 
comme Delillc: 

Le taureau, sous le coup, tremble, cltaurvlle, et tomlKr, 

' l/infatifjable rinteur l'üCcup.T jus<[u’cn c’csi-à-dire viiq;( 

ans encore après cette prédiction, si tristement vériliéc; il termina 
sa carrière dramalirpie par une tra^p'die de SctpioHy qui nVst con- 
nue aujourd'hui que jiar répi^ratiiino do J. IL Uousscau: 

Kt le ijmnd Scipion sera toujours mauvais. 

* Ilacino et Hoile.-iu ne furent nommés fpt’en pour écrinr 

ri)i>ioirc du roi; mais il paroîlioit , par ce vers, qu’ils étoient déjà 
dé.'ii^'iiés pour cet honorable emploi, dont ils M’oecupèrent IxmU' 
coup plus ((u’on ne le crut, même de leur temps. Voyez !e§ Mé- 
moires tic L. Racine, ^lais c’est à Voltaire tpi éloit rcserxéc la làrhe 
j;loricuse d’ériger, dans son bistoirc du Siècle de Louis Xif^y uu 
monument digne à-la-fois et du prince et du siècle. 

* VoLTAiRK, dans la Henriade, chant rx : 

Kl Min anic cuivrée 

N'aime, ne voit, n'ciiirnd, ne r.'^nnaii que d’K>trée. 
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Él’lTUE VIII. V. 6... 

Tu le .sais bien pom laiit, cette ardeur eiii|>ressce 
N’est point en moi l'clfet d’une aine iutére.s.sée. 

Avant que tes bicnI'aiLs courussent nie chercher, 

Mon /éle iinpaticnt ne .se pouvoir cacher; 

Je n'adinirois que toi. Le plaisir de le ilire 
Vint m’apprendre à louer au sein de la satire; 

Et, depuis que tes dons sont venus m’accabler. 

Loin de sentir mes vers avec eux redoubler. 
Quelquefois, le dirai-je? un remords légitime. 

Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 

Il me semble, grand roi, dans mes nouveaux écrits, 
(jue mon encens payé n’est plus du même prix. 

J’ai peur que l’imivers, ([ui .sait ma récompense, 

N iuqiute mes transports à ma reconnois.sancc; 
l'T (jue ]iar tes présents mon ver.s décrédilé 
N’ait moins de poids pour toi dans la postérité '. 

TouteHiis je .sais vaincre un remords qui le blesse. 
Si tout ce r|ui reçoit des fruits de Ui largesse 
A peindre les e,vploits ne doit point .s’engager, 

(.Jui d'un si juste .soin se pourra donc charger? 

Ah! plutôt de nos sons redoublons l’harmonie: 

Le /.cle à mon esprit tiendra lieu de génie. 

Horace, tant île fois dans mes ver.s imité, 

’ Boilenu ('«impnroit rc ver^ à IVloqucnie tîraile i|ui temitiic* 
IVpiirc première: 

boiteau , qui dans vers pleins de >incérilé » etc. 

('e morcoau faisait, selon lui, plus d’honneur au roi, pnisqu'ii r 
i*st loué, pour aiit!<i dire, par la satire inêiun; celui-ci , plus d'hon- 
ïuMir au poëte, pareetpi'il y aummee ses élop,es comme enlicrc- 
ineul désintéresses. 
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De vapeurs eu son temps, coiiiine moi, toiirmcutc 
Pour amortir le t'eu de sa rate indocile, 

Dans l’encre quelquefois sut cyayer sa bile ' : 

Mais de la luêiiie main qui pei{jnit Tullius’’, 

Qui d’affronts immortels couvrit Tiyellius^, 
cère 


Il sut fléchir Glycère, il sut vanter Auf^usie, 

El mar(|uer sur la lyre une cadence juste 
Suivons les pas fameux d’un si noble écrivain. 

A ces mois , quelquefois prenant la lyix: en main , 
Au récit tjue pour toi je suis j)rês d’culrcju'endrc, 


* Rii*n (le plu» prompt à s'irriter cpie la liilc d'Iloracc : il en fait 
luUotémc l'aveu en plusieurs endroits de ses ouNTa(*es. i' 

mr t P V 

I rtf/ mrum .y:?, 

Fercmi diffictU bile tumet jeeur. 

Liv. I, od. xiif, V. 4 ' 

’ Suivant le plus (p*aud nombre d«‘S interprètes d'ilora<‘e, ce 
Tuiiiu» avoit (^té idimiuc du >(h}at par Jule»-C«:«ar, curutiie Pom- 
jfdicn : mai» il »'y Ht rèiiitè(rrer aprù» la mort du dilatateur, ("est 
ce (]ue le poète Ijiiii appelle quitter et reprendre le laliclavef ou la 
pourpre sciiatoriulc : 

Quo tibi f Tutti t 

Sumere depositum clavum , Jieriifue tribuno? 

Liv. I , $at. VI , V. a4* 

^ I«c l'ifjciliu» (pic dcsi(fiie ici Boileau nVst pas le fameux chau> 
leur sarde, dont parle Cicérim ^Épit. fam.^ liv. VII, dp. XXlv), 
et qu'il qualiHe d'homme plus ronl;q>ietix que .son pays même, pa- 
tria sua peslilentior; il êtoit déj.n mort, lorsque lloraeo composa 
In seconde satire du livre premier. Il s'agit d'un autre Tifjellin», 
surnommé l/ermogènes^ frère, ou HIk peul-èlre, du précèdent. 
Létoit un musicien hei esprit, dont Horace se nio<pic, liv. I, sat. 
IV, V. 71 ; rl stit. IX, V. 75- 

^ • L’adjectif est très bien, jeté à la Kii du vers : il marque l.i 
précisioo de la cadence. • (Le Brus. ) 



Je crois voir les rochers accourir pour in eiiteiulre ' 
Et déjà nion vers coule à flots précipités’, 

Quand j’entends le lecteur qui me crie : Arrêtez ! 
Horace eut cent udents; mais la nature avare 
Ke vous a rien donné (ju’im peu d'humeur bizarre : 
Vous passez eu audace et l’erse et Juvénal; 

Mais sur le ton flatteur l’inchéne est votre é(fd’. 

A ce discours, {>rand roi, que pourrois-je répondre 
Je nie sens sur ce point trop facile à confondre; 

Et, sans trop relever des rejiroches si vrais. 

Je m’arrête à l’instant, j’admire, et je me tais. 




* I) ne riezi inoin.t qu'un poi’lc coramc Buileau^ ri un su* 

jet tel que les louan{>c« de Louis \1V^ pour renouveler parmi 
nous les prodi{'c« de la lyre d'Orphée, 

Jrtc maUnia mpidos mornnUm 
h'iuminum iaptus^ cclnrsifuc uentoi; 

Bt4tn/ium et auritas Jidilnts canaris 
Vi$ctre qmtreus. 

Mon., liv. 1, ode xn. 

* Il faut faire reniarqurr ici (|ue reutrainante rapidité de cr* 
vers, qui coule aus^j prompt que la parole, résulte 9ur*>tnut, 
pour ne pa9 dire uniquement, de la place que leu mul9 y occii* 
peut. Cest le grand art de Roilenn : aussi aucun pocto franrois 
n’a-t-il fait un plus grand nombre de ces vers pUtoresquet, de- 
venus le modèle, et souvent le désespoir des imitateurs. 

^ Allusion au fade recueil que ce poète venoit de publier, sous 
ce titre ridiculement rtnphalique, te$ tloges du roi, des princes, 
et prinrestes de son sang et de toute sa cour. 


ÉPITRE IX. 

AU MARQUIS DE SEIGNELAl'. 


Dan{'<.'rciix cniiL'iiii lU; loin mauvais Hatu-ur, 
Seij’iK'lai, c’üst c-n vain (lu'un ridicule auteur, 
Prêt à porter ton nom de l’idji'e jusfju’an liarijje, 
(à'oit te pr«!ndre aux filets d’une sotte louanjje’. 


' Junn-Rapiisie Coi.üfht, iiiai-(|iiis lÆ , «loit liU HÎm- 

»lu (jraml (Üolburi. Formû par lui aux aflairus, il lui .succ«‘«ila nu 
ininixtèro iic> In marims iju'il iliri(»on, avec nut.int de 2Ùlc quod'lin- 
bileté, depuis 1676 jusiprà sa mort. Ce lut sous sod adniiui.stra* 
timi, (pie in inariiu* Irniiroise devint In piu4 belle et In plus puis- 
sante (le l'Kurupe; ee lut lui (pii boinlinrdn Gènes eu personne, et 
ramena b* do{^e et (]unlre stûiateurs, ipii vinrent faire, an nom de 
leur républi(|ue, toutes les satisfactions que l'ou exi(*cu d'eux. 
Sei(pieUi présida aussi à ramirrnent diri({é contre les An‘*ioi.s et 
les Holiandois, cl dont le n’sultat fut In victoire sif'nnlétf rempor- 
t(*e par 'l'ourxitte l<! 10 jiiüli‘1 i(>^u. Sei^^pielai moiinit l'année sui- 
vante, âfjé s(‘ulementde trenie-iieuf ans. Il avoit di>nné à Sceaux, 
en i 685 , à Louis XI\', cette fête brillanle , pour larpielle Racine 
composa son Idylle sur la paix. Sei^jnelai est un de ceux rpie 
Cbaulieu, dans son (^pitre au rlievaiierde Rouillon, retrouve avcif 
le plus de plaisir aux Champs Klysées: 

Dan» lin bois d'oraii(;erA «pi'arrosc un e|.iir riii.oieati , 

Je revois Üeip.nrUi , ,|e retrouve Réihuoe , 

Esprits üuperieurs . en <|ui ia vnliipiè 
■Ne déroba J im.iis rien à l’It.ibilrié; 

I>i{»ne'k df plus de vie ci d’une antre fortune, eu. 

’ Socrate, cité par Slobée {Disc, xx.wiii), disoil cpie les flat- 
leurs prennent les hommes avec des p.iroIe.s, eomnic les chas- 
seurs prennent leur pphier avec des filets. 



.'iSa l'ilMTRE IX. V. V 

•Aussitôt ton esprit, prompt à sn révolter', 
S’échappe, et loiiiijt le pié;;e oit 1(11) veut l’arrêter. 

Il n’en est pas ain.-.i île ce.s lî.sprits frivoles 
t^iie tout H.ilteur eiiilort au son de .ses paroles; 

(^iii, dans un vain sonnet placés au raiiQ des dieu.v, 
Se i^laiseut à foidcr 1 Olympe radieux"; 

Kt, fiers du haut étajje oii La Serre les loj;e^, 

■Avalent sans défjoiit le plus {jrossier éloyc. 

Tu ne te rei>ais point d encens à si bas prix. 

Non que tu .soi.s pourtant de ces rudes esprits, 

(^ni rejjindjent toujours, quelque main qui les flatte: 
Tu soult'res la lonaiiye adroite et délicate. 

Dont la trop forte odeur n’éhranle point les sens. 
■Mais un auteur, novice à répandre l enceus. 

Souvent à son héros, dans un bizarre ouvrage. 

Donne de l’encensoir au travers du visafjeA; 

Va louer Monterev^ d’Oudenarde forcé, 

' llor.ict* nous r<‘|)ré.sriiic do môme (liv. II, sat. i, 30) AiiQii»tfî 
tfiujours prôt h se n’voUer contre une louanjji* inaladroitcmeiit 

Ciiî tnnlc si pnlprre , tvcaldtrat iindîffue tutus. 

* CV.si le lie.ui heijjiT Daphnis, placé au raiif* des di<‘ux, m»n 
pajf dans un vain sonnet, mai» dans la belle é|>lo{^ue tpie Vii’(plc a 
r-oiisacrt'C à sa mi'inoirr (/7uro/., t'yt. v, v. 5(>): 

Cumtidiis insuetum miratur limen ülympi , 

Sub pcftibusque vUivt nubes et skiera Paphnis. 

* IjC fade et ridicule pané^jyrislc dont nous avons déjà j>arlé. 

* Voilà l'un de ces vers devenus, et qui rcsleronl proverbes, 
tant qu'il y aura do »ol4 louan|^uui's, et des iiommes plus sotte- 
ment encore avides de louanp,e.s. 

^ Mosteukv, (»ouvorucur dos Pays-Bas, avoit assié^jé Oudenar- 
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fiPITUF. (X. ".8:i 

On vante aux Kleeteurs Tiiremie reponssé. 

Tout éIo{;e imposteur l>lesse une aine sincère. 

Si , pour faire sa cour à tou illustre [)ère 
Seifjuelai, (|uel(pte auteur, d'un fiiix zèle emporté. 
Au lieu de peindre en lui la noble activité’, 

«le: Comlc le forra «le lever le sièfjr avec priVipitation, le la srp- 
l«*mhrc 1674 ♦ 'l'urenno l»anil /e.< Électeurs àTurchkeirn, le 5 jan- 
vier suivant. Marmontel trouve mauvais «pie Boileau suppose la 
Batterie stupide et ('rossière, absurde et chotpiante, au point «le 
louer un (»enéral «rarnwle sur sa défaite, et un ministre delai sur 
scs exploits militaires, (jfc’/em. Je Litt., art. ÉpUre.) • ba Hatteri«; 
seroil trop li«'wre«se, «lit .M, Daunnu en réfutant celte critiipie 
nbsurJe et chotptante ^ si elle nVloit jamais maladroite. - bc poète, 
«('ailleurs, suppose un auteur nnvicpy et «jni en est encore à .s«m 
apprentissa^jc, dans un art qui, commr: un autre, et plus qu'un 
autre, a besoin d’étude et «l'exerrice. 

' UnnAC-K, liv. I, f^p. xvi, à t^uinctiu», v. a 5 et stiiv.: 

Si ffuix bclla libi ferrn puynatu^ man'fpir 

Duat, et kii t»crt«.v vacuas permulceot aures : 

m Te ne m«r^i.« pcpulus vêtit, an ptypulitm tu , 

■ Servet in ambiguo , rpii rnnsutil et libi et uriù, 
m Jupiter, rte. * 

J. B. Uou.sseau, dans son «*pître à madame «l’Us.sé, a imité ce pas- 
sa(*c de Boileau et d’Horace : 

Si quelque auteur, pour vous faire sa cmir, 

S'imaginant avoir pris un beau i<mr. 

Vous dérrivoti 


Sur ce tableau frivolemcni cnnru , 

Probablement il seroil mal reçu , etc. 

* Avec quelle délicatesse le poète substitue itri un élo{»e mérité, 
et rnnKrmc d'avance ]>ar la voix publique, atj vain fatras de louait- 
(res dont un s«>t maladroit eût déeoneerté la niudesiin d'un {(ratnl 
homme, étonné de s« cbereher en vain «îans le portrait d’un au- 



V. 


<84 ihMTIiE IX. 

1.^1 .solide vert», l:i vaste iiUelIijjcnee; 

I.^' zèle pour son roi, i ardeur, la vifjilanee, 

La constante é(|iiité, l'anioiir pour 1 (!S beaux-arts, 
Liiidnntinit les vertus d Alexandre ou de .Mars, 

Et, pouvant jiisleinent réjjalerâ .Mécène, 

1.1e coniparoit au fils de Pelée ou d’Alcinène : 

Ses yeux, d’un tel discours f'uilileiucnt éblouis ', 
Hientôt dans ce tableau reconnoitroient Louis ’ ; 

Et, (jlacant d’un rcjjaril la muse et le poète, 
Im[M).seroient silence à sa verve indiscrète. 

En cœur noble c.st content de ce qu’il trouve en bu. 
Et ne s applaudit point des qualités d’autrui. 

(.^iie me .sert en ell'et (ju’un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade; 

Si dans cet instant meme un feu séditieux 
Fait bouillonma- mon .sany et pétiller mes yeux'? 

Hien n’est beau que le vrai < ; le vrai seul est aimable; 

irc! et comme du roi ressort naturellement de celui de 

‘ Le Prun ne veut pa<> ;d>.<iolumeui que l’on soit ébloui d’mi 
di'ict>urs; et la raison qu'il en donne, c'est qu'on iiV$t point cLloui 
de ce quon ne voit pas. «Il c$t bien inconcevable, dit à ce sujet 
M. Au{’er, que ce soit un poêle, que ce soit le pointe Le Hrun, 
«pli $e montre à ce point timoré et scrupuleux ! ■ 

' lloHACK, au même endroit, v. ag: 
lamies ttÿnoscere fmssis. 

* noileait reproduit ici, inai.t avec une admirable variété dans 
rexpresrion, la pensée d’Horace, déjà très bien exprimée, ép. ni, 

V. 35 ; 

feu sort de vos yeux peiillann ei troubles : 

Votre pmil* iaéj»al mareUe à pas redoultlé». 

• Otic maxime, d'une application si juste et si {générale, e-u 
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V. « ÉIMTRi; IX. 

Il doit régner par-tout, et même dans la faille: 

De toute fiction l'adroite fausseté 
Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces ' , 
Sont reclicreliés du [leuple, et reçus chez les princes? 

Ce n’e.st pas que leiips sons, agréables, nombreux. 

Soient toujours à l’oreille également heureux; 

Qu’en plus d’un lieu le sens n’y gêne la mesure’, 

devemii’ en qm^lqtie sorte Ia devise de Boileau lui>inéme, comme 
le fameux hnpendere vero de Juvénaï (mL iv, v. 91 ) de- 

vint) un siècle après, celle de J. J. Ruiuseau; avec cette différence 
cependant, que le philosoplie la prit, et que le suffra(;e unanime 
la donna au poète de la raison, du {]oût, et des rao'iirs. 

* Il y avoit d’autres motifs encore de ce succès général ; et, bien 
loiude les rappeler avec une vaniteuse complaisance, Boileau sem* 

Lie au contraire s'exaspérer les défauts (pic l’on peut raisunnahlc- 
ment reprendre dans scs vers. Mais autant il y auroit eu de peti- 
tesse de sa part à relever à ses propres yeux un mérite qui n’est 
que littéraire, autant i! y a de noblesse et de franchise dans la 
justice qu'il ne craint pa.s de rendre à ia pureté de ses Hcntimenls. 

Ce n’est plus le pucte, c’est l'hoiinctc homme qui parle, et (jui s’est 
acquis le droit de parler ainsi. 

* Monchesnay, qui n’entendoit pas ce vers, en demanda l'expli- 
cation à Boileau: celui-ci lui l'épondit qu’il avait entendu expri- 
mer par-là CCS transpositions forcées que souvent la mesure exige 
aux dépens de la clarté du s(‘os; et il en donnott pour exemple 
levers de Chapelain où il s’agit de ce fameux Cynégire, qui, suc- 
cessivement privé de .ses d<mx mains, saisit avec les dents les cré- 
neaux des remparts qu’il ctoit chargé de défendre: 

Les dénis, tout lui manquant, daut les pierres il plante. 

Pope comparoit ingénieusement i^Essai sur la Cnti'^ue, v. SSp) ces 
sortes de vers au serpent blessé qui se traîne avec peine: 

Likr a woiinded snakf , draff^ ita stntv lr$i^th n/nn^. 

I • ail 
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Et qu’un mol (juelqiiefois ri’y brave la césure : 

Mais c’est qu'eu eux le vrai, tiii luensonfje vainqueur, 
Par-tout se montre a\ix veux, et va sai.sir le cœur; 

Que le bien et le mal y sont prises au juste; 

Que jamais un faquin n’y tint un raiijj aufjuste; 

Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 

Ne dit rien aux lecteurs qu’à soi-méme il n’ait dit. 

Ma pensée au {jrand jour par-tout s’offre et s’expose; 

Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque cho.se '. 
C’est par-là quelquefois que ma rime surprend ; 

C’est là ce que n’ont point Jouas ni Cbildebrand', 

Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes. 

Montre, Miroir d’amour, Amitiés, Amourettes^, 

Dont le litre souvent est 1 unique soutien , 

Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-être, enivré des vapetirs de ma muse, 
Moi-méme en ma faveur, Scijjnelai, je m’abuse. 

Cessons de nous flatter. Il n’est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et fatix par quelque endroit : 

Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 

' J'ai tâchr <|uc l’on on put dire autant de chaconc des notes 
<!e ce commontairc. 

’ Deux méchants poëmes épiques, Tun de ce Coras, si fameux 
par son Iphigénie f et répi(jramme de Racine : l'autre, d’un nomme* 
Sainte-Garde, que le nom seul de son héros a pour jamais dévoué 
au ndiculc. 

^ La Montre émit un petit opuscule de Donnecorsc, composé 
de (juaturjic inadri{>nux, qui accompa(]jncnt l’envoi d'une montre, 
et prescrivent l’emploi de toutes les heures de la journée. — Le 
Miroir (f/émour, ou ta Métamorphose (COrante en mi’rotr, conte 
de Perrault, entremêle de prose et de vers. — Amitiés y Amourettes, 
C’est le litre des ncttvres de René le Pays. Voyez la sat. iii. 
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On craint de se montrer sons sa propre figure. 

Par-là le plus sincère assez souvent déplaît. 

Rarement un esprit ose être ce qu’il est '. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite; 

Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte? 
11 n’e.st pas .sans esprit : mais, né triste et jiesant, 

Il veut être folâtre, évajtoré, jilaisant; 

Il s’est fait de sa joie une loi néce.ssaire. 

Et ne déplaît enfin que jtour vouloir trop plaire. 

La simjtlicité plaît sans étude'et sans art. 

Tout charme en un enfant, dont la laii|pte sans fard , 
A peine du filet encor débarrassée. 

Sait d’un air innocent bégayer sa pensée 

Le faux est toujours fiide, etmuyeux, languissant: 

Mais la nature est vraie, et d’abord on la sent^; 

C’est elle seide en tout eju’on admire et qu’on aime. 

Un esprit né chagrin plaît par son chagrin même 


' Et cependant, comme Je dit avec tant de raison madame de 
Sévi(jn<?, «U faut être, si J’on veut paroîlre. » ihi 9 sep- 

tembre 1675.) 

* Ce*t h tort que Brossette invoque ici J'autorité de Perse, 

fat. 1, V. 34* ne nullement, dans le passa^jc mal^à^propos 

cité, d’nu enfant qui bégaie ses premières pensées, mais d'un 
fat qui estropie à dessein les roots, en supprimant les syllaHr« 
dont la dureté offeiiseroit la délicatesse de son palais: 

f-'atiim et plorabitc si quid 
Eliquatf ac tenero supplanlat verba palnto. 

* Oui; mais il faut avoir la finesse d’odorat, emunettt narisj 
qui distin^pioit Ésope, Boileau, et un petit nombre d’autres- 

* Il est douteux que Boileau ait eu le duc de Montausier en vue 
dans ce vers, comme le prétendent ses commentateurs. La sévé- 
rité de principes et de moeurs dont il faisoil profession, avoit fini 

T»*». 
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Cliacuu pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n’est que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi. 

Ce marquis ctoit ne doux, commode, agréable : 

On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 

Mais, depuis quelcpies mois devenu grand docteur. 

Il a ])i'is un Faux air, une sotte hauteur : 

Il ne veut plus parler que de rime et de prose; 

Des auteurs décriés il prend en main la cause; 

Il rit du mauvais goût de Lint d'hommes divers. 

Et va voir l’opéra seulement pour les vers 
Voulant se redi-csser, soi-méme on s’estropie. 

Et d’un original on fait une copie. 

L’ignorance vaut mieux qu’un savoù' affecté. 

Rien n’est beau , je reviens , que par la vérité : 

C’est par elle qu’on plaît, et qu’on peut long-temps plaire. 
L’esprit lasse aisément, si le cœur n’est sincère. 

En vain par sa grimace uu bouffon odieux ’ 

par lui concilier rc^timn de »cs ennemi» mêmes, mais n*ê(oit point 
au nombre des qualités qui font aimer et rechercher un homme 
dans la société. 

' Nouveau trait de satire dirif^é contre Quinault, que n’aimoit 
pas le marquis de Seifpiclai, et qui, d'ailleurs, n’avoit encore donne 
à l’opéra que Cadmus et Hermioney Alceste et Thésêcy très loin 
assurément du dc(^ré de mérite où l'auteur porta depuis la tra- 
gédie lyrique dans i4tysy Rolandy etc., mais déjà bien supérieurs 
à ce que l'on connoissoit en ce genre. 

* L*auieur du Bolænuay Monchesnay, nous apprend que c’est 
l^ulli que Dolleau désigne ici ; et tous les mémoires du temp.-i nous 
le représentent en effet comme naturellement bouffon et excel- 
lent pantomime. Quand Molière vouloit dissiper sa mélancolie ou 
égayer ses convives, il disoit à LuUi; «Baptiste, fais-nous rire,* 
et Riptislc ne se faisoit pas prier; mais il passoil souvent les bor- 
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A table nous fait rire, et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre. 
l’rene/,-le tête à tête, otez-lui sou théâtre; 

Ce n’est plus qu’un cœur bas, un coquin ténébreux ' : 
Son visage essuyé n’a plus rien que d’affreux. 

.l’aime un e.sj)rit aisé (pii se montre, (jui s’ouvre. 

Et qui plaît d’autant plus, que jdtis il se découvre. 
Mais la seule vertu junit soiilïrir la clarté ; 

Le vice, toujours sombre, aime l'obscurité ; 

Pour paroîtrc au (jrand jour il faut qu’il se déyuise : 
C’est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 

Jadis riiomme vivoit au travail occupé % 

iieS) et tiesceiiiloit ju.st^u'â ce {'enrc île faicc et de trivialité {gros- 
sière si liieii caractérise par Le brun , dans son EpUre sur ta 
bonne et la mauvaise plaisanterie : 

Je counois tout le prix d'un riant hadina{’c; 

Mais je hais d'un farceur l’absurde personnage, 

•Ses grossirm raJetithours, ses burlesi|ues accents : 

Un bouffon sait tout feindre, excepté le hmi sens. 

vcritalile esprit jamais ne sc déguise : 

Pareil à ta beauté, la nature est son art. 

l^s Grâces et d’Egmont n’ont pas besoin de fard. 

' Boileau se laisiic évidemnient emporter trop loin par sou aver- 
sion pour le {^enre bas et trivial: car on peut être un mauvais 
plaisant, et même un plat farceur, sans être un cotfuin pour cela; 
et le» vices ilu cœur n’ont rien de commun ici avec les forts ou 
les travers de l’esprit. 

* (Test pour la troisième fois que l'auteur en revient à celte fic- 
tion allè{Torique, déjà employée dans la satire xi et dans Vépître 
lit, et ori|'inaircmcnt cmprunt<*e de Regjiiier, sat. vi : mais on ne 
sauroit tro{» admirer l’art avec lequel le poète sait étendre et va- 
rier CCS mêmes idées, par le charme toujours nouveau, toujours 
heureux, de l'expression qu’il leur prête. 
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Et, ne trompant jamais, n'étoit jamais trompé : 

Un ne œnnoissoit point la ruse et l'imposture; 

Le Normand même alors ijjnoroit le parjure ' : 

Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 
N’avoit d’un art menteur enseigné les détours. 

Mais sitôt cpt’aiix humains, laciles à séduire, 
L’al)ondance eut donné le loisir de se nuire, 

La mollesse amena la fausse vanité. 

Chacun chercha pour plaire un visage emprunté : 
Pour éhlouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d’étaler une pompe insolente; 

L’or éclata par-tout sur les riches habits; 

On polit l’émeraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles. 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles 
La trop courte! beauté monta sur des patins * : 


* Juvénal niPl ausiji la bonne /oi </<*« Grec* au ran (5 des biciit. 
di^parus avec le siècle d’or; 

Gracis notulum jurare pa$-atis 
Per cnput alterius. 

Sat. VI, V. l6. 

* L’expicssion de Virgile, de i|ui ces deux vers sonl imitè> 
(e^/. IV, V. 4a )» est bien plus hardiment ttgurén que celle du poete 
fr.mçuis : 

A>c enruM discct tnenliri /ûjuï colorex. 

Mais noilcau a conserve le trait principal, discet, celui dans le- 
quel l•csido pnneipaiemeut le mérite de l.i figure, puisqu’il anime 
et personuitie, pour ainsi dircy la laine, qui apprend h mentir des 
couleurs étrangères à la sienne. 

' Roilcau n'a fait qii'liahiller de couleurs plus élégantes et plu.« 
pnéfiqurs ce« luémes détaiU, déjà rendus par Régnier, snt. ix, 
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La coquette tendit ses lacs tous les matins; 

Et, mettant la céruse et le plâtre en usage, 

Composa de sa main les fleurs de son visage ' . 
L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne foi ; 

Le courtisan n’eut plus de sentiments à soi. 

Tout ne fut plus que lard , qu’crreur, que tromperie ; 
On vit par-tout régner la basse flatterie. 

avec ccttc çrace simple et naïve qui prête cnourc tant de charme 
à la lecture de ses ouvrages : 

1/nmant Juge sa dam<^ un chef-d'fcuTrr ictd>as; 
flnrore qu’elle u’bU sur »ot rieu qui »«ti d'elle, 

(^iie le rouge et le blanr piir art la farseot belles 
Qu'elle ente, en son palais, scs deuts tous le» matins. 

Quelle doive sa taille au bois <le ses patins; 

Et tout ce qui , de jour, la fait voir si doucette , 

La nuit, comme eu dê{w>st, suit mis sous b toilette. 

lioracc proscrit également tous les moyens cmpruiilés de l’art, 
pour réparer, ou pallier du moins les torts de la nature. Il veut, 
liv. I, sat. Il, V. ia 3 , qu’une femme soit tout francltement ce 
qu’elle est : 

(jt neque fomja , 

Nec matjis alba vviit, yuam det mitura, vider*. 

‘ Celte idée de composer son visage rappelle répigramme con- 
nue de Le Brun, liv. I, ^p, ix : 

Cbloc, belle et porte , a deux petits travers : 

Elle fait son vUa^e, ci ne fait ]>as ses vers. 

Ceux qui desireront de plus grands détails sur l’art, un peu an- 
cien déjà, de faire son visatjey pourront recourir aux graves con- 
seils que donne aux dames le galant précepteur des Âmours, liv. UI, 
V. 199 et suiv. 

5cttû cl irxducta candortm ffuartre «to ; 

Sanguine qua ucro non ru^ct, orfe ruOel. 

Arte, supercilii con^nûi nuda repleUs , 

Parwufue sinceras velat aluta ÿcno.v. 
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Le l’arnasse sur-tout, fécond en imposteurs, 

DilTama le papier par ses propos menteurs 
De là vint cet amas d’ouvra{>es mercenaires , 

Stances, odes, .sonnets, cpîtres liminaires. 

Où toujours le héros passe pour .sans |>arcil , 

Lt, fiit-il louche ou boryne, est réputé soleil 
Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre. 
Que, d’un frivole encens malignement avare. 

J’en veuille sans raison frustrer tout l’univers. 

1.41 louange agréable est l’ame des beaux vers ^ : 

Mais je tiens, comme toi, qu’il faut «ju’elle soit vraie. 
Et t|uc son tour adroit n’ait rien <|ui nous effraie. 
Alors, comme j’ai dit', tu la sais écouter, 

Et sans crainte à tes yeux on pourroit t’exalter. 

Mais sans t’aller chercher des vertus dans les nues. 


* Telle est l'horreur naturellemput atlachoe au meii8un{;e, cjuil 

Ih'lril et diffame papier (jui sVii rend complice. 

' Allu.ûon à evi di^ux vers ridieulet» thf Mena{;e, dau» son 
tjue h la reine de Suède : 

Ix* rUluslrc Ahel, cet esprit sans fMtrril , 

Plu» clair, plus pcricirant fjue les iraits du soleil. 

Or, CCI illustre Abel (Seuvikn), plus clair, plus pénétrant que les 
irait.s du soleil^ marquis de Sable, ministre d’eut, f;ardc des 
sceaux de l'ordre, et ambassadeur pour la paix à Munster, reçu à 
r.-Vcademie française le lo avril iG34) »’«tvoil qu’un nril. 

^ Oui; mais il faut qu’elb* soit apprêter avec tout l'art que Boi- 
leau sait y mettre. Aussi disoit-il ordinairement que, pour être 
bon louangeur, il falloit être bon satinque; et la raison qu'il <ui 
donnait, c'est qu'il n'y a que la bonne critlipie (pii puis»? faire dis- 
tin^îuer ce qui est véritablement louable ou blâmable. 

* Tournure prosaïque, et dont la liberté même du {jeurc épis- 
tulairc n'cxruse pas l’exccssivc familiarilc. 
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il iuudroit peindre en toi des vérités connues : 

Décrire tou esprit ami de la raison ; 

Tou ardeur pour ton roi, puisée en ta maison; 

A servir ses desseins ta vifjilance heureuse; 

Ta probité sincère, utile, officieuse. 

'l'el, fjui hait à se voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 

Condé même, Condé, ce héros formidable. 

Et, non moins qu’aux Flamands, aux flatteurs redoutable, 
Ne s’offenscroit pas si quelque adroit pinceau 
Traçoit de scs exploits le fidèle tableau ; 

Et, dans Senef' en feu contemplant sa peinture. 

Ne désavoucroit pas Malherbe ni Voiture ’ : 

Mais malheur au poète insipide, odieux. 

Qui viendroit le glacer d’un éloge ennuyeux! 

Il auroit beau crier: « Premier prince du monde! 

« Courage sans pareil! lumière sans seconde’ ! » 

' La bataille de Senef, livire, le ii août 1674, par le prince 
de Condé, à la tête de cinquante mille hommes, contre le prince 
d’Oran{;e, qui en avoii qualre-vin{*t mille. La victoire resta aux 
Fran^’oi»; et Ton enterra, suivant les» rapports, vin{jt-sept mille 
mort.s dans un espace de deux lieues. 

* Boileau, quoi qu’en dise Le Brun, ne sonjye à rapprocher ici 
ni le ton , ni la manière de deux écrivains aussi opposés : c'est sim- 
plement une allu.sion à la manière Kne et délicate dont Voiture 
avoil célébré, en i 645 , les oxpfuils du héros de Senef. 

^ (Test le ilébul du puéine de Charlemagney dédié au prince de 
Condé par Louis Le Laboureur, 

Premier prince du sang du plus grand roi du monde, 

(Courage sans pareil, lumière sans seconde, etc. 

A peine le prince en cut-il lu quelques vers, que, sans probable- 
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Ses vers, jetés d’abord sans tourner le feuillet, 
Iraient dans l’antichambre amuser Facolet 


T. 173. 


ment tourner le feuillet , il renvoya le tout à Tantichambrc amu 
ler le loisir de ses v,^let.s. 

' a Fameux valet de pied de Monsci(p)cur le Prince. • ( Boit. ) 
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PUBUÉE K» 1698 ' 

A LA TÊTE DES TROIS DERNIÈRES ÉPITRES. 


Je ne sais si les trois nouvelles épitres que je donne 
ici au public auront beaucoup d'approbateurs : mais 
je sais bien que mes censeurs y trouveront abondam- 
ment de quoi exercer leur critique; car tout y est ex- 
trêmement hasardé. Dans le premier de ces trois ou- 
vrages, sous prétexte de faire le piocès âmes derniers 
vers, je fais moi-même mon éloge, et n’oublie rien 
de ce qui peut être dit à mon avantage; dans le se- 
cond, je m’entretiens avec mon jardinier de choses 
très basses et très petites;et dans le troisième, je dé- 
cide hautement du plus grand et du plus important 
point de la religion, je veux dire de l’amour de Dieu. 
J’ouvre donc un beau champ à ces censeurs pour at- 
taquer en moi , et le poète orgueilleux, et le villageois 
grossier, et le théologien téméraire. Quelque fortes 
pourtant que soient leurs attaques, je doute qu’elles 
ébranlent la ferme résolution que j’ai prise il y a 
long-temps de ne rien répondre, an moins sur le ton 
sérieux, à tout ce qu’ils écriront contre moi. 

' CettD diile, qui parait être la véritable, a été rétablie par 
M. de Saint'Suriii : Rroüfottr et totH le« édiieum (|ui l'ont sai> i 
duiinent i6r)5. 



;5y6 l'IlÉFACK. 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier? 
Si nies épîtres sont mauvaises, tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes; et si elles sont bonnes, 
tout ce qu'ils diront ne les fera pas trouver mauvai- 
ses. Le public n'est pas un juge que l'on puisse corri- 
ger, ni qui se régie par les passions d'autrui. Tout ce 
bruit, tous ces écrits qui se font ordinairement con- 
tre des ouvrages où l'on court, ne sentent qu’à y faire 
encore plus courir, et à en mieux marquer le mérite. 
Il est de l’essence d’un bon livre d'avoir des censeurs; 
et la plus grande disgrâce qui puisse arriver à un 
écrit qu’on met au jour, ce n’est pas que beaucoup de 
gens en disent du mal, c’est que personne n’en dise 
rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu’on 
attaque mes trois épîtres. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que je les ai fort travaillées, et principalement celle 
de l’Amour de Dieu, que j’ai retouchée plus d’une 
fois, et où j’avoue que j’ai employé tout le peu que 
je puis avoir d’esprit et de lumières. J’avois dessein 
d'abord de la donner tonte seule, les deux autres me 
parnissant trop frivoles pour être présentées au grand 
jour de l’impression avec un ouvrage si sérieux: mais 
des amis très sensés m’ont fait comprendre que ces 
deux épîtres, quoique dans le style enjoué, étoient 
jiourtant des épîtres morales, où il n’étoit rien ensei- 
gné que de vertueux; qii’ainsi étant liées avec l’au- 
tre, bien loin de lui nuire, elles pourroient même 
faire une diversité agréable; et que d’ailleurs, beau- 
coup d'honnêtes gens souhaitant de les avoir toutes 


Digitized by Google 



PRÉFACE. 


397 

trois ensemble, je ne pouvois pas avec bienséance 
me dispenser de leur donner une si légère satisfac- 
tion. Je me suis rendu à ce sentiment, et on les trou- 
vera rassemblées ici dans un même cahier. Cepen- 
dant, comme il y a des gens de piété qui peut-être 
ne se soucieront guère de lire les entretiens que je 
puis avoir avec mon jardinier et avec mes vers, il est 
bon de les avertir qu’il y a ordre de leur distribuer à 
part la dernière, savoir celle qui traite de l’amour de 
Dieu ; et que non seulement je ne trouverai pas 
étrange qu’ils ne lisent que celle-là, mais que je me 
sens quelquefois moi-même en des dispositions d’es- 
prit où je voudrois de bon cœur n’avoir de ma vie 
compose que ce seul ouvrage, qui vraisemblable- 
ment sera la dernière pièce de poésie qu’on aura de 
moi, mon génie pour les vers commençant à .s’épui- 
ser, et mes emplois historiques ne me laissant guère 
le temps de m’appliquer à chercher et h ramasser des 
rimes. 

Voilà ce que j’avois à dire aux lecteurs. Avant, 
néanmoins, que de finir cette préface, il ne sera pas 
hors de propos, ce me semble, de rassurer des per- 
sonnes timides, qui, n’ayant pas nue fort grande 
idée de ma capacité en matière de théologie, doute- 
ront peut-être que tout ce que j’avance en mon épître 
soit fort infaillible, et appréhenderont qu’en voulant 
les conduire je ne les égare. Afin donc qu’elles mar- 
chent sûrement, je leur dirai, vanité à part, que j’ai 
lu plusieurs fois cette épître à un fort grand nombre 
de docteurs de Sorbonne, de pères de l’Oratoire, et 
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(le jésuites très célèbres qui tous y ont applaudi, et 
en ont trouvé la doctrine très saine et très pure: que 
beaucoup de prélats illustres h qui Je l’ai récitée en 
ont jugé comme eux ; que monseigneur l’évêque de 
Meaux’, c’est-à-dire une des plus grandes lumières 
qui aient éclairé l’Eglise dans les derniers siècles, a 
eu long-tcm](s mon ouvrage entre les mains; et qu’a- 
près l’avoir lu et relu plusieurs fois, il m'a non seu- 
lement donné son approbation, mais a trouvé bon 
que je publiasse à tout le monde qu’il me la donnoit ; 
enfin, que, pour mettre le comble à ma gloire, ce 
saint archevêque \ dans le diocèse duquel j’ai le bon- 
heur de me trouver, ce grand prélat, dis-je, aussi 
éminent en doctrine et en vertus qu’en dignité et en 
naissance, que le plus grand roi de l’univers, par un 
choix visiblement inspiré du ciel, a donné à la ville 
capitale de son rovaume, pour assurer l’innocence et 
pour détruire l’erreur, monseigneur l’archevêque de 
Paris, en nu mot, a bien daigné aussi examiner soi- 
gneusement mon épitre, et a eu même la bonté de 
me donner sur plus d’un endroit des conseils que j’ai 
suivis, et m’a enlln accordé aussi .son approbation, 
avec des éloj;es dont je suis également ravi et confus. 

Au reste comme il y a des gens qui ont publié 

' Voyez la Lettre à Racine, tome IV, p. a 44 - 

* Le (p-and Hossvet. 

’ « Louis-Antoine de Noailles, cardinal, arrhevéque de Pa- 
ris. ■ ( Boil.) 

* Ce dernier alinéa a été substitué en 1701 h celui qui en 1698 
terminoit ainsi cette préface : 
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que mon épître ii’« 5 toit qu’une vaine déclamation qui 
n'uttaquoit rien de réel, ni qu’aucun homme eût ja- 
mais avancé, je veux bien, pour l’intérêt de la vé- 
rité, mettre ici la proposition que j’y combats dans 
la lan{;ue et dans les termes qu’on la soutient en plus 
d’une école. La voici ; « Attritio ex gebcnnæ inetu 
« sufbcit, etiam sine ulJa Dei dilectione, et sine ullo 
«ad Deum offcnsum respertii; quia talis bonesta et 
« supernaturalis est ' . » C’est cette proposition que 
j’attaque, et que je soutiens fausse, abominable, et 
plus contraire à la vraie religion que le luthéranisme 
ni le calvinisme. Cependant je ne crois pas qu’on 
puisse nier qu’on ue l’ait encore soutenue depuis 
peu, et qu’on ne l'ait même insérée dans quelques 
catéchismes ” en des mots fort approchants des ter- 
mes latins que je viens de rapporter. 


«Je rroyois n'avoir plus rien à «lire au lecteur; mais, dans le 
temps même rpie cette préface étoit sous presse, on m’a apporté 
une misérable épitre en verft, que quelque impertinent a fait im- 
primer, et qu'on veut faire passer pour mon ouvrn(*e sur l’Amour 
de Dieu. Je suis donc obligé d'ajouter cet article, afin d’avenir 
que je n’ai fait d’épitre sur l'Amour de Dieu que celle qu’on trou* 
vera ici; l'autre étant une pièce fausse et incomplète, composée 
de qticlqucs vers qu’on m’a dérobés et de plusieurs qu'on m’a ri- 
diculement prêtés. » 

' H I/altrition qui résulte de la crainte de l’enfer suffit « même 
sans aucun amour de Dieu, et sans aucun rapport à ce Dieu 
<|u’on a offensé ; une telle attrition suffit, parccqu’elie est honnête 
et surnaturelle. > 

* Celui, entre autres, de M. Joly; il est intitule: Devoirs Au 
Chrétien^ forme de catéchiemr. 
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A MES VERS'. 

.l’ai lieau vous arrêter, ma remontrance est vaine; 

Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine. 

C’est trop languir chez moi dans un obscur séjour : 

La prison vous déplaît, vous cherchez le grand jour’; 

Et déjà chez Harhin , ambitieux libelles, 

Vous bridez d’étider vos feuilles criminelles’. 

Vains et foibles enfants dans ma vieillesse nés! 

Vous croyez, sur les pas de vos heureux aînés. 

Voir bientôt vos bons mots, passant du peupleaux princes, 

* Cette l'pître fut Composée en i6<jo. Roilcnu r.iffectionnüll sin- 
{»u)ièremeiit, et r<ippeloit volontiers ses inclinations. ln<lépcndniD* 
ment de cette tendresse patertielie, si naturelles dans un auteur, 
pour les dentiers efforts d'un talent dont il cherche à se dissimu- 
ler te déclin, il y avoit dans celle pièce de quoi justifier la pn'di- 
Icction de l^oilcau; et elle est, en {'encrai. Lien supérieure à i'é- 
pitre d'IIoracc, liv. I, ép. xx, qui en a fourni l'idée au poète 
hrançois. 

* Horace, epitre citée, v. 3: 

Odisti clavcs, rt grain sigilla pudico: 

Pitucis ostendi gentis. 

* AiiLsi les vers d’Horace brûloient de se voir étalés chci les So- 
sies, et polis élé{'amment parleurs mains: 

Sciticei ut pmstes Sosiorurtt pumice 

Ces libelles ambitieux ^ ces feuilles crimtnelleSf caractérisent à 
merveille des productions Iraitée.s d'attentat énorme, ép. vi, v. 53 ; 
et rérrivain qui n’avnit, selon Cotin, ni dieu, ni foi, ni loi. 
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Cliarinor »‘{;alcmciit la ville et les j)rovinces, 

Kt , par le jiroinpt effet d’un sel réjouissant, 

Devcînir quelquefois proverbes en naissant'. 

Mais perdez cette erreur dont l'appàt vous amorce ; 

Le temps n’est plus, mes Vers, oii ma musc en sa force, 
Du Parnasse françois formant les nourrissons. 

De si riches couleurs liabilloit ses leçons’; 

' Vollnire en distin{^)oit de deux sortc.^ dann Boiteau (Voyez 
son article dans la üste fies tlu stècle fie Louis XI ) : ceux 

appeloit des proverbes tlu peuple y leU que: 

J'ap|>cl)e un chat un chat, et Iloict un fripon. 

Quand je veux dire blanc, la quintciue dit noir. 

Aiaiez>vous lu muscade? on en u mis par-tout, etc. 

Kt les mrtamies .sayes, nobles, utiles, et faites ]»ottr être retenues 
par les honnêtes pens: 

Pour paroilre honiiclc homme, en un mut, il faut leire. 

Hicii n’est beau que le vrai. 


Chaque âge a son esprit , ses plaisirs, et scs mrrurs. 

L'esprit n'est point ému de ce qn’il ne croit pas, etc. , etc 
Voilà les vers que Che'nier quaiifioit, avec raison, de 
Proverbes du jiénie, 

F.l qui, de hoi:rhc en bouche en naissant répétés, 
fais, reins mille fois , sont encor médités. • 

Disc, sur tes Poèmes descriptifs. 

* L’auteur rappelle modestement quelques uns de ses titre» à 
l'estime d’une postérité qui avoit déjà commencé pour lui; mai» 
il indique seulement poétique, et les satires il, viii, et ix : 

vonioit'il laisser au lecteur le plai.sir de grossir la liste, en y pla> 
çaiit de lui-même /e Lutrin, et pre»<|ue Imites les épItresF 
I . 
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Quand mon esprit, poussé d'iiii courroux léjjitiine, 
Vint devant la raison plaider contre la rime ; 

A tout le genre humain sut taire le procès, 

Et s’attaqua soi-inéme avec tant de succès. 

Alors il n'étoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage. 

Et qui, pour s’égayer, souvent, dans ses discours. 
D’un mot pris en mes vers n’empruntât le secours. 

Mais aujourd’hui qu’enfin la vieillesse venue , 

Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue ', 

A jeté sur ma tête, avec .ses doigts pesants. 

Onze lustres conq)lets, surchargés de trois ans 

' Hoilrau s’applaudi.ssoil fiiii(pilièrcmcm do celte périphrase, 
qui exprime la perruque d'uiic uiaiiière si précise à-la-fois et si 
piM.'ti(pir. Roileau avoit raison; et, quoi <|U*ei) dbo Marmontel, cc- 
toit quci(]ue chose (pie de rendre des idées aussi communes, arec 
une grâce, une noblesse, et sur-tout une vérité, que ne connois- 
soit pas encore la poésie Françoise. « Boileau, dit L<> Brun, à propos 
de ces vers des suivants, n*en n point fait de plus beaux dans 
son meillmir temps. <• 

’ .Même bonheur, même mérite dans cetto périplirnse, qui in- 
dique si précisément l'ago de l’auteur, citufiiante~hult ans. Voltaire 
a été moins heureux, dans son épître à ce même HoiliMU, en 
disant : 

Mal{;ré soixante hivers^ escortés de seiie ans. 

Ouze lustres est plus poétique (juc; soixante hwers; et surchargés de 
trois (tris, vaut intiniment mieux quVscoi*tés(/e seize ans. Âiti.si, pour 
exprimer son :ige de quarante-quatre ans, lloraw? dit {^Kpitreh son 
livre, V. a6) qu’il a <léja vu ^i(rttre_/(>r$ onze mois de décembre: 

Forte mc«m si quis te percontabitur arvum , 

Mc quater undenns sciât implevissc décembres . 

Kl t'h'iDF., Trist. IV, éléq. x, v. ç'j» : 


I 
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Cessez (le prcîsHincr dans vos folles pensées, 

Mes Vers, de voir en foule à vos rimes jjlacécs 
f.'ounr, l’arycnt en main, les leetenrs empressés. 

Xos beaux jours sont finis, nos honneurs sont ])assés ' 
rtans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Dn public exciter les justes motpieries 
Et leur auteur, jadis ù Hc{;nier jiréféré, 

A l'incbêne, à Einiére, à Perrin comparé^. 

(^oniplrrai genitor sua fala, twvem/fur 

Âdd'uUmt luitris altvrti lustra novem. 

* Il avoil clija dit épUrev'. 

Ainsi (juc lues beaux jours» mes chagrins soûl passés. 

liv. I, épigr. iv, v. 7 — 8, menace son recueil du 

même sort : 

yiudieris cum grarule. sophof » tlum bruia atptas , 

Ibis ab cxcu.tso missus in astra sago. 

* Il y aroit d’abord : 

A Sanlcrqiie, à Rcgiiard, à Ihdloc comparé. 

Ils sVtuient difclart's contre la satire x ; mais le plus formidable 
de ces trois adversaires citoit, sans contredit, Tlejpiard, quoit|u'ii 
lie fût connu encore par aucun des ouvraj^rcs qui ont placé son 
nom si près de celui de Molière. Mais sa satire contre les mans, et 
celle (pi’il intitula malqpicmciit le Tombeau de Dcspréaux^ annun» 
çnieni un antagoniste, cl j’ai pn?sque dit un rival, dont le iuVm.v 
lion (expre.ssiou de Boileau) ii’auroit pas aussi Imn marché que 
<lc.s Cotin et de.s Piadon. T)eux hommes, si capaldes de s'appiv- 
cicr iniitiiellement, s’eulendircnt bientôt ; et, dix ans apW’S, ilo'- 
gnard dédia se* yhUice.hmct à ce méiiie Boileau, contre lequel il 
av<»it d’abord fait des satires. Sa dédicace est en vers; c’est l'bum- 
ble b< iinmage d'uu' disciple plein de m'onnoi.ssance et <radmira- 
tion pour sou mnitrc. On y remarque, entre antres , ce vers car.ae- 
téristiqiie, et qui prouve cninbien lb*gnard .s’étoit pénétré du mérite 

3 G. 
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V'ous aurez l)cau crier : « O vieillesse enncinie! 

U N'a-t-il donc tant vécu ijiic pour cette infamie '? » 
Vous n’entendrez par-tout fpi’injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il? dira-t-on; quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète? 
t^uels pitovables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cbeval vieillissant’. 
De peur que tout-à-eoup, efflanqué, sans baleine. 

Il ne laisse en tombant son maître sur rarciie. 

Ainsi s’expliqueront nos censeurs sourcilleux; 

Et bientôt vous veirez mille auteurs pointilleux. 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles. 
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles; 

Traiter tout noble mot de terme hasardeux. 

Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 
Huer la métaphore et la métonymie. 


T^iiienu : 

bon sens est toujours à son riite en tes vers. 

* Pitroilie Hr crji vers célèbres liu C'uiy acte I, «r. vu: 

O vieillesse enuemie! 

N’ai-je ilour unt vëru que pour cette infamie? 

* (io vers f*t les deux qui le suivent sont une excellente tradue- 
lion de cet endroit «rHorace, liv. I, ép. i, v. 8: 

Solvc .u*ncscm(em mofun; .tnniu rtjiUMm, ne 
Petcei nd cxlremum ridendus, et dia ducat: 

Mai> la peiihce orqpnale appartient à Eunius, Fmrj. L; Ànnat.y 
lib. XVIll: 

Skut foriis etfuus , spatio qui forte supremo, 
f’kit Olympia, omuc imio confectu'f qniescit. 
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Grands mots qii« l’radon croit des termes de chimie ' ; 
Vous soutenir (|u’im lit ne peut être eft’ronté * ; 

(^ue nommer la luxure est une impureté. 

Eu vain contre ce flot d’aversion publitpie 

Vous tiendrez tpielque teni|)s terme sur la boutique; 

Vous irez à la fin, bonteiiseuient exclus. 

Trouver au magasin l'vrame et Héjjulus^, 

Ou couvrir chez Tbicrry, d’une t'euitle encor neuve. 

Les méditations de llusée et d’Iluyueuve 

l'uis, en tristes lambeaux semés datis les marebés, 

SoufTrir tous les aflronts au Jouas reproebés. 

^iais quoi ! de ces discours bravant la vaine attaque. 
Déjà, comme les vers de Ginua , d’.\ndroinaquc. 

Vous croyez à {;ninds pas chez la [>ostérité 
Courir, marqués au coin de riuuuorlalité! 

Eb bien! eonU-ntez donc lor{;tieil qui vous enivre; 
Montrez-vous, j’y consens : mais du moins dans mon livre 

' L'homtnc qui prenoit !a citronologic pour la géographie étoil tl«? 
force à renvoyer à l.i chimie la métonymie cl la métaphore. Uicii 
lie pèche ici contre la vrai.'ienihlanctL 

* Kt ils auront raition. V'oyei la note sur le vers 3^5 ch; la sa- 
tire X. 

* Deux trajp’clies de Praduii, repré.<c;ntees la première au mois 

(lejaikvier époque de V Iphigénie de Kaciiic;et la seconde, 

le 4 janvier i (>U 8 . Hégulux est ce que iVadoii a fait de mouis mau- 
vais: M. l'alissut assure même, clans ses Mémoires^ f|u'on jouoti 
encore; celte? piircc avec quelque iuccèi au eominencement du der- 
nier siècle. \jC même sujet a clé traite: depuis par Dorât, en 1778 ; 
cl tout rc?cerDinent, avec hteu plus de succès^ par le his de l'auteur 
de Mitriitsh Mintufne. 

* Deux jèsuite.s, atitrurs de Méditations f(»rl c.'stiuitW-H dans leur 

IriMp*. 
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Coiiiinencez par vous joindre à nies premiers écrits 
C’est là (ju’à la faveur de vos frères chéris, 

Peut-être enfin soufTerts couinie enfants de iu;i plume. 
Vous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 

(jue si mêmes un jour le lecteur gracieux. 

Amorcé par mou nom, sur vous tourne les yeux. 

Pour in’cn récompenser, mes Vers, avec usure. 

De votre auteur alors faites-lui la jieinturo : 

Et sur-tout prenez soin d’effacer bien les traits 
Dont umt de peintres faux ont flétri mes portraits. 
Déposez hardiment qu’au fond cet homme horrible, 

Ce censeur (pi’ils ont peint si noir et si terrible. 

Fut un esprit doux, simple, ami de l’équité, 

Qui, chei'chant dans ses vers la seule vérité. 

Fit, .sans être malin , .ses plus {jrandes malices’, 

Et qu’eafin sa candeur seule a fait tous ses vices. 

Dites que, harcelé par les jilus vils limeurs. 

Jamais, blessant leurs vers, il n’effleura leurs mœurs ^ : 


' lioiltMU que la satire x n'avoit été si violemment 

attaquée, que patnequ elle sV'toit pri‘>eiitén seule et sans défense 
à la mali{piitc de la critique. C'étoit une petite illu.siou de l'amour- 
propre: la nature même du siijcl, et la foîblesse, il faut en conve- 
nir, de certaines parties de rexéculion, sufHsoieiit pour soulever 
de iiombreux ennemis contre cette production. 

* Madame de Scvijpic disoit de lui, qu’il étoil tendre en prose, et 
eruel en vers. (Lvtt. du î5 dt^rembre 16^3. ) De son propre aveu, 
sa conversation n’avoit ni on{*]es ni dents. On a dit depuis, de 
i’atileur de la Dunciude françoise, qu’il avoil des griffes dans les 
jeux. 

^ Cela est ri;>oureuseineut vrai ; .souvent même il a rendu solen- 
nelleiiiL'iit justice aux qualités pcrsoniudlo.s de ceux dont il ne pou- 
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Libre dans ses discours, mais poiirtaut toujours sa{;e, 
Assez foible de cor[is, assez doux de visage, 

Xi petit, ni trop grand, très peu voluptueux. 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu’un, mes Vers, alors vous iiiqiortune 
Pour savoir mes jiarents, ma vie , et ma lortuue , 
Contez-lui qu’allié d’assez hauts magistrats ', 

Fils d’uu ])èr(,“ greffier, né d’aïeux avocats. 

Dès le berceau perdant une fort jeune mère, 

Réduit, seize ans après, à pleurer mou vieux père, 
J’allai d’un pas hardi, par moi-même guidé’. 


voit, cünimc pr^'tre munies, ab^omtre les ouvraj^cn; plusirune 
fois il employa .son crédit pourles servir; et c’est le trait (pti le dis* 
tio{;ue sur-tout parini les écrivains satiriques, et qui lui donne à 
cet é{;ard uii avnnla(îe immense sur V’ollairc. 

* L’année même où Iluileau cumposoit celle épître, il fut déclaré 
nohle par un anêl en bniiiie lorinc. D'Aleinbcrt élève tpielque.s 
doulcs (^Histoire tits .‘icadémiciens, lom. III, pa(». 4 ) l’anthcn- 
licité des preuves |;énéalo(ji<|Ucs que Hoilcau fournit dans cette 
eirconstaiice : il va même jusqu’à numiner celui qui lesfabritpia; 
mais scs véritables titres de noblesse sont si bien établis, si géné- 
ralement reconnus au l’amasse, i|uil est au moins inutile du dis- 
cuter les antres. 

* t’il.s fl'un simple affranchi, et né presqfle sans fortune, 111 te- 
nui re f Horace eut infiniment plus d'olistarles à vaincre pour par* 
venir, et pour prendre, comme il le dit liii-iuêmo, un vol phi.s 
élevé que n»? sembloil le permettre robscuritc de sou origine: 

Majoivs {tennas nido cxtcndLisCf lotjutris. 

Liv. 1, ép. XX, V. 31. 

Yoyei sur-tout la satire sixième du livre premier; admirable mo- 
dèle de la manière dont il faut pniler de soi, quand on croit de- 
voir le faire. 
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Et de luon seul (jcnie en mnrcliant secondé, 

Studieux amateur et de Perse et d’Horace, 

Assez près tle Itejjnier m’asseoir sur le Parnasse ' ; 
Que, par un coup du sort au jjrand jour amené. 

Et des bords du Permesse à la cour cutrainé. 

Je sus, prenant l’essor par des routes nouvelles. 
Élever assez haut mes poétiques ailes; 

Que ce roi, dont le nom fait trembler tant de rois. 
Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits ’ ; 
Que plus d’un grand m’aima jus([ues à la tendresse; 
(^ue ma vue à (!k)lbert inspiroit l’aléjjresse; 
(^u’aujourd'liiii même encor, de deux sens^ atfoibli, 
lletiré de la cour *, et non mis en oubli. 

Plus d’un héros, épris des fruits de mon étude. 

Vient quebpiefois chez moi goûter la solitude. 

Mais des heureux regards de mon astre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 

* Hoilcau pou;oit, sans blesser la modestie, se placer toul-â- 
fail à côte do son célèbre précursenr. Ce qu'<m peut dire dtr 
plus il la 1 ounii(*o do RoQiiier, dit La Harpe, c'est qtic Boileau, qui 
l'a bien surpasse, ne l'a pas Fait oublier. Il mourut on i()i 3 , vin(*to 
trois ans avant la nais^anee de l'horitier du sceptre satirique. 

’ Boileau et Ilacino avoient ôté nommés historio^rraphes au rouis 
d'octobre l6jy. 

^ La vue et sur-tout roiiïc. 

* Il s’eu ctoit retiré en 1690, et ii’y reparut qu’après la mort «le 
ILicine, pour en porter la nouvelle au roi, qui se montra sensible 
à la perle que veiioionl de faire les lotlros fratiroisos, et dit obli- 
(jeaminont à Buibsiu, en lui faisant voir sa montre: »Snut>encz^ 
vous tjue fai toujours à vous donner une heure par semaine ^ quand 
vous voudrez tfcuir, » Boileau ncanmoitis ne retounia plus à Vei- 
’^aillos. « Qu'irois-jo y faire ? disoit-il. Je ne sais plus louer. » 
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(jiii dans mon souvenir aura toujours sa place: 

(^ue de tant d'écrivains de l'école d’l(jnace ’ 
fttant, comme je suis, ami si déclaré, 

Ce docteur toutefois si craint, si révéré, 

(^ui contre eux de sa plume épuisa l’éncqjie, 
Arnauld, le [;rand Ariuudd, fit mon a[iolo{jie'. 

Sur mon tombeau futur, mes Vers, pour l’énoncer. 
Courez en lettres d’or de ce pas vous jilacer : 

Allez, jusqu’oii l’Aurore en naissant voit fllydaspe, 
Cliercher, pour l’y {jraver, le plus précieux jaspe. 
Sur-tout à mes rivaux .sachez bien l’étaler. 

Mais je vous retiens trop. C’est assez vous jiarler. 
Déjà, plein du beau feu ipii pour vous le transporte , 
Uarbin impatient chez moi frappe à la porte ^ ; 


‘ PP. Rn|iiii, Honrüaloue, ilnuliour^, Gaillnril, Hr. Cest 
une chos.0, cii eftVt, très de remar(|ue, dans éUonnant 

de Boileau, que ratnilie cnnslantr c|ui rimit àda-fois aux chefs les 
jilas fameux d(‘s deux partis qui divisoient alors St*s prin- 

cipes religieux étoieiit trop solidement affiTmis, potir avoir rien à 
redouter du choc des opinions sur tel ou tel pc»int de doi frine ec- 
clésiastique. Sa piété étoit sincère ; et sa foi, dorilement aveu{;ic, 
s*arrétoit avec respect où conimenre In <iispute, pareequo c’étoit là« 
scion lui, que le doute commence .souvent. 

’ Dans la ieltre h Charles Perrault, à l’occasion de la salv'c %. 
On la trouvera à sa place dan.s la rorrespondanee , ainsi que la rr*- 
ponsc de Boileau. — La répétition emphatique du nom d'yimauld, 
cl l’honornhlo épithète qui raccoinpa(Tuo, annoncent ï'iniportaiice 
qu'attar'hoit Boileau nu suffra^^e de ce (^rand homme, qui consacra 
à Vapoiogic du poète, son ami, les dcniierH efforts il'iinc plume 
déjà illustn'c par presque autant de victoires que <lc combats. 

^ ■ lèimpatiencc de Barbin est bien exprimée par le muu%erneiii 
et la rapidité de» parole». » (Lk Bhittf. ) 
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4io KPITUE X. 

11 vient pour vous clierclier. C'est lui ; j’eutends sa voix. 
Adieu, mes Vers, adieu, pour la dernière fois 

' Ce dernier hémistiche semble prolonger la douleur de ces der- 
niers adieux. Boileau auroil-il eu eu vue le beau vers de Virgile, 
éÿl. m, V. 79: 

Et lon<jum , fbrmose t x<ah! vale, in(fuit, lola! 
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ÉPITKE XI. 

A MON JARDINIER'. 

Laborieux valet’ du plus coiiunode maître 
Qui pour te rendre h«!urcux ici-bas pouvoit naître, 
Antoine, {jouverneur de mon jardin d’Autenil^, 

* Ilorace, en traitant le même .«ujcl, liv. I, ép. xiv, semble *’é- 
Ire proposé de développer le seutintent si vrai, et si heureuse- 
ment exprimé dans le vers de V’irgile, 

O fortunalos nimium , sim si boiia non'iit 
A^ricolas! 

Géorg. , in, V. 458. 

Il révéle a son fermiar le charme et les avantages de sa oomlitioji , 
blâme rineonstance rjui lui fait regretlcr le séjour de la ville, et 
tire du motif même de ces regrets, d’excellentes leçons, inen'cil- 
leu.sement mises à la portée de c^idui i^ui les reçoit. Iloileau oppose 
les travaux de l’esprit aux fatigues du corps ; le.s tourments, les 
angoisses du poète en travail, aux occupations habituelles du jar- 
dinier, et il en conclut ipie le plus occupé n'est pas toujours ce- 
lui (|ui se dunnceii apparence le plus du peine. Il va pins loin, cl 
prouve victorieuseiuciit c|ue la plus grande, la plus insupportable 
de toutes lus fatij^es, e.st de léavoir nen h faire. 

* Ce tenue valet rliui|uoit siu(Tulièrcm<‘nt Antoine Hiqué : il dé- 
gradoit, .selon lui, la profession de jartlinier. 

^ Voltaire, dans son ÉpUre à Boileau ^ a parodié ces deux jolis 
vers du la manière .suivante : 

Je vis le jardinier de ta maison d’Autetiil, 

Qui , clscx toi , pour rimer, pliiiUi le rhèvrcfcuil. 

premier vers est une ligne de la prose la plus ordinaire ; ^ou- 
eenieur de mon jardin prête une .sorte du dignité aux fonctions 
du jnnlinier; et planta le chèvrefeuil est plat et commun, op- 
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Qui diri{;os clic/, moi l'if cl le cliévrcfeiiil, 

Et .sur mes espaliers, industrieux {jéiiie, 

Sais si bien exercer l’art de La (.Jiiintinie ' ; 

Oh ! que de mon esprit triste et mal ordonné 
Ainsi que de ce champ par toi .si bien orné, 

Ne pui.s-je faire oter les ronces, les épines. 

Et des défauts sans nombre arracher les racines ! 
Mais [larle: raisonnons. Quand, du matin au soir. 


po$c sur-tout à la tournure i'l('{;antc du vers de Boileau: 

Qui dirige» chez uioi l'if et le chcTrefeiiil. 

' Jean de La Qcintinie, nden 162 O, étoit destiné à la prufcA- 
sion d'avocat; mais une vocation particulière Tappeloit, et ratta- 
cha à la culture des arbres fruitiers. Il en fit le premier u»i art, 
rpi’il rédi^jea sous le titre d'instructions pour les jardins fruitiers et 
potagers: ouvra^je encore estimé, (ptoiqiic bien surpassé depuis 
par Duhamel Du Monceau, dans son Traité des ar 6 rrs fruitiers. 
Louis XIV, à la 8 n(;acité duquel aucun (jenre de mérite nVehap- 
poit, créa pour La (jiilutinie la rhar^e de directeur-général de scs 
potager*. 

* (rpst ici que lc.s deux poètes cunimciu;eiit à s’écarter essenliel- 
lenient, dans la direction donnée an sujet qu'ils traitent en com- 
mun. Horace dit comme Boileau, épitre citée, v. 4 • 

Ci'rtenuis , spinas animonr ego fortius , an tu 
Evclias agro. 

H Voyons qui de nous deux aura le plus de peine à arracher les 
épiues, moi, de mon ame, et toi, dt? mon jardin.* Or, par ces 
épines, il entend les inclinaliun* vicieuses, les goûts dépravés, etc., 
et il le prouve dans le reste de répîirc. Boileau, au contraire^ 
après avoir dit egalement, 

Lt des défauts sans nombre arracher les ratines! 

semble penire son objet de vue, pour s’occuper des devoirs de 1 hî.s- 
toriograpbe, et des fntij'iies du poêle. 
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r.lifz moi poussant la bûche, ou portant l’arrosoir. 

Tu fais tViin sable aride une terre fertile, 

Kt rends tout mon |ardin à tes lois si docile, 

(^uc dis-tu de in’y voir rêveur, capricieux'. 

Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux. 

De paroles dans l'air par élans envolées 
liffrayer les oiseaux jterebés dans mes allées’? 

Ne soupçonnes-tn point fpi’a('ité du démon. 

Ainsi que ce cousin ^ des quatre fils Aiinon, 

Dont tu lis ([uelqucfois la merveilleuse histoire. 

Je rumine en marchant quelcpie endroit du grimoire? 

* L'auleur^ dit lîrujîsrlte, travaillant à .son Ode sur lu prise de 
;Vumur, sepromrnoit â{*rands pas duu.s .sou jaitlin, s’a|p{nni beau- 
coup, (*osticu!uiit, et donnant ainsi, sans s'en douter, un specta^ 
frie tout nouveau à son jaitlinier, qui l’observoit an travers des 
feuitia{;es. Boileau, de son c6té, l'apereut,et ne s'amusa pas moins 
des postures et des pestes d'Antoine, que celui-ci ne s’effrayoit 
de ceux de son inailre. Ce fut, ajoute le cttnimenluteur, ce qui 
donna lieu à cette épitre. 

' Voilà bien le tableau des anpoisses, des convulsions du poêle, 
au moment de l'inspiration : 

éit Phtriu nnudum fMliens inunnnis in anfm 
Baerhatur vates. 

Æn., VI, V. 77. 

Kn voici maintenant la caricature : 

J‘ai craint, uu bord de l'eau, vos visions ronmes, 

Que clierchaut quelque rime , et lisant dans les unes , 

Pégase imprudemment, la bride sur le cou, 

N'etU voiture la Muse aux Klets de Saint-^lou. 

iWtroMirtmV, act. I, .sc. vt. 

* L’enchanteur M.\t'Ois, qui joue un si praml rôle dans nos 
vieux romans de chevalerie, et en particulier dans la meri;ci/^euxe 
Histoire des (juatreJUs Aitnotif lecture favorite d'Aiiloine. 
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Mais non ; tu te souviens <|u’au villajjc on t'a dit 
Que ton inaitrc est noniiué pour coucher par écrit ‘ 
Les faits d Un roi plus (jrand en sajjesse, eu vaillance, 
Que Charlemagne, aidé des douze pairs de France 
Tu crois qu’il y travaille, et qu’au long de ce iiiiir^ 


* Var. Que ton maître «l gogé pour mettre par écrit 

faiia <lc rc granii roi vanté pour sa vaillance, 

Plui4 qu'Ogier le Danois, ni Pierre de Provenre. 

()(»icr le Danois et Pienc de Provence occupuient vraisrnthlalde- 
uu-nt une place importante dans la biidiothèrpie d'Antoine, à côté 
du roman intitulé Com/u^tes de Charlvmagtio, grand roi de France, 
ainsi que les faits et gestes des douze pairsde France. Quant aux douze 
Pfiirt, l’Itieanc l’asquier révoque en doute et renvoie aux romans 
leur institution par Charleinajpie, ■ qui {vonvemoit (dit-il) son pays 
de Vaulhorité de lui seul, et non de la nécessité des durs et comtes, 
lesquels pour lors nVstoieiit que simples gouverneurs, et tels 
qu’il les déposoil à sa volonté. • Hecherches de la France, liv. il, 
chap. IX. Il allè(»ue, chapitre suivant, les motifs qui le portent à 
croire <|uc cette institution no date qui' de lliqpics Capet. L’opi- 
nion la plus vraisemhlahic est relie qui nous montre Louis-le- 
Jeunc faisant choix de six f;ratuls vassaux de la couronne, et d'un 
nombre éj»al d’arehevéque.s et d'évêques, pour assister au sacre 
de Philippc-Au^pistc, son fils, et rendre ainsi cette cérémonie 
plu.s pompeuse et plus imposante. 

* Avec quelle facilite l’élofre tle Inouïs XÏV^ sc trouve toujours 
placé sous la plume du poète! Il ii’y avoit qu'un sentiment pro- 
fond cradmiration pour ce (rrand monarque, qui pût en féconder, 
en varier aussi heuieusemcnt l'exprcssioii. Quelle idée Antoine tle- 
voit SC former d'un prince plus grand que cc Charlemagne , dont il 
a lu, et relira encore plus d'une fois la inerveillease histoire! 

^ U Et quau long soutient l'hémistiche et aide à l’image, l'n au- 
teur moin.s versé dans son art n'iM'it pas manqué de mettre et le long de 
ce mur; c’c.sl par cet instinct tin (;oiit, et un soin peut-être frivole 
eu aj>parcncc, que noilcau et Racine ont mérité le titre des plii.s 
parfaits des poètc.s. » (I.f Rin-x.) 
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l‘fut-étrc en ce moment il prend Mons et Xamur. 

Que peiiserois-tu donc, .si l’on t'nlloit apprendre 
Que ce {jrand clironi([ueur des fjestes d’Alexandre 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau, 
S’a{jite, .se démène, et s’use le cerveau. 

Pour te faire à toi-méme en rimc.s insensées 
Un bizarre jtortrait de ses folles pensées? 

Mon niaitrc, dirois-tu, passe pour un docteur, * 

Et parle quelf|uefois mieux qu’un prédictiteur: 

Sous ces arbres pourtant, de si vaincs sornettes 
Il n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes. 

S’il lui falloit toujours, comme moi, s’exercer. 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser’; 

Et, dans l’eau de ces puits .sans relâche tirée, 

De ce sable étancher la soif démesurée. 

Antoine, de nous deux tu crois donc, je le voi, 


' L’aiUt’ur avoil mis d’aboril, 

Que ce {p-and «^enVain des e~Tptoits d'Alexaudre. 

L’on rcniarqup aisément avec quel bonheur il a snbstiliir le chro- 
uitfueur h VécrivaiHf et les gestes aux exploits. Antoine est fv*iniilia- 
riscavec ces vieux mots, qu’il retrouve frc'qiiemmcnt dans scs lee- 
lure.4. 

* Ce vers, et les ilciix qui le suivent, expriment savamment la 
fnti{;ue et la nioDotnnic de ces travaux sans cesse reiiai.s.sants ; et la 
doubbr inversion du dernier rend l'image encore plus sensible. 
Horace, epiire citée, v. 29, avoic indiqué à Boileau cc genre de 
beauté: 

jldilit opus pigro rivus, si decidit imber, 

Multa mole docendus aprico parcerc proto. 

L’absence totale de césures, dan.s le .second vers, y produit l'effet 
si bien rendu |iar le poete françois. 
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(^iic le plus oecii))é dans ce jardin , c'c.st loi? 

Oh ! (|iie tn clianjjcrois d’avis et de langage, 

Si deux jours seulement, libre du jardinage 
Tout-à-coii]) devenu poele et bel esprit. 

Tu t allois engager à polir un écrit 
Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses; 

Fit, des plus secs chardons, des œillets et des roses; 
Kt sut, iiiéine aux discours de la rusticité. 

Donner de l’élégance et de la dignité ’ ; 

Un ouvrage, en un mot, <pii, juste en tous scs ternies. 
Sût plaire à d’Aguesseau^, sût .satisfaire Termes; 

Sût, dis-je, contenter, eu paroissantau jour. 

Ce qu’ont d’esprits plus fins et la ville et la cour! 
llientôt de ce travail revenu sec et pâle. 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hàle. 

Tu dirois, reprenant ta pelle et ton râteau : 


' Vau. Si (leux jours srulrrncni chargé de mon ouvrage, 

Il te falloii »ongcr, rtc. 

* L’exomph» esl ic*i à côté du précepte, ou plutôt dans le pré- 
cepte même; car cca doux vers sont tout pleins iXélégancc et de la 
dignité (juils comportent. Sans s’élever j.'tinais, par la pensée, 
au'dessus de la porlé^e de celui à qtii elle s’adresse, ceüc épitre 
est, pai le style, au niveau de tout ce que l’auteur a écrit dej»lus 
pur cl de plus élégant. — Au lieu t!e ces vers, on lisoit d’abord : 

l'U qui pût contenter, en paruissani au jour, 

D'Ague&scau dans I.} ville, cl Termes à la cour. 

^ L’illustrt' chancelier ii'ÂorE.sSEAt: , riiiimortel honneur de la 
ina^pstratiire franeoise; il n'étoit encore <|u'avucnt*(Ténéral au par* 
Icmem fie Paris . — Sût satisfaire T’armes. C’est de lui que Puileaii 
disoit qu’il étoit loujonrs à In pensée d'autrui; et c’est en quoi, 
ajr>utoit-il, consiste le savoir-vivre. 
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.l’aime mieux mettre encor cent arpents au niveau 
Que d’aller follement, cjjarc dans les nues, 

Me lasser à chercher des visions cornues; 

Et, pour lier des mots si mal s’cntr’acconlauts. 

Prendre dans ce jardin la lune avec l(!s dents '. 

Approche donc, et viens; qu’un paresseux t’apprenne, 
Antoine, ce que c’est que fatippie et <jue peine. 

L’homme ici-bas, toujours inquiet et {jéne. 

Est, dans le repos même, au travail condamne ’ : 
fatijjue l’y suit. C’est en vain qu’aux poêles 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrajjcs frais : 

Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès, 

La cadence aussitôt, la rime, la césure, 

La riche expression, la nombreuse mesure. 

Sorcières dont l’amour sait d abord les charmer. 

De latijjues sans fin viennent les consumer. 


‘ Celte locution populaire est très bien placée dans la bouche 
d'Antoine; mais ü fallait ramener, et cV'St ce que le poète a fait 
par ce vers, 

Et, pour lier des mou si mat s’entraccordanu , etc., 

dont le dernier hémistiche fait en effet éprouver à rorcille le sup- 
plice d’entendre des mots qui, sVnfr'flCCordaiil maf, 

Hurleot d'effroi de se voir assemblés. 

J. B. Rousseau. 

* Par l'insatiable besoin que son ame éprouve sans cesse d’un ali- 
ment quelconque; et voilà pourquoi Voltaire a si bien dit : 

L'ame est un feu qu’il faut nourrir. 

Et qui s 'éteint, s'il ne s'augmente. 

.Mais l’important est de bien choisir les aliments. 

I. 37 
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San.s cesse poursuivant ces fugitives fées 
On voit sous les lauriers haleter les Orphées. 

Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment. 

Et se lait de sa peine un noble amusement. 

Mais je ne trouve point do fatigue si rude ’ 
f.^ue l’ennuyeux loisir d’un mortel sans étude. 

Qui , jamais ne sortant de .sa stupidité. 

Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 

O’une lâche indolence esclave volontaire, 

Ee pénible fardeau de n’avoir rien à faire 

' nnilonu, selon Marinonlel, oublinii sans doute, en ccrivanl 
CCS deux vers, (ju’Autoine devoit hrs lire. Celle erifique u’esl pas 
sans fondement; et Boileau lui-même l'avoit bien pressentie, puis- 
qu'il a mis en note les muses; mais on pardonne aisément cette 
faute le(;cTC contre la vraisemblance, et <jui, d'ailleurs, est la 
seule dans cette epître, en faveur de <leux vers charmants, qui ex- 
eitoiont avec raison l'entbousiasme de Le Bnni. « Comme ces fu- 
gttives féeSf dit-il, sont d’une touche vaporeuse! L’ima{{ination 
les poursuit malip-c elle, n L<s consnnnnnees lauriers , haleter ^ 
OrphéeSf ména(;êes à dessein dans le vers suivant, font entendre 
la re.spiratiou pcnibleiiient interrompue du malheureux poète, 
haletant sous le poids et l'effort de son travail. 

* (jomlülac, qiti a, suivant rexpression de La Harpe, gâté son 
Cours d’Études par ses critiques ineptes des plus beaux cudruils 
de Boileau, ii'a point èpar(;né celui-ci. Selon lui, tous ces acres~ 
soiresf si riches de poésie, les langueurs de Coisivetéy l'esclave t»o- 
lontaire d'une lâche indolence , ne font qu'embarrasser la peuM'C, 
et (jener la cunstruclioii de la phrase , etc. Le .sec et froid mé- 
taphysicien n’a pas senti , n’a pas même soupçonne que c'est 
prix’isément cette marche traînante, embarrassée, eette liaison 
tréqucmmcnl brisée, qui pei(pienl on ne peut mieux la lan(;ucur 
apatlûque du mortel, falq^ué d'un loisir dont il ne sait que faire. 

* Voltaire a dit depuis, en prt'cisant la pensée: 

Je plains i'Iiouituv acrahlé du |>i>ids do «ou loisir. 
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Vaincmfiit offusqué lie ses penscrs épais, 

Loin (lu trouble et du bruit il ci'oit trouver la pai.v : 

Dans le calme odieux de .sa sombre pares.se, 

Tous les honteux plaisirs, enfants de lu inolles.se, 
Usurpant sur son anic un absolu pouvoir, 

De monstrueux désirs le viennent émouvoir; 

Irritent de ses .sens la fureur endormie. 

Et le ffint le jouet de leur triste infamie '. 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps, * 

La pierre, la colique , et les gouttes cruelles 
Ouenatid, Rainsant, Braycr^, pre.sque aussi tristes qu’elles. 
Chez l’indigne mortel courent tous s’assembler. 

De travaux douloureux le viennent accabler; 

Sur le duvet d’un lit, théâtre de ses gênes-I, 


Et Le Drun appelle eela mettre en prose ce que Boileau nvuit mis 
en vers. 

' Il etoit impossible de voiler jilus discrètement, par la chasteté 
de l'expression, ce que le fond du tableau présentoit ici d'odieux 
et de révoltant pour la pensée. 

* Var. La goutte aux doigts nuurs, la pierre, lu gravrlle, 

D’iguoraou médecins, encor plus fâcheux qu’elle. 

Horace décrit hi(?n éneqpquement, liv. I, sat. ii, v. , les suites 
déplorables du libcrtina^'e : 

itlis multo comipta <iolorc voluptas, 

Aique bac itim radnt dura inter stppc pericla, etc. 

^ Trois médecins célèbrc.s, mais qui étoienl morts depuis lon{»- 
lemps, quand Boileau composa cette épitre. Il a déjà été plus 
d'une fuis question de Guenaud dans ces notes. 

* Cette opposition du duvet d’un lit voluptueux au théâtre des 
plus rudes supplices est d'autant plus heureuse, que le contraste 

27- 
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Lui font .scier des rocs, lui fout fendre des chênes 
Et le mettent au point d’cnviei- ton emploi. 
Reconnois donc, Antoine, et conclus avec moi 
Que la pauvreté mâle, active, et vigilante. 

Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 

.le te vais sur cela prouver deux vérités : 

L’une, que le travail, aux hommes nécessaire , 

Fait Itur félicité plutôt que leur misère : 

Et l'aufl^c, qu’il n’est point de coupable en repos 
C’est ce qu’il faut ici montrer en peu de mots. 
•Suis-moi donc. Mais je vois, sur ce début de prône. 
Que ta bouche déjà s’ouvre large d’une aunc^; 

Et que, les yeux fermés, tu baisses le menton. 


des muts devient ici le rapprochement de deux (p'andes idées mo- 
rales. 

■ D’Açuosscau trouvoit ces me'taphores outrées, cl ençaçeoii 
l'auteur à changer ce vers. Doilcau ne sc rendit pas, et soutint que 
.si cc vers n'étoit pas hou, U falloit brûler toute la pièce. Boileau 
«'ivoit raison : il n’y a rien de trop fort, rien de trop exagéré, pour 
exprimer les supplices que tous les Jléaux dont le poêle vient de 
décrire l’affreux cortège, et sur-tout les remords, qui marchent à 
leur suite , font éprouver à leurs déplorables victimes. D’ailleurs 
ces idées de Jetulre laborieusement des chênes et de scier des rocs, 
étant familières à un homme de campagne, ces métaphores étoient 
les ])lus propres à lui inculquer fortement les vérités c|u’on lui vou- 
loit enseigner. 

* Var. Qo’en Dieu seul on trouve son repo». 

* L'auteur se romplaisoit, dit Brossette, dans cette peinture 
naïve d’un homme qtii s'enriort. Combien, à plus forte raison, de- 
voit-il s'applaudir de ce vers admirable du Lutrin : 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort! 
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Ma foi, le [)lus sûr est de finir ce sermon. 

Aussi bien j’aperçois ces melons qui l’attendent, 

Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent ' 

S’il est fête au villafje, et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'bui si lony-temps manquer d’eau. 

‘ Rien <le plus gi .irieux «]uc ridée et ïea vers tcrmincni celte 
chnrmnntc épilre, fju'il sufHroit d'opposer aux détracteurs de Roi- 
leau, ptiur leur prouver avec quelle hcun'usc flcxilûlité ce grand 
poète savoit passer tour-à-tour, 

Ru grave nu dont , du jdaisant au sévère. 

Antoine dut à la publication de celte épitre une espèce de célébrité 
dont il eut le bon <’.>tprit de ne pas se laisser éblouir. «N’est-il pa^ 
vrai, maitr*^ Aiiloinc, lui dit uu jour le R. Itouhours, que répilre 
<pie votre niniire vous a adressée est la plus belb; de toutes ses 
pii-ccs? — Neiini dà, mou père, répondit Antoine; c’est celle sur 
l’amour de Vteuln Le bon Antoine faisoil la, sans le savoir, ou 
peut-être eu s'en doutant, une excellente épigraminc. 
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A L’A B U É RENAL) DOT’. 


Docte abbé”, tu dis vrai, l’homme, au crime attaché. 
En vain, sans aimer Dieu , croit sortir du péché. 


‘ Madaïuc <lo Sévi(jné raconte ( du i 5 janvier 1690)) avec 
le charme atlach<? à tout ce qn’elle décrit, la di.«!pute qui eut lieu 
entre Pudcati et un jésuite, à la suite d'une discus-sioii sur les an> 
cieit-s et les modernes. •Despréaux soutint les anciens, à la ré.scrve 
(P un seul »no</t’nie, qui surpassoit, à son (;oût, et les vieux et les 
■ nouveaux. Vivement presse par le père de noninier ccl auteur 
mvrwilleuXy — Mon père, vous le voulez, ch bien, morbleu! c’est 
Pascal! — Pascal! dit le père, tout rou^e, tout étonné; Pascal est 
beau, autant que le faux peut l’ètre. — Le faux! reprit Despnraiix, 
le faux! sachez qu'il est au.ssi vrai qu’il e»l inimitable ; on vient 
de le traduire en trois Iau{pie3. — Le père répond : Il n’en est pa.s 
plus vrai. Despréaux s’échaulfe, et criant comme un fou: Quoi! 
mon père, direz-vous qu’un des vôtres n’ait pas fait imprimer, 
dans un de ses livres, qu'un chrétien nVst pas obligé iT aimer Viett ? 
Osez-vous dire que cela est faux? — Monsieur, dit le père en fu- 
reur, il faut distiu(*uer. — Distinguer, dit Despréaux, disliiq;uer, 
morbleu! distin(pier si nous .sommes obligés d’aimer Dieu! » Voilà, 
suivant les derniers éditeurs de madame de S<^^gné, tom. IX, 
png. 307, ce qui peut-être donna lieu à l’é^ttrexii. Cependant Bayle 
(ailicle Amauldy note T) lui assigne une autre origine. Il pré- 
tend <pie m les jansénistes rigides trouvèrent mauvais que ce grand 
docteur ii’ent ]>as dédaigné d'entrer en lice pour son ami Des- 
prisaux, et d’écrire en faveur de la satiiv x. Un «locleur, disoienl- 
ils, blanchi dans des disputes graves et sérieuses, paHer, h plus 
de quatre-vingts ans, de vers, de femmes, et de romans! quel 
désordre! p<iili en Irémit, cir.— -(X‘Ia vint aux oreilles de 
M. Despix'aux ; et lù-dessus il coü-cprii sou poème sur l'Amoui 



V. 3 . ÉI'ITIIE XII. 42:1 

Toiitefoi,s, n’cn déplaise aux transports frénétique.s 
Du fougueux iiioine auteur des troubles germaniques ' , 
Des tourments de l’enfer lu salutaire peur 
N’est pas toujours l’eflét d’une noire vapeur. 

Qui, de remords .sans fruit agitant le coupable. 

Aux yeux de Dieu le rende encor plus haïssable. 

Cette utile frayeur, jiropre à nous pénétrer. 

Vient souvent de la grâce en nous prête d’entrer. 

Qui veut dans notre ca-ur se r(!udrc la plus forte, 

Et, pour se faire ouvrir, déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur, poussé de ce .saint mouvement, 
Reconnoissant son crimi!, asj>ire au sacrement. 
Souvent Dieu tout-à-coup d’un vrai zèle renflaminc; 

Le Saint-Esprit revient Iiabitcr dans son aine, 

Y convertit enfin les ténèbres eu jour, 

Je Dieu, pour montrer qu<‘ i.i poc^sic peut emhras»cr les .sujets 
les plus sublimes. ■ Quoi qu’il en soit cle la cause, l'effet n’eu 
fut point heureux ; et le p|Oiiio luêine de Botleaii ne pouvoit dornp* 
ter l’aridiU' rebclhf d'un pareil sujet. Aussi ne ferons • nous que 
très peu de notes sur cette «^pitre, plus tlu'olo{jlquc que litleraii^, 
et qui sort par cun.se(|uenl du ccrrle de no.s attributions. 

* Kusebe Renacdot, membre de l'Académie fr.inçoise, et de 
celle des inscriptions, méritoit, à tous c(^ards, l'houornblc épi- 
thète que lui donne ici Roilenu, par l’étendue et la variété de scs 
cotinoissances dans Phistoire et dans les langues orientales. Il a 
beaucoup contribué, avec Arnauld et Sicide, au Traité Je la per- 
pétuité Je la Foi; ce fut lui qui empêcha que le Dictionnaire de 
Rayle fût imprimé en France. Il mourut en 17^0, âfjéde soixantc- 
qiiatorto ans. 

‘ Martin Lvtukr, l’un des principaux auteurs de la réfonnation. 

Le monde chrtHien eût été trop heureux , si les troubles qu’excita 
ce moine /ou^ucMX n’avoicnl pas éteudu leurs ravages plus loin 
(]uc la Germanie. 
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Et lu crainte ser\ ile en filial amour. 

C'est ainsi (|ue .souvent la sagesse suprême, 

Pour chasser le démon, se sert du démon même. 

Mais lorsqu’en .sa malice un pécheur ohstiuc. 

Des horreurs de rciiter vainement étonne. 

Loin d’aimer, humble fils, sou véritable père, 

Craint et regarde Dieu comme un tyi'uu sévère. 

Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas, 

Et soidiaitc en son cœur que ce Dieu ne .soit pus : 

En vain , la peur sur lui rein|iorttint la victoire. 

Aux pieds d im prêtre il court décharger sa mémoire; 
Vil esclave toujours sous le joug du péché. 

Au démon qu’il redoute il demeure attaché. 

L’amour, essentiel à notre pénitence. 

Doit être riicurcux fruit do notre repentance. 

Non, ipioi (jue l’ignorance enseigne .sur ce point. 

Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l’aime jmint. 

A le chercher la peur nous dispose et nous aide : 

Mais il ne vient jamais, que l’amour ne succède. 
Cessez de m’opposer vos discours imposteurs, 
Confesseurs insensés, ignorants séducteurs, 

(^ui, pleins des vains propos tpie l’erreur vous débite. 
Vous figurez qu’en vous un pouvoir sans limite 
.liistifie à coup sur tout pécheur alarmé. 

Et que sans aimer Dieu fou ]jeut en être aimé '. 

* Quoi qu’en <H«o Boileau, clans la Lettre à Hacinr (oct. 169"), 
lie l'«ip|>rohaliün dont les 1 *P. La ('haise et Gaillard honorèrent 
cette «‘pitre, il n’en e.st pa$ moins vrai <|ue toute eetle doctrine 
est littcralc'iiKfiit empruntée des livres jésuilic|ues, cùtés par Pas* 
cal dans la dixième ProvincUtlc y que le poète m* fait guère (pie 
rimer ici. 
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Quoi donc! cher lleiiaudol, tm chrétien cirroyahlu, 
Qui jamais, .servant Dieu, n’ont d’olijet (|uc le diable, 
l’onrra, marchant tonjonrs dans de.s sentiers maudits, 
T’ar des Formalités {jaijner le jiaradis! 

Et parmi les élus , dans la (jloire éternelle , 

Pour quelques sacrements reçus sans aucun zèle. 

Dieu fera voir aux yeux des saints épouvantés ' 

Son ennemi mortel assis à scs côtés! 

Peut-on se figurer de si Folles chimères? 

On voit pourtant, on voit de.s docteurs même austères’ 
Qui, les semant par-tout, .s’en vont pieu.sement 
Do toute piété .saper le Fondement^; 

FJui, le camr infecte d’erreurs si criminelles. 

Se disent hautement les purs, les vrais fidèles; 

Traitant d’abord d’impic et d héréliqm! alFrcux 
Quiconque ose pour Dieu .se déclarer contre eux. 

De leur audace en vain les vrais chrétiens gémis.sont : 
Prêts à la repousser, les plus hardis mollissent. 


‘ Kii tlppil du théolü(;ion do-'inaiique, le poète perce encore, 
maiü bien fciiblemeiit, et à de trop loiiijâ in(LT\'a)tes : Di^jccti mem* 
hra poeta’ ! (ïlon.) 

* VaB. <>jK*o«lant ou UC roii tpic tlocictm, meme austères. 

’ Hoileau, on rendant eonipic à llacinc de l’effet que produisit 
sur le 1\ La (>hnise la lerfnre de cette épilre, ajoute : alla etc «ur* 
Itjiit cxlr^'menM'iit frappé tlo cos vers, que vous iui aviez pnsjéj, 
et (|ue je lui ai récités avec toute t’éiier^ic dont je suis capable. » 
Il s'applaudit, quelques li('ncs plus loin, d’avoir « si bien échatiffé le 
révérend père, que, sans une visite que dans ce tcinps-là mon- 
sieur son frère est venu lui rendre, il ne nous lais^joit point partir 
que je ne lui eusse récité aussi les deux autres nouvelles épitres 
(la X* et laXr)de ma façon , que vous avez luc.s au rni. « 
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Et, voyant contre Dieu le diable accrédite 
K’oscnt qu’en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aussi? Non; sans peur, sur Ui trace. 
Docte abbé, de ce pas j'irai leur dire en face : 

Ouvrez les yeux enfin, aveii{;les daiqjereux. 

Oui, je vous le soutiens, il seroit moins affreux 
De ne point reconnoitre un Dieu inaitre du monde. 

Et qui réjjle à son {jré le ciel, la terre, et fonde. 

Qu’en avouant qu’il est, et qu’il sut tout former, 
D’oser dire qu’on p(;ut lui plaire .sans l’aimer. 

Un si bas, si honteux , si faux christianisme ’, 

Ne vaut pas des Platons l’éclairé pa(;anisme; 

Et chérir les vrais biens, sans en savoir fauteur. 

Vaut mieux que, sans l’aimer, counoitre un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 
(Jue je veu.x qu’en im cœur amène enfin la crainte, 

Je n’entends pas ici ce doux saisissement. 

Ces transports pleins de joie et de ravissement. 

Qui font des bienbeureux la juste récompense. 

Et qu’un cicur rarement goûte ici par avance. 

Dans nous l’amour de Dieu , fécond (ni saints désirs , 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 
Souvent le cœur qui fa ne le sait pas lui-meme : 


' Le diable uccrédiiif contre Dieu est une idée plaisante, ln>p 
plaisante peut>êlre, dans un .sujet aui^si austère et aussi (p*ave- 
inent traité. Mais l’auteur étoit tout plein de l'ascnl; et ce trait sc* 
ruit dif^ne de sa plume. 

' «Étraufje théologie, s’écrie l’auteur de.s Provincmlei (lettre 
filée)! on ose lever l’anathèiue que saint Paul prononce contre reiw 
<jui n aiment pos te Seigneur Jésus! Ou ruine ce que dit saint Jean, 
tjue, qui n’aime point , demeure en la muii, etc. ■ 
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Toi cniint de n’aimer pas, qui .sincèrement aime ; 

Et t<‘l croit an contraire être brûlant d’anb.'ur, 

Qui n’eut jamais pour Dieu que (jlace et que froideur. 
C’est ainsi quelquefois qu’un indolent mystique, 

Au milieu des péchés tranquille fanatique ', 

Du plus parfait amour pense avoir riieureux don. 

Et croit posséder Dieu, dans les bras du démon. 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre aine 
Allume les ardeurs d’une sincère flamme? 
Consultez-vous vous-même. A ses réjjles soumis , 
l’ardoimez-vous sans peine à tous vos ennemis? 
Combattez-vous vos sens? domptez-vous vos foiblesscs 
Dieu dans le pauvre est-il l’objet de vos largesses? 
Enfin dans tous scs points pratiquez-vous sa loi? 

Oui, dites-vous. Allez, vous l’aimez, croyez-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande 
A pour moi, dit ce Dieu, l’amour que je demande. 
Faites-le donc; et, sûr qu'il nous veut .sauver tous, 

Ne vous alarmez point |)our ipielipies vains dégoûts 
Qu’en .sa ferveur souvent la plus sainte aine éprouve : 
Marchez, courez à lui^ : qui le cherche le trouve; 

' Cette allinnco de motn, sihanlic par le eontra.ste d'idees auii.si 
oppuffces que la tratiquillitd c.t \c fanatisme „ caractérise parfaili»- 
liienl ccîi froids enthousiastes d<; l’amour pur et (iésintéresi^j con- 
damnes, sous le nom <le ijuiétistes , par les papes Jnnorent XI 
et Xllf. Madame de Grignnn appcluit ces sortes de fimatir|ues 
ies mystiques du diable. Voyez à ce sujet le billet que lui adres.se 
son frère. Lettres de madame de Sévigné , tom. IX, p. 309. 

* Var. Éroutrz la leçon tpae lui-mème nous donne : 

Qui m'aime? c'esi celui qui fait ce que j'orduune. 

^ Var. Courez toujours à lui. 
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Et plus Je votre cantr il paroît s’ccjtrter, 

Plus par vos actions soiijjez à rarrctei'. 

Mais ne soutenez point cet liorriMe blaspliènie, 

Qu’un sacrement reçu, qu’un prêtre, tpie Dieu niêine. 
Quoi f[ue vos faux Jocteurs osent vous avancer. 

De rainour qu’on lui iloit puissent vous dispenser. 

Mais s’il faut qu’avant tout, dans lîue aine clirétieune, 
Dii'ont ces {>rands docteurs, l’amour de Dieu survienne , 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver. 

De tpioi le sacrement viendra-t-il nous laver? 

Sa vertu n’est donc ])lus (pi’une vertu frivole? 

Oli ! le bel arfjumcnt di;;ne de leur école! 

Quoi, dans l’amour divin en nos cteurs allumé, 

ÎjC vécu du sacrement n’cst-il pas renfermé? 

Un païen converti, qui croit un Dieu suprême. 

Peut-il être chrétien qu’il n’aspirc au baptême; 

Ni le chrétien en pleurs êtrtî vraiment touché 
Qu’il ne veuille à l'éjjlisc avouer son péché? 

Du funeste esclavage où le démon nous traîne 
C’est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne : 

Aussi l’amour d’abord y court avidement; 

Mais lui-niéine il en est l’ame et le fondement. 

Lorsqu’un pécheur, ému d’une humble repentance. 

Par les degrés prescrits court ù la pénitence. 

S’il n’y peut parvenir. Dieu sait les supposer. 

Le seul amour manquant ne peut point s’excuser : 

C’est par lui que tlans nous la grâce fructifie; 

C’est lui (|ui nous ranime et qui nous vivifie; 

Pour nous rejoindre à Dieu, lui seul est le lien; 

Et stms lui, foi, vertus, sacrements, tout n’est rien. 
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A ces discours pressants (|U(! sauroit-on répondre? 
Mais appi'oeliez; je veux encor mieux vous eonlondrc, 
Docteurs. l)it(!s-iuoi donc: (piaud nous sommes al.sous, 
Le Saint-Esprit est-il ou n'e.st-il pas eu nous? 

S’il est en nous peut-il, n’étant (pi'amour lui-même, 
Ne nous écliauller point de son amour suprême? 

Et s’il n’est pas en nous, SaUn toujours vaimpieur 
Ne dcmcure-t-il pas mailrc de notre cœur? 

Avouez donc ([u’il faut (pi eu nous l’amour renais.se: 

Et n’allez point, pour fuir la raison ijui vous presse. 
Donner le nom d’amour au troulile inanimé 
t^u’au cœur d un criminel la [leur seide a formé. 
L’ardeur fjui justifie, et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu’ici-lxis souvent inquiète et sans joie , 

Est pourtant cette ardeur, ce même feu d’amour. 

Dont brille un bienlieui'eux en l’éternel .séjour. 

Dans le fatal instant qui borne notre vie. 

Il faut que de ce feu notre ame soit remplie ; 

Et Dieu, sourd à nos cris s’il ne l’y trouve pas. 

Ne l’v rallume plus après notre trépas. 

Rendez-vous donc enfin à ces clairs syllogismes ; 

Et ne prétendez [dus, par vos confus sophismes, 
Pouvoir encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher ramour de Dieu, dans l'école égaré. 

Apprenez que la gloire oii le ciel nous appelle 


' On senl cumbien toutes ces formtiles d’jrçuineiitation sco- 
iiistiquf* ncliêvont de refroidir le style et de (’lneer b.* lecteur. Nous 
retrouvons un peu plus loin la syllogismes et \es sophismes y <Uon> 
nés sans doute de sc rencontrer au bout du vers, sous la plume 
d'un poète. 
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Un jour «le.s vrais enfants doit couronner le zélé, 

Et non les l'roid,s reinord.s d’un esclave craintif. 

Où crut voir Abdli ' (|uel(|ue amour négatif. 

Mais quoi ! j’(>ntends déjà |)lus d’un fier scolastique 
Qui, me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacrés. 

Curieux, me demande où j’ai pris mes degrés; 
lit si , pour m’éclairer .sur ces sombres matières. 

Deux cents auteurs extraits m’ont jirété leurs lumières. 
Non. Mais pour décider que riiomme, qu’un chrétien* 
Est obligé d’aimer runique auteur du bien ; 

Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître. 

Qui nous vint par sa mort donner un second être, 

Faut-il avoir reçu le bonnet doctoral. 

Avoir extrait Camache, Isambert et du VaP? 

Dieu, dans son livre saint, sans chercher d’autre ouvrage, 
Ne l’a-t-il pas écrit lui-même à chaque jiage? 

De vains docteurs encore , ô prodige honteux ! 

Oseront nous en faire un problème douteux ! 


' Louis Aréu, evôque de Rhode/., qu'il quitta pour sc retirer à 
Saint“Iaazare , où il inounil, en i6c)l. Su» principal ouvra{»e est la 
Afocllt' ththlogitjuc ; niais il ne fi(pirt* ici que coiume défenseur des 
principes que combat Tautrur de l’épilre. Il fut é{»alcmcnt réfute 
par l’abbé Duileau, frère <le notre poète. 

* L’hypcrcritique Clément de Dijon défie <Ie trouver, dans les 
ouvra^jes même de la jeunesse de l'auteur, un endroit plus vif, plus 
animé, et dont le tour soit plus agréable que celui tic tout ce mor- 
ceau. — Vivent les critiques de profession, pour louer, comme 
ils cen.surent, à toute outrance! 

* Trois docteurs de Sorbonne, <|ui ont coiurnenlé la Somme de 
saint Thoma». 


Digitized by Google 



V. 


43 . 


ÉPiTiii; XII. 

Viendront traiter d’erreur di[;ne de ranathème 
L’iiidispen.sahle loi d’aimer Dieu pour Ini-inênic; 

Kt, par nu dojjine limx dans nos jours enfanté, 

Des devoirs du elirétien rayer la charité! 

Si j’allois consulter chez eux le moins sévère, 

Et lui disois : Un fils doit-il aimer son père? 

Ah ! peut-on en douter? rliroit-il hrusquement. 

Et quand je leur demande en ce même moment ; 
T,’honime, ouvrage d’un Dieu seul bon et seul aimable. 
Doit-il aimer ce Dieu, son père véritable '? 

Leur plus rigide auteur* n’ose le décider. 

Et craint, en l'affirmant, de .se trop hasarder! 

Je ne m’en puis déléndre; il faut que je l’écrive 


' Ce pnxsiiije rappelltf les vom de Vuhairc à Louis Ilaeine, après 
avoir lu sou poëmede lu Crace: 

Cher Uacitie, j'ai lu ilaus tes ver» (UtUciiqiirs 
De (on Janseniu» lc<( du(;uies fanaiiques : 

Qucl*|urft)ls je t’atlmirc, et ne (c crois en rien. 

Si ton style me plaît, ton Dieu ii’cst pas le mien. 

Tu m'en fai» un t^ran , je veux qu'il suit mon père : 

Ton homin;i|';e est forcé, tiioti culte est volontaire. 

Micftx t|ue loi de son «ang je reconnais le prix : 

Tu le sers en esclave, cl je l'adore en fils. 

Crois-moi : n’affecte plus une inutile aud.icc; 

Il faut comprendre Dieu pour comprendre sa grâce. 

Sounicitous nos t^sprits, prcscnions-lui no» ctcurs; 

Va soyons des chrétiens, et non pas des docteurs. 

* M. düClriir dn Sorhonno, et cuit des Trous, près 

Port-noyal-dc2>-Chanips, «avoit en effet hésité sur In question d’ai- 
mer Dieu, et répondu aflirmativcment sur celle do l’amour qu’un 
fils doit à son père. Mais Saint-Marc prétend que lirnssntle confond 
ici ce docteur avec quelque autre; cl il en donne pour raison que 
M. Burlu{;uay laisoit profession de la morale la plus austère. 
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La fi{jurc liizarre, pourtant a.sstv. vive, 

Que je sus l’autre jour employer dans .son lieu. 

Et (|iii déeoneerta ces ennemis de Dieu. 

Au sujet d’un écrit tpi’on notis venoit de lire, 

Un d’enti’c eux m'insulta sur ce cjue j’osai dire 
Qu’il faut, pour être absous d’un crime confes.se. 
Avoir pour Dieu du inoms un amour commencé. 

Ce do{;me, nie dit-il, est un [lur calvinisme 
O ciel ! me voilà donc dans l’erreur, dan.s le schisrae. 
Et partant réprouvé! Mais, poursuivis-je alors. 
Quand Dieu viendra ju(;er les vivants et les morts’, 
Et des hunddes agneaux, objets de sa tendresse. 
Séparera des boucs la troupe pécheresse , 

A tous il nous dira , sévère ou {jracieux , 

Ce (pii noits fit impurs ou justes à ses yeux. 

Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme, 

>1 Va brûler, dira-t-il, en l’éternelle flamme, 
Mallieureiix, qui soutins que 1 homme dut m’aimer. 
Et qui, sur ce sujet trop prompt à déclamer, 
Prétendis tpt'il falloit, pour fléchir ma justice, 

Que le pécheur, touché de l’horreur de son vice , 

De quelque ardeur pour moi sentit les mouvements , 
Et {jardàt le premier de mes commandements! » 

* Cette allereation, rapporioc «laiis la petite brochure iutituh'e 
Boileau aux prises avec les jésuites, avoii en efict eu lieu entre le 
poète et le P. Cheminais. 

* L'iilec fie cette prosopopéc, tvv.s frappante en effet, et le seul 
morceau de celte trop lon{»uc epître où le pocte sc retrouve avec 
tout son talent, est prise cvidcimncnt de res mots de la dixième 
Provinciale: « Ainsi on rend di(*nes de jouir d«f Dieu dans Ictcrnit»! 
ceux rjui n’ont jamais aime Dieu en toute leur vie! * 
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ÉIMTIIK XII. 

JJifH , si je vous en crois, me tiendra ce : 

Mais à vous, tendre a<;neaii, son pins cher hériuijp!, 
Ortliodoxe onneini d tin doj'inc si blàinc, 

« Venez, vous dira-t-il, venez, mon bien-aiiné: 

Votis qui, dans les détours de vos raisons subtiles 
l'.mbarrassanl les mots d’un des plus saints conciles . 

Avez délivré riioinme, ô l’utile docteur! 

De l'importun fardeau tl’aimer son créateur; 

Kntrez au ciel : venez, conddé tie mes louatifjes. 

Du besoin d’aimer Dieu dé.stibuser les aiijjes. » 

A de tels mots, si Dieu pouvoit les prononcer, 
l’our moi je répondrois, je crois, .sans roffenscr : 

Oh ! <[ue pour vous moncœur moinsdtiret moins farouche, 
Sei(;ncur, n’a-t-il, hélas! parlé comme ma bouche! 

Ce scroit ma réponse à ce Dieu fulminant. 

Mais vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 

Je ne sais pas comment, ferme en votre doctrine. 

Des ironiques mots de s;t bouche divine 
Vous pourriez, sans routeur et sans confusion, 

Sottlenir l’amertume et la dérision. 

I>’audace du docteur, par ce discours l'rappée, 

Demeunt sans réplicpte à ma prosopopée. 

Il sortit tout-à-coup , et, murmurant tout bas 
t^uelques termes d’aijjreur que je n’entendis pas. 

S’en alla chez iiinsfeld, ou chez Basile Ponce ', 

Sur l'heure à mes raisons chercher une réponse 

‘ * Opiix <i<‘**cnseurs do la fausse altrition. Le picmici oloit t ha 
iioiucdoTrôvcs, et l’aulreétoit de Toidre <li*Sain!-Au|»ustm. 

' Kn supposant, «avec î.a Harpe, Ilotleau inferieur à Horace dans 
les .salii'(s(la neuvièiue exceptée), il faut cuiivenir <|u'Ü est pour 
1. j8 
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Ém uK XII 

l<- moiii^ 4un (i.iiis le** l'jiiheü. Je ne ( rt»is |ias même. fliUiK 

«juc les iweilleuics du favori tle Mêe/iie pni^scul soiileiiir le paral- 
lèle avec rèpîlrc à M. de Soi{;in‘lai sur /e vraiy avec celle qui esl 
adressée à M. de I.îunoî{;non sur /es plaisin Je la campa^ney mi-» 
eu oppositiüit avec la vie iiiqiiièle el.'qptLe que Toii mène* à la ville. 
Auguste, dans les cpilrcs d’IJorace, léa jamais été loué avec au- 
tant de hnesse, ni chanté avec un ion si nohle, si élevé, et si ]»oé- 
lique, que Loui.s XIV Ta été dans celles de Despréaux. Kiitin, celles 
d'Horace n'unt pas un seul morceau comparablt* au ]iassa{jo du 
Uhiti: il y a plus de mérite encure dans la louange délicate, que 
dans la satire ingénieuse; et notre poète possède éminemment ruiie 
et Vautre. Tout ee que la prose éloquente «le Voltaire a consacré 
dans le »SVèc/e f/e Louis A’/L’, se trouve éloquemment exprimé dans 
les vers de lloilcau. On voit , om admire en lui, non seulement 
i'Iiomme d’esprit qui veut plaire, le poète qui .sait écrire, mais 
l’homme judicieux qui choisit les objets de ses louanges, et ne veut 
pas être démenti par la postérité. Aussi, ne Va-l-il point étir; aussi, 
s’csl-ellc emp^e^séc de conHrmcr si^‘ élojjes comme ses censures : 
fout ce (ju’il a loué est resté Volijet de notre admiration ; et tout 
c'e qu'il a blâmé, est demeuré frajqié d'un étemel mépris. Kn vain 
quelques voix, parmi le.s(piel)es on est toujours stirpri» fâché de 
di.sltiigiicr celle de .Mannoiilel, sc sont élevées de temps on temps 
contre ce concert uiianiino de suffrages et d'applaudisseim'iils ; 
la vérité a pour jamais assuré le triomphe de son poète ; et Mar- 
inoiitel a eu besoin de tout le mérite ipie Ion ne peut lui refttseï 
d'ailleurs* pour ne pas rester accablé sous le poids du nn'pris 
«lotit il se euuvroit, en affectant «le mépriser lloilenii. 


FIN l>t* TOMK niKMIFIt. 
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